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"JH Rafme fit au feiziémè fiécle l ’éloge de la Folie. 
■ Eh Vous m’ordonnez de vous faire l’éloge de la Rai- 
fon. Cette raifon n’eft fêtée en effet tout-au-plus que 
deux cent ans après fon ennemie, fouvent beaucoup 
plus tard ; & il y a des nations chez lefquelles on ne 
l’a point encor vue.
Elle était fi inconnu# chez nous du tems de nos 
druides, qu’elle n’avait pas même de nom dans notre 
langue. Céfar ne"Eipporta ni en Suiffe, ni à Autun, 
Mélanges, c. Tom. III. A
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2 E l o g e  h i s t o r i q . d e
ni à Paris, qui n’était alors qu’un hameau de pêcheurs; 
& lui-même ne la connut guères.
Il avait tant de grandes qualités, que la Raifon ne 
put trouver de place dans la foule. Ce magnanime 
infenfé fortit de notre pays dévafté pour aller dévafter 
le fien, & pour fe faire donner vingt-trois coups de 
poignard par vingt-trois autres illuftres enragés qui 
ne le valaient pas, à beaucoup près.
Le Sicambre Clodvich, ou Clovis, vint environ cinq 
cent années après exterminer une partie de notre na­
tion , & fubjuguer l’autre. On n’entendit parler de 
Raifon ni dans fon armée, ni dans nos malheureux 
petits villages, fi ce n’eft de la raifon du plus fort
Nous croupîmes longtems dans cette horrible &  
aviliffante barbarie. Les croifades ne nous en tirèrent 
pas. Ce fut à’  la fois la folie la plus univerfelle, la 
plus atroce, la plus ridicule & la plus malheureufe. 
L ’abominable folie de la guerre civile & facrée, qui 
extermina tant de gens de la langue de oc & de la 
langue de oueil, fuccéda à ces croifades lointaines. La 
Raifon n’avait garde de fe trouver là. Alors la politique 
régnait à Rome ; elle avait pour miniftres fes deux 
fœurs, la fourberie & l ’avarice. On voyait l ’igno­
rance , le fanatifine, la fureur courir fous fes ordres 
dans l’Europe ; la pauvreté les fuivait partout ; la Rai­
fon fe cachait dans un puits avec la Vérité fa fille. 
Perfonne ne favait où était ce puits ; & fi on s’en était 
douté, on y ferait defcendu pour égorger la fille & 
la mère.
Après que les Turcs eurent pris Conftantinople, &  
redoublé les malheurs épouvantables de l’Europe, 
deux pu trois G recs, en s’enfuyant, tombèrent dans 
ce puits, ou plutôt dans cette caverne, demi-morts ' : 
de fatigue, de faim & de peur. jj
La Raifon les reçut avec humanité, leur donna à 
manger fans diftinction des viandes ( chofe qu’ils S a ­
vaient jamais connue à Conftantinople ). Ils reçurent 
d’elle quelques initruétions en petit nombre : car la 
Raifon n’eft pas prolixe. Elle leur fit jurer qu’ils ne 
découvriraient pas le lieu de fa retraite. Ils partirent, 
& arrivèrent, après bien des courfes, à la cour de 
Charles-Qidnt & de François premier.
On les y reçut comme des jongleurs qui venaient 
faire des tours de foupleffe pour amufer Poifiveté des 
courtifans & des dames, dans les intervalles de leurs 
rendez-vous. Les miniftres daignèrent les regarder 
dans les momens de relâches qu’ils pouvaient donner 
au torrent des affaires. Ils furent même accueillis par 
l’empereur & par le roi de France, qui jettèrent fur 
eux un coup d’œil en paffant, lorfqu’ils allaient chez 
leurs rnaîtreffes. Mais ils firent plus de fruit dans de 
petites villes où ils trouvèrent de bons bourgeois qui 
avaient encor, je ne fais comment, quelque lueur de 
fens commun.
Ces faibles lueurs s’éteignirent dans toute l’Europe 
parmi les guerres civiles qui la défolèrent. Deux ou 
trois étincelles de raifon ne pouvaient pas éclairer le 
monde au milieu des torches ardentes & des bûchers 
que le fanatifme alluma pendant tant d’années. La 
Raifon &  fa fille fe cachèrent plus que jamais.
Les difciples de leurs premiers apôtres fe turent, 
excepté quelques-uns qui furent allez inconfidérés 
pour prêcher la Raifon déraifonnablement & à contre- 
terns : il leur en coûta la vie , comme à Socrate ; mai? 
perfonne n’y fit attention. Rien n’eft fi défagréable 
que d’être pendu obfcurément. On fut occupé fi long- 
tems des Saint - Barthelemi, des maffacres d’Irlande, 
des échaffauts de la Hongrie, des affaflinats des rois, 
qu’on n’avait ni allez de tems, ni a fie? de liberté d’ef- 
prit pour penfer aux menus crimes, &  aux calamités
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fecrètes qui inondaient le monde d'un bout à l’autre.
i
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La Raifon informée de ce qui fè paffait, par quel­
ques exilés qui fe réfugièrent dans fa retraite, fut 
touchée de pitié , quoiqu’elle ne pafle pas pour être 
fort tendre. Sa fille , qui eft plus hardie qu’elle , l’en­
couragea à voir le monde & à tâcher de le guérir. 
Elles parurent, elles parlèrent ; mais elles trouvèrent 
tant de méchans intéreffés à les contredire, tant d’im- 
bécilles aux gages de ces méchans, tant d’indifférens, 
uniquement occupés d’eux-mêmes & du moment pré- 
fent, qui ne s’embarraffaient ni d’elles ni de leurs enne­
mis , qu’elles regagnèrent fagement leur afyle.
Cependant quelques femences des fruits, qu’elles 
portent toujours avec elles , & qu’elles avaient répan­
dues , germèrent fur la terre ; &  même fans pourir.
Enfin, il y a quelque tems qu’il leur prit envie d’al­
ler à Rome en pèlerinage, déguifées, & cachant leur 
nom de peur de l ’inquifidon. Dès qu’elles furent ar­
rivées , elles s’adreffèrent au cuifinier du pape Gan~ 
ganelli, Clément X IV .  Elles favaient que c’était le 
cuifinier de Rome le moins occupé. On peut dire même 
qu’il était, après vos confeffeurs, Meilleurs , l ’homme 
le plus défœuvré de fa profeffion.
Ce bon homme, après avoir donné aux deux pèle­
rines un dîner prefque aufli frugal que celui du pape, 
les introduifit chez fa fainteté, qu’elles trouvèrent li- 
fant les penfées de Marc-Aurile. Le pape reconnut 
les mafques, les embralfa cordialement, malgré l’éti­
quette. Mefdames ( leur dit-il ) fi j’avais pu imaginer 
que vous fuffiez fur la terre , je vous aurais fait la 
première vilite.
Après les complimens, on parla d’affaires. Dès le 
lendemain, Ganganelli abolit la bulle In ccenà Dominé, 
l ’un des plus grands monumens de la folie humaine ,
•j w *r c %
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qui avait fi longtems outragé tous les^  potentats. Le 
furlendemain il prit la réfolution de détruire la com­
pagnie de Garajje, de Guignard, de Garnet, de Bufem- 
baitm, de Malagrida , de Pauli an, de Patouiliet, de 
Nonotte ; &  l’Europe battit des mains. Le furlende­
main il diminua les impôts dont le peuple fe plai­
gnait. Il encouragea l’agriculture & tous les arts ; il fe 
fit aimer de tous . ceux qui paffaient pour les ennemis 
de fa place. On eût dit alors dans Rome qu’il n’y avait 
qu’une nation & qu’une loi dans le monde.
Les deux pèlerines, très étonnées & très fatisfaites, 
prirent congé du pape, qui leur fit 'préfent non d’ag- 
nus & de reliques , mais d’une bonnd chaife de pofte, 
pour continuer leurs voyages. La Raifon & la Vérité 
n’avaient pas été jufques-là dans l’habitude d’avoir 
leurs aifes.
Elles vifitèrent toute l’Italie, &  furent furprifes d’y 
trouver , au-lieu du machiavélifme, une émulation 
entre les princes & les républiques, depuis Parme 
jufqu’à Turin, à qui rendrait fes fujets plus gens de 
bien, plus riches & plus heureux.
§
f
Ma fille , ( difait la Raifon à la Vérité) voici, je 
crois, notre règne qui pourait bien commencer à ad­
venir , après notre longue prifon. Il faut que quel­
ques-uns des prophètes, qui font venus nous vifiter 
dans notre puits, ayent été bien puiffans en paroles 
& en œuvres, pour changer ainfi la face de la terre. 
Vous_ voyez que tout vient tard :|il falait paffer par 
les ténèbres de l’ignorance & du menfonge, avant de 
rentrer dans votre palais de lumière , dont vous avez 
été chaffée avec moi pendant tant de fiécles. Il nous 
arrivera ce qui eft arrivé à la nature ; elle a été cou­
verte d’un méchant voile , & toute défigurée pendant 
des fiécles ^  innombrables. A la fin il eft venu un G a- 
Ulée, un Copernic, un New ton , qui Pont montrée 
prefque nue, & qui en ont rendu les hommes amou­
reux.
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En converfant ainfi, elles arrivèrent à Venife. Ce 
qu’elles y conlidérèrent avec le plus d’attention, ce
fut un procurateur de St. M arc , qui tenait une grande 
paire de cifeanx, devant une table toute couverte de 
griffes, de becs & de plumes noires. —  Ah ! (. s’écria 
la Raifon ) Dieu me pardonne, Lujhijjimo Jîgnor, 
je crois que voilà une de mes paires de cifeaux que 
j ’avais apportés dans mon puits, lorfque je m’y réfu­
giai avec ma fille ! Comment votre excellence les 
a-t-ellés eus, & qu’en faites-vous ? —  LuJhiJJtnta 
Jîgnora, ( lui répondit le procurateur ) il fe peut que 
les cifeaux ayent appartenu autrefois à votre excel­
lence; mais ce fut un nommé Fra Paolo qui nous 
les apporta il y a longtems ; & nous nous en fervons 
pour couper les griffes de l’inquifition, que vous voyez 
étalées fur cette table.
■>
Ces plumes noires appartenaient à des harpies , qui 
ê ; venaient manger le dîner de la république ; nous leur 
f  rognons tous les jours les ongles & le bout du bec. 
% Sans cette précaution elles auraient fini par tout ava-
I 1er ; il ne ferait rien relié pour les fages grands, ni
I pour les pregadi, ni pour les citadins.
I Si vous paffez par la France , vous trouverez peut- 
être à Paris votre autre paire de cifeaux chez un mi- 
niftre Efpagnol , qui s’en fervait au même ufage que 
nous dans fon pays , & qui fera un jour béni du genre- 
humain.
Les voyageufes , après avoir affilié à l’opéra véni­
tien , partirent pour l’Allemagne. Elles virent avec ûi- 
tisfadion ce pays qui du tems de Charlemagne n’était 
qu’une forêt immenfe , entre-coupée de marais, main­
tenant couverte de villes floriffantes &  tranquilles ; ce 
pays, peuplé de fouverains , autrefois barbares & pau­
vres, devenus tous polis & magnifiques; ce pays, qui 
n’avait eu dans les tems antiques que des forcières 
pour prêtres, immolant alors des hommes fur des
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pierres groffiérement creufées; ce pays, qui enfaite 
avait été inondé de fon fang pour lavoir au jufte fi la  
chofe était in , cùm , /«A, ou non; ce pays qui enfin- 
recevait dans fon fein trois religions ennemies, éton­
nées de vivre paifiblement enfemble. —  D i e u  foit 
béni ! { dit la Raifon ) ces gens - ci font venus enfin à 
m oi, à force de démence.
On les introduifit chez une impératrifce, qui était 
bien plus que raifonnable : car elle était bienfaifante. 
Les pèlerines furent fi contentes d’e lle , qu’elles ne 
prirent pas garde à quelques ufages qui les choquè­
rent ; mais elles furent toutes deux amoureufes de 
l’empereur fon fils.
Leur étonnement redoubla, quand elles furent en 
Suède. —  Quoi ! ( difaient-elles ) une révolution fi dif­
ficile & cependant fi prompte ! fi périlleufe & pour­
tant fi paifible ! Et depuis ce grand jour pas un feul 
jour perdu fans faire du bien ; & tout cela dans l’âge 
qui eft fi rarement celui de la raifon ! Que nous avons 
bien fait de fortir de notre cache, quand ce grand 
événement faififfait d’admiration l’Europe entière !
’ÿ
De - là elles pafierent vite par la Pologne. —  Ah î 
ma mère , quel contrafte ! ( s’écria la Vérité. ) Il me 
prend envie de regagner mon puits. Voilà ce que e’eft 
que d’avoir écrafé toujours la portion du genre-humain 
la plus utile, & d’avoir traité les cultivateurs plus 
mal qu’ils ne traitent leurs animaux de labourage ! 
Ce chaos de l’anarchie ne pouvait fe débrouiller au­
trement que par une ruine : on l’avait allez clairement 
prédite. Je plains un monarque vertueux, fage & 
humain ; &  j’ofe efpérer qu’il fera heureux ; puifque 
les^autres rois commencent à l ’être, & que vos lu­
mières fe communiquent de proche en proche.
Allons vo ir, continua-t- e lle , un changement plus 
favorable & plus furprenant. Allons dans cette immenfe
A iiij ï
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région hyperborée , qui était fi barbare il y a quatre- 
vingt ans, & qui eft aujourd’hui fi éclairée & fi invin­
cible. Allons contempler celle qui a achevé le miracle
d’une création nouvelle............ Elles y coururent, &
avouèrent qu’on ne leur en avait pas aiTez dit.
Elles ne ceffaient d’admirer combien le monde était 
changé depuis quelques années. Elles en concluaient 
que peut-être un jour le Chili & les Terres-Auftrales 
feraient le centre de la politeffe & du bon goût ; & 
qu’il faudrait aller au pôle antarctique pour apprendre 
à vivre.
Quand elles furent en Angleterre, la Vérité dit à 
fa mère : Il me femble que le bonheur de cette na­
tion n’eft point fait comme celui des autres ; elle a 
été plus folle, plus fanatique, plus cruelle & plus mal- 
heureufe qu’aucune de celles que je connais ; & la 
voilà qui s’eft fait un gouvernement unique , dans 
lequel on a confervé tout ce que la monarchie a d’u­
tile , & tout ce qu’une république a de néceffaire. Elle 
eft fupérieure dans la guerre , dans les loix , dans les 
arts, dans le commerce. Je la vois feulement embar- 
rafiee de l’Amérique feptentrionale qu’elle a conquife 
à un bout de l’univers , & des plus belles provinces 
de l’Inde, fubjuguées à l’autre bout. Comment por­
tera-t-elle ces deux fardeaux de fa félicité ? —  Le poids 
eft lourd ; ( dit la Raifon ) mais pour peu qu’elle m’é­
coute , elle trouvera des leviers qui le rendront très 
léger.
&
Enfin , la Raifon & la Vérité paffèrent par la France. 
Elles y avaient fait déjà quelques apparitions, & en 
avaient été chaflées. —  Vous fouvient-il ( difait la I 
Vérité à fa mère ) de l’extrême envie que nous eûmes 
de nous établir chez les Français, dans les beaux jours 
de Louis X I y  ? Mais les querelles impertinentes des 
jéfuites & des janféniftes nous firent enfuir bientôt.
Les plaintes continuelles des peuples ne nous rap-
d e  l a  R a i s o n .
pellèrent pas. J’entends à préfent les acclamations 
de vingt millions d’hommes qui béniffent le ciel. Les 
uns difent : Cet avènement eji £  autant plus joyeux , 
que nous sien payons pas la joie. Les autres crient : 
Le luxe n’efi que vanité. Les doubles emplois , les dè- 
penfes fuperftues , les profits exceffifs vont être retran­
chés. Êt ils ont raifon. —  Tout impôt -nouveau va être 
aboli. Et ils ont tort : car il faut que chaque parti­
culier paye pour le bonheur général. —
Les loix vont être uniformes. Lien n’eft plus à dé­
lirer , mais rien n’eft plus difficile. —  On va répartir 
aux indigent qui travaillent, xfi furtout aux pauvres 
officiers, les biens immenfes de certains oijifs qui ont 
fait vœu de pauvreté. Ces gens de main - morte tiau­
ront plus eux-mêmes des efclaves de main-morte. On 
ne verra plus des buijflers de moines cbajfcr de la 
maifou paternelle des orphelins réduits à la mendicité 
pour enrichir de leurs dépouilles un couvent jouijfant 
des droits feigneuriaux qui font les droits des anciens 
conquérons. On ne verra plus des familles entières de­
mandant vainement l’aumône à la porte de ce couvent 
qui les dépouille. —  Plût-à-Dieu ! Rien n’eft plus digne 
d'un roi. Le roi de Sardaigne a détruit chez lui cet 
abus abominable. Faffe le ciel que cet abus foit ex­
terminé en France !
N’entendez - vous pas, ma mère, toutes ces voix 
cjui difent : Les mariages de cent mille familles utiles 
a l’état ne feront plus réputés concubinages ; ^  les 
enfans ne feront plus déclarés bâtards par la loi. —  
La nature, la juftice, & vous ma mère, tout demande 
fur ce grand objet un réglement fage, qui foit com­
patible avec le repos de l’état &  avec les droits de 
tous les hommes.
j tendra la pro fejfion de fo lda tjl honoraire, que 
l’on ne fera plus tenté de dèferter. —  La chofe eft 
pomble, ma^ délicate.
-------- 
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Les petites fautes ne feront point punies comme de 
grands crimes ,■ parce qu’ii faut de la proportion à 
tout. Une loi barbare, obficur émeut énoncée, mal in­
terprétée , ne fera plus périr, fous des barres de fer 6? 
dans les flammes, des enfans indiferets, îfi imprudent, 
comme s’ils avaient ajfafflné leurs pères £«? leurs mires. 
Ce devrait être le premier axiome de la juftice cri­
minelle.
Les biens d'un père de famille ne feront pins con- 
fifqués ; parce que les enfans ne doivent point mourir 
de faim pour les fautes de leur père, que le roi 
n’a nul befoin de cette mifèrable confifcation. —  A mer­
veille ! & cela eft digne de la magnanimité du fou- 
verain.
La torture , inventée autrefois par les voleurs de 
grands chemins , pour forcer les volés à découvrir leur 
tréfor ; ’èfi employée aujourd’hui chez un petit nombre 
de nations pour fauver le coupable robujle Ê? pour 
perdre Pinnocent faible de corps &  d’efprit, ne fera 
plus en ufage que dans les crimes de lèze -fociètè au 
premier chef, 0? feulement pour avoir révélation des 
complices. Mais ces crimes nefe commettront jamais.—  
On ne peut mieux. Voilà les vœux que j ’entends faire 
partout, & j’écrirai tous ces grands changemens dans 
mes annales, moi qui fuis la Vérité. —
i
J’entends encor proférer, autour de m oi, dans tous 
les tribunaux ces paroles remarquables : éHous ne ci­
terons plus jamais les deux puifjances ,• parce qu’il ne 
peut en exijier qu’une : celle du ro i, ou de la lo i, dans 
une monarchie : celle de la nation , dans une républi­
que. La puijjance divine eft d’une nature f i  différente, 
£ÿ J* fupèrieure, qu’elle ne doit pas être compromife 
par un mélange profane avec les loix humaines. L ’in­
fini ne peut je  joindre au fini. Grégoire V II fu t le 
premier qui ofa appelkr P infini à fon fit cour s , dans 
Jes guerres jiïfqtPalors moitiés , contre Ifptri I V , em-
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pereur trop fini > f  entends , trop borné. Ces guerres 
ont enfanglantè /’ Europe bien longtems ; mais enfin on 
\ a fèparé ces deux êtres vénérables, qui n’ont rien de 
commun : é? c’efi le feul moyen d’être en paix. —
Ces difcours que tiennent tous les miniftres des 
: loix me paraiiTent bien forts. Je fais qu’on ne recon­
naît deux puiffances ni à la Chine, ni dans l’Inde, ni 
en Perfe, ni à Conftantinople, ni à Mofeou, ni à 
Londres & c ... Mais je m’en rapporte à vous, ma mère. 
Je n’écrirai rien que ce que vous aurez diété. —
La Raifon lui répondit : Ma fille , vous fentez bien
que je délire à-peu-près les mêmes chofes &  bien 
d’autres. Tout cela demande du tems & de la réfle­
xion. J’ai toujours été très contente, quand, dans mes 
chagrins, j ’ai obtenu une partie des foulagemens que 
je voulais. Je fuis aujourd’hui trop heureufe.
Vous fouvenez-vous du tems où prefque tous les rois 
de la terre, étant dans une profonde paix, s’amufaient 
à jouer aux énigmes ; & où la belle reine de Saba ve­
nait propofer tête-à-tête des logogrifes à Salomon ? —  
Oui, ma mère; c’était un bon tems, mais il n’a pas 
duré. —  Eh bien ! ( reprit la mère ) celui - ci eft infini­
ment meilleur. On ne fongeait alors qu'à montrer un 
peu d’efprit ; & je vois que depuis dix à douze ans on 
s’eft appliqué, dans l’Europe, aux arts & aux vertus 
néceffaires qui adouciffent l’amertume de la vie. Il 
femble en général qu’on fe fait donné le  mot pour 
penfer plus folidement qu’on n’avait fait pendant des 
milliers de fiécles. Vous qui n’avez jamais pu mentir 
dites-moi quel tems vous auriez choifi , ou préféré au 
tems où nous fournies pour vous habituer en France?
J’ai la réputation ( répondit la fille ) d’aimer à dire 
des chofes affez dures aux gens chez qui je me trouve; 
& vous favez bien que j ’y  ai toujours été forcée. Mais 
j avoue que je n’ai que du bien à  dire du tems prs-
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fen t, en dépit de tant d’auteurs qui ne louent que le 
paffé.
Je dois inftruire la poftérité que c’eft dans cet âge 
que les hommes ont appris à fe garantir d’une ma­
ladie afFreufe & mortelle, en fe la donnant moins 
funefte ; à rendre la vie à ceux qui la perdent dans 
les eaux ; à gouverner & à braver le tonnerre ; à fup- 
pléer au point fixe qu’on défire envain d’occident en 
orient. On a fait plus en morale. On a ofé demander 
juftice aux loix contre des loix qui avaient condamné 
la vertu au fupplice ; &  cette juftice a été quelquefois 
obtenue. Enfin on a ofé prononcer le mot de Tolé­
rance.
Eh bien, ma chère fille ; jouiiïons de ces beaux jours; j 
reftons ic i , s’ils durent ; & fi les orages furviennent, I ; 
retournons dans notre puits. 1
LE PRÉSIDENT D E THOU JUSTIFIÉ
contre les accufatiom de Mr. de Buri , auteur d'une k 
vie de Henri I  F. '
T Out homme de lettres ,  tout bon Français doit être étonné & affligé de voir notre illuftre pré- 
fident de Tbou indignement traité dans la préface que 
Mr. de Buri a mife au-devant de fon hiftoire de la Vie 
de Henri IV. Voici comme il s’exprime fur un des 
plus grands-hommes que nous ayons jamais eus dans 
la magiftrature & dans les lettres.
„  L’hiftoire, d it-il, ne doit point être un recueil de ,
„  bons mots & d’épigrammes, encore moins de fatyres 
i „  &  de médifances, auxquels fe livrent les hiftoriens J 
„  qui veulent donner de Felprit, & le font fouvent \
I L . .  J H
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„  aux dépens de la vérité. Nous avons beaucoup d’é. 
„  crivains qui ont acquis leur principale réputation 
„  par le mal qu’ils ont affeété de dire des princes & 
„  des particuliers, tels font entr’autres de Thou & 
„  M iserai, écrivains recherchés par -les médifances 
„  qu’ils ont répandues dans leurs ouvrages, parce que 
„  beaucoup de perfonnes s’imaginent que ce font des 
„  aétes de vérité.
Tl faudrait au moins favoir parler fa langue lorfqu’on 
ofe cenfurer fi durement un hiftorien qui a écrit auffi 
purement que le préfident de Thou , dans une langue 
étrangère. On ne dit point donner de l’ efprit tout 
court; on dit donner de l’efprit à ceux que l ’on fait 
parler, & pour cela il faut en avoir. Cette expreffîon 
donner de l’efprit, n’eft pas françaife. On ne dit point 
des ailes de vérité, comme on dit des aétes de fo i, de 
charité, de juftice.
„  La plupart des auteurs, continue-t-il, ont voulu 
„  imiter Tacite , dont le ftile a gâté beaucoup d’hifto- 
„  riens par la malignité de fes réflexions, qui n’ont 
„  rien de naturel, ni d’innocent. “
%
3
» 1»
Il aurait dû voir que le ftile n’a rien de commun 
avec la malignité des réflexions ; on peut avoir un bon 
ou un mauvais ftile, foit qu’on faffe une fatyre, foit 
qu’on faffe un panégyrique. Et une malignité qui n’a 
rien d’innocent, eft affurément une phrafe qui n’a rien 
de fpirituel.
Eft-il permis à un homme qui écrit ainfi, de repro­
cher à Mr. de Thou du pédantîfme ? 11 le condamne, 
furtout parce qu’il a écrit en latin. Ne fait-il pas que 
du tems de Mr. de Thou le latin était encore la lan­
gue univerfelle des favans. Le français n’était pas for­
mé ; il falait écrire en latin pour être lu de toutes les 
nations.
%ÙU- s*&4
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Une telle préface révolte tout honnête - homme ; 
& lorfqu’on voit enfuite l’auteur parler de lui-même, 
en commençant la vie de Henri I V , & dire qu’il a 
déjà donné au public la Vie de Philippe de Macédoine, 
on voit que ce pédant de Thon , qui peut-être était 
en droit, par ion rang & fon mérite, d’ofer parler de 
lui dans fon admirable hiftoire , n’a pourtant point 
eu un pèdantifme fi déplacé.
Le fieur de P m i ne devait ni fe citer ainfi lui- 
même , ni infulter un grand-homme, mais il devait 
mieux écrire.
„  Son courage, dit-il, en parlant d'Henri I V , était 
„  prefque au-deffus de l ’humanité. Il eft toujours 
„  iorti des occafions périlleufes, viétorieux & avec 
„  avantage. “  I
Le terme d’humanité fait ici une équivoque qui | 
n’eft pas permife. Et quand on fort viBorieux d’une \ 
action périlleufe, apparemment qu’on en fort auffi avec j 
avantage. Ce n’eft pas le ftile du pédant de Tbou.
Je ne remarque ces fautes, dans le début de cette 
hiftoire, que pour faire voir combien il eft indécent à 
un homme qui écrit fi m al, de fe déchaîner contre 
le plus éloquent de nos hiftoriens. je  ne parlerai point 
des fautes de langage qui font en trop grand nombre 
dans cet ouvrage, je paffe à des objets plus importans.
I
L’auteur remonte jufqu’à la mort de François J, & 
dit que ce monarque laifia dans fon tréfor quatre mil­
lions d’efpèces. Je ne veux point trop blâmer ici l ’u- 
fage où font tant d’auteurs de répéter ce que d’autres ! 
ont dit ; mais il faut au moins s’expliquer d’une ma- i 
nière intelligible. Quatre millions d’efpèces ne figni- 1 
fient rien. Le pédant de Tbou nous apprend que Fr an- j 
çois I  laiffa quatre cent mille écus d’or, outre le quart ; 
des revenus, dont le recouvrement n’était pas encore g
e
FF*
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fait, ce qui ne compofe point quatre millions d’efpè- 
ce s , mais feize cent mille livres numériques, à trois 
livres l ’écu d’or.
Venant enfuite à la paix de Cateau-Cambrefis,faite 
avec Philippe I I , Fauteur dit ( a ) ,  qu’on rendit les 
conquêtes de part d’autre , excepté M etz , T  oui 
Verdun. On croirait, par cet énoncé, que Henri I I  
avait pris M etz, Toul &  Verdun fur Philippe; mais 
il les avait prifes fur l’Allemagne, & il n’en fut point 
du tout queftion dans le traité de Cateau - Cambrefis.
Il eft bien étrange que dans la Fie de Henri I V  on 
parle des batailles de Jarnac , de Moncontour, & de 
la St. Barthelemi, avant de parler de la naiflance de 
ce prince, de fon éducation, & de la part qu’il eut à 
tous ces événemens ; & il eft encore plus étrange que 
Fauteur en revenant fur fes pas & en parlant de la 
St. Barthelemi, ne noinme aucun de ceux qui étaient 
alors auprès de Henri de Navarre, & qui fe cachèrent 
jufques fous le lit de la princefie Marguerite, fa fem­
me. Il ne parle point de ceux qui furent égorgés entre 
fes bras. La réticence fur des faits fi intérelfans, n’eft 
pas pardonnable.
Il eft encore plus répréhenfible de ne pas dire que 
Henri IV  étant gardé à vue après la St. Barthelemi, 
changea de religion. C’eft un Eût fi important, & le 
nom de relaps qu’on lui donna depuis , fufcita contre 
lui tant d’ennemis, & fut pour eux un prétexte fi 
fpécieux, qu’il eft impoffible de fe faire une idée nette 
des traverfes qu’il effuya ; quand on omet ce qui en a 
été le principe, c’eft pécher contre la principale loi 
de l’hiftoire. Il eft vrai que quarante pages après, il 
dit un mot qui fuppofe cette abjuration de Henri IV. 
Mais un mot qui n’eft pas à fa place ne fuffit pas ; &  
jam nunc dicat, jam nunc ^§c.
G») Tom, I. pag. ij .
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Je paffe bien des fautes de cette efpèce pour arriver 
à la mort du prince Henri de Coudé en i s 87- On ne 
trouve que cinq ou fix lignes fur ce fatal événement. 
Henri I V , alors roi de Navarre, n’était qu’à quelques 
lieues de St. Jean d’Angeli, où le prince Henri de 
Coudé était mort. Les lettres qu’il écrivit fur cette 
mort font un des plus précieux monumens de l ’hiC 
toire, elles font connues, elles font autentiques ; je 
les Uanfcrirais ici fi elles n’étaient pas imprimées dans 
le tome X V I1N. de cette édition, pages 52 & fuiv.
Ce font là des monumens précieux, abfolument né- 
ceffaires à un hiftorien qui doit s’inftruire avant que 
d’inftruire le public. Ce n’eft pas la peine de répéter 
des faits rebattus, & de tranfcrire fans choix les mé­
moires compofés par les fecrétaires du duc de Sidli,
& trop corrigés par l ’abbé de ÏEcktfe. Qui n’a rien de : 
nouveau à dire, doit fe taire, ou du moins fe faire J 
pardonner fon inutilité par fon éloquence. JJ
II faut fiirtout, quand on répète , ne fe pas tromper.
L’exactitude doit venir au fecours de la ftérilité.
L ’auteur s’exprime ainfi fur le prince Palatin Cajimir, 
qui vint plufieurs fois faire la guerre en France ; ( b ) 
„  on donna au prince Cajimir, pour le renvoyer 
„  dans fes états, une fatisfaétion tant en argent qu’en 
„  préfens.
Ce prince Cajimir ne put être retivoyé dans fes 
états , car il n’en avait point. Il était le quatrième fils 
de Frédéric III  électeur Palatin ; mais c’était un prince 
entreprenant & courageux, qui offrait fes fervices à 
tous les partis qui déferaient alors la France. Le roi 
Henri I I I  lui avait donné une compagnie de cent hom­
mes d’armes , le duché d’Etampes & des penfions.
Voilà <
(  b )  Tom. I. pag. 85.
■ <" n.» , !
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Voilà le prince que Mf. de Buri nous donne pouf 
un fouverain, dans une hiiroire où il veut réformer 
tous ceux qui ont écrit avant lui.
On fait que le pape Sixte V  eut l’infolence d’en­
voyer en JS89 un monitoire par lequel il ordonnait 
au roi dé fe rendre à Rome dans trente jours pour fe 
juftifier de la mort du cardinal de Guife s l ’auteur dit 
(c) ; „  que le roi fut cité à comparoir dans trente jours 
„  à Rome.
Il femble par cette exprelfion que Sixte-Quint ait 
écrit ce monitoire en français, & qu’il fe foit fervi du 
langage de notre barreau. 11 était écrit en latin félon 
l ’ufage de Rome. L’auteur devait fe fervir du mot de 
comparaître, pour lever cette équivoque.
L’auteur après l’affaffinat de Henri I I I , par le jacobin 
Jacques Clément, ne devait pas omettre l’arrêt que 
porta en perfonne Henri I V  contre le cadavre du moi­
ne, & l’interrogation faite par lé gfand-prévôt de l’hô­
tel au procureur-général Laguésle, qui avait introduit 
cet affaffin. Lorfqu’on fait Une hiftoire de Henri I V  
en quatre volumes, un fait auffi fingulier ne doit pas 
être pafiTé fous filence. Nous avons encore le procès 
criminel fait au cadavre. 11 commence par le paffe- 
port donné à Jacques Clément par le comte de Brienne 
de la maifon de Luxembourg, & eft ligné Charles de 
Luxembourg, du 29 Juillet 1559, &  plus bas, par 
mondit feigneur, de Geojfre.
Les interrogatoires & confrontations font lignés, 
François du PleJJis, feigneur de Richelieu, grand- 
prévôt de l’hôtel, de la Güesle, du M ont, Monchies, 
gentilhomme ordinaire de la chambre, â'Aupou, idem, 
Roger de Bellegarde, premier gentilhomme de la cham­
bre &  grand-écuyer, Savari de Bornepos, gentilhomme
(c ) Tom. I. paç.
Mélanges, c.
ïT"i ■■■
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ordinaire, Antoine Portait, valet de chambre & chi­
rurgien du roi. L’arrêt ligné Henri, & plus bas R uzé , 
le 2 Août 1589, eft conçu en ces termes.
,, Le roi étant en fon confeil, après avoir ouï le 
„  rapport fait par le fieur de Richelieu, chevalier de 
„  fes ordres, confeiller en fon confeil d’état, prévôt 
„  de fon hôtel & grand-prévôt de France, du procès 
„  fait au corps mort de feu Jacques Clément jacobin, 
„  pour raifon de l’affaflmat commis en la perfcnne de 
„  feu bonne mémoire Henri de Valois naguères roi 
„  de France & de Pologne. Sa majefté de l’avis de 
,, fondit confeil, a ordonné & ordonne que le corps 
„  dudit Clément foit tiré à quatre chevaux ; ce fa it , 
„  ledit corps brûlé & mis en cendres, jette en la ri- 
„  vière, à ce qu’il n’en foit à l’avenir aucune mé- 
„  moire. Fait à St. Cloud, fadite majefté y étant.
Un homme qui fait une hiftoire de Henri I V  après 
de Tbou , Mézerai, Daniel &  tant d’autres, doit au 
moins puifer quelque ehofe de nouveau dans les four- 
ces. Et ce n’eft pas la peine d’écrire quand on ne 
fait que répéter & tronquer fans ordre & fans liaifon 
des faits connus de tout le monde.
Ce qui fait peine encore dans cette hiftoire, c’eft 
que les événemens n’y font prefque jamais à leur place. 
On y parle fouvent de faits dont on n’a précédem­
ment donné aucune idée ; le leéteur ne fait point où il 
en e ft , il fe trouve continuellement égaré ; en voici 
un exemple :
En parlant de la mort du duc û’Anjou dernier fils 
du roi Henri I I , l ’auteur s’exprime ainfi ; ( d j  ,, Le 
„  bruit courut qu’il avait été empoifonné, mais la 
„  véritable caufe de fa mort fut le chagrin qu’il avait
C d )  Tom. I. pag. 14*.
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„  conçu du mauvais fuccès de fes entreprifes, &  en 
„  dernier lieu de celle d’Anvers.
Mais par qui &  pourquoi aurait-il été empoifonné? 
Quelles étaient fes entreprifes? Quelle était celle d’An­
vers ? C’eft ce que l ’auteur ne dit pas ; &  c’eft fut 
quoi de Thou & M ézerai, que l’aUteür méprife fi fort, 
donnent de grandes lumières.
i „  Le légat (e) voyant tine armée' vidîorieufe près 
„  de Paris. “  Quel était ce légat ? il était important 
| de le favoir ; fauteur n’en dit gu’ufl iêul mot dans 
1 le premier tome, 11 devait dire que Sixte-Quint en­
voya en France le cardinal Gaétan avec le -jéfuite Bel- 
larmin & Paniguro'e, & que tous trois étaient vendus 
à Philippe II;  qu’il arriva à Lyon le 9 Novembre 15895 
que Henri I F  en le déclarant fon ennemi , & en pro- 
teftant de nullité contre toutes fes entréprifés, eut la 
générofité & -la prudence de le  faire recevoir avec 
honneur dans toutes les villes qui lui obéiraient. Il 
falait furtout dire que ce légat dont le duc de Mayenne 
fe défiait autant que Henri I V , cabalait alors, c’eft-à- 
dîre en 1590, pour faire donner le royaume de France 
à l ’infante Claire Eugénie.
Les états de la ligue tenus en 1595 , furent l’épo­
que la plus célèbre & la plus critique qu’on efit vue 
en France depuis les tems de Philippe de Valois &  dç 
Charles VI. 11 s’agiffait non-feulement d’abolir la loi 
falique, comme fous le règne de Philippe, mais dè 
placer une fille fur le trône , & même une fille étran­
gère, Pbiàppe II  promettait cinquante mille hommes 
pour foutenir l’élection de.l’infante Claire Eugénie qui 
devait epoul'er le fils du duc de Guife le balafré, tué 
à Blois. .
Le duc de Mayenne qui avait alors dans Paris la 
puiflfance d’un roi de France, fâiîs en avoir le titré.,
( O  T out. IL psg. 53.
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allait perdre tout le fruit de la guerre civile & devenir 
le premier fujet de fan neveu dont il était jaloux.
'
i
!
Henri I V ,  fans argent & prefque fans armée, ayant 
contre lui les catholiques , & environné de factions , 
n’aurait pu réfifter, probablement, aux tréfors & aux 
armes de Philippe I I , le plus puiifant monarque de 
l’Europe. Le duc de Mayenne fauva la France en ne 
çonfultant que fes propres intérêts & fa jaloufie contre 
le jeune duc de Guife. Il était trop roi dans Paris, 
pour ne pas empêcher qu’on lui donnât un roi. Maitre 
du parlement, de la ligu e, fiégeant à Paris, il eft très 
vraifemblable qu’il engagea fous main ce parlement à 
rompre les mefures des Efpagnols , à protefter contre 
l ’éleétion d’une infante, à foutenir la loi falique. Ce 
fut principalement ce qui déconcerta les états.
Le préfident de Thou ne defcend pas fans doute 
jufqu’à rapporter ces harangues baffes & ridicules de 
la Satyre Ménipée , au - lieu de rapporter la fubftance 
de ce qui fut en effet propofé. Il eft trop grave, trop 
fage , trop inftruit, pour dire que la Satyre Ménipée 
ouvrit les yeux à beaucoup de perfonnes, & contribua 
à faire rentrer dans leur devoir une partie de ceux 
qui s’en étaient écartés.
?
C’eft bien mal connaître les hommes, que de pré­
tendre qu’une fatyre empêche des hommes d’état de 
pourfuivre leurs entreprises.
Il eft très certain que la Satyre Ménipée ne parut 
point pendant la tenue des états ; elle ne fut connue 
qu’en 1594, plufieurs mois après l ’abjuration du roi.
La première édition fut commencée fur la fin de l’an­
née iç ç î  , & ne fut achevée que quand le roi fut 
entré dans Paris. Cela eft inconteftable, puifque tout 
l ’ouvrage ne fut achevé & ne put l ’être qu’en 1 s 94 ; 
car il y eft parlé de plufieurs faits qui ne fe paffèrent 11 
que longtems après la diffolution des états, comme JE
« s * - *
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l ’avanture du confeiller â’Amour, celle de Mr. V itri, 
du banniffemcnt de à’Aubray & du meurtre de St, Pol.
Mr. de Suri croit s’appuyer de l ’abrégé chronologi­
que du préfident Hénault, qui dit que la Satyre Mé~ 
nipée ne fut guères moins utile à Henri I V  que la ba­
taille d’Ivry -, mais il ajoute peut - être, &  il fait très 
bien.
1
Ce qui réellement porta le dernier coup aux états, 
& ce qui mit Henri I V  fur fon trône, ce fut le parti 
qu’il prit d’abjurer ; &  c’était en effet le feul parti qui 
reliât à fa politique. Le mot fi célèbre de ce monar­
que, Ventre - faint-gris, Paris vaut bien une mejfe, 
eft une plaifanterie fi connue, &  en même tems fi 
innocente , furtout dans un tems où la liberté des 
expreffions était extrême, que l’auteur n’a aucune raî- 
fon de nier cette faillie de Henri IV . Il faudrait pour 
être en droit de la m er, rapporter quelque autorité 
contraire , &  il n’en produit, ni n’en peut produire 
aucune.
La fameufe lettre de Henri à Gabrielle d’Etrées, 
confervée à la bibliothèque du ro i, eft un monument 
qui confond affez la critique de Mr. de Buri. Ces 
mots , c’eji demain que je fais le faut périlleux ; ces 
gens- ci me feront bàir St. Denis autant que vous 
hàiffez Monceaux font plus forts que c e u x -c i, 
Paris vaut bien une mejfe ; &  fon apologie auprès de 
la reine Elifabeth achève de mettre dans tout fon jour 
le véritable motif de ce grand événement. Il
I
Il fe fait apparemment un mérite de copier ici le 
jéluite Daniel, qui dit qu’au tems des conférences de 
Surêne, Henri IY  était déjà catholique dans le cœur. 
Mais comment pouvait-il être catholique dans le cœur 
en ce tem s-là , puifque pendant le fiége de Paris, qui 
précéda de très peu ces conférences, le comte de 
Soijfons l’étant venu aflùrer qu’il ferait reçu dans la
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ville s’il fe faifait catholique, il lui répondit deux fois, 
qu'il ne changerait jamais de religion. Ce fait elt at- 
l'efté dans plufieurs mémoires, & furtout dans le dis­
cours des cbofes plus notables arrivées au Jlége de Paris, 
£<•? de la dèfenfe de cette ville par monseigneur le duc 
de Nemours contre le roi de Navarre. N’elt-il pas bien 
évident, que Henri I V ne, voulut pas changer tant qu’il 
efpéra de fe rendre maître de la ville , & qu’il changea 
enfin lorfque le duc de Parme eut fait lever le fiége ? 
Il faut avouer que le duc de Parme fut fon véritable 
convertiffeur. La vérité doit l ’emporter fur les fubter- 
fuges du jéfuite Daniel.
■ Mr. de Buri ne fe trompe pas moins en difant que 
le cardinal Tolet fut celui auquel Henri eut le plus 
d’obligation de Tahfolution du pape. C’eft fans doute à 
fon épée & à la dextérité du cardinal â’ OJj'at que ce 
héros en eut toute l’obligation, & non pas à un jé­
fuite Efpagnol qui fervit fort peu dans cette affaire & 
qui n’employa fon faible crédit que dans la vue d’ob­
tenir le rappel des jéfuites , chaffés alors de France 
par arrêt du parlement. Car l ’abfolution inutile & ar­
rachée au pape Clément V III  eft du 17 Septembre 
1 çgç , & le banniffement des jéfuites eft du 29 Dé­
cembre 1Ç94.
t.
Remarquez que je dis ici abfolution inutile, parce 
que Henri IV  avait été abfous par les évêques de fon 
royaume, parce qu’il était abfous par D i e u  même ; 
parce que la prétention du pape que Henri ne pou­
vait être légitime poffefTeur de fon royaume , que fous 
le bon plailir ultramontain , était la prétention la plus 
abfurde & la plus attentatoire à tous les droits d’un 
fouverain & à tous ceux des nations.
-ÏL
ê 1
N’eft-on pas un peu révolté quand on voit que Mr. 
de Buri ne parle pas feulement de la claufe qui fut in­
férée un mois entier dans l ’abfolution donnée par le 
pape Clément VIII ; Nous réhabilitons Henri dans fa  
royauté,
.........  . ......... ' ^wiflh
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Certes ce ne fut pas le cardinal Tolet qui fit rayer 
cette formule criminelle digne tout-au-plus de Gré­
goire V i l  on de Boni face V I I I , & dont la feule lecture 
nous faifit d’indignation. Nous réhabilitons Henri dans 
fa  royauté ! Quoi ? un évêque de Rome fe croit en 
droit de donner &  d’ôter les royaumes ! & l’Europe 
entière n’a pas puni ces attentats ! & un écrivain qui 
donne la vie de Henri I V  les fupprime !
1
Mr. de Bur'i dit (/ )  que les écrivains huguenots 
rapportaient par dérifion que Henri s’était fournis à 
recevoir des coups de fouet par procureur. Ce ne 
font point les huguenots qui ont parlé ainfi les pre­
miers , c’eft Mézemi lui-même, dont voici les paroles : 
Les politiques reprochèrent au cardinal du Perron , que 
pour mériter la faveur du pape i l  avait fournis Jou 
roi à recevoir des coups de bâton par procureur.
Du Perron pouvait épargner au roi cette cérémo­
nie, mais il voulait être cardinal. Les évêques de 
France qui avaient reçu l ’abjuration du r o i, n’avaient 
eu garde de propofer cette efpèce de pénitence, qui 
aurait été regardée dans un tems plus heureux com­
me un crime de lèze-majefté ; à plus forte raifon un 
évêque de Rome n’avait pas le droit de faire cette 
infulte à un roi de France.
S
L.
Une chofe plus importante eft le parricide com­
mis par Jean Cbâtel, pour lequel les jéfuites avaient 
été chaffés.
( g ) „  La maifon du père de Cbâtel fut rafée, & le 
„  prix des démolitions fut employé à la conftruction 
„  fur lé terrain où elle était fituée, d’une pyramide 
„  à quatre faces, avec plufieurs infcriptions à la louange 
„  du roi, & fur le danger qu’il avait couru. Cette af- 
„  faire des jéfuites penfa caufer au roi de grands em- 
„  barras à Rome.
(/> ïom, II. pag. 451. { g )  Tom. II. pag. 4x4*
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Premièrement, il n’eft, pas vrai que la pyramide 
érigée par arrêt du parlement, ne contînt que des 
louanges pour le r o i, &  des infcriptions fur ton dan­
ger, comme l’auteur l'infinue. On grava fur le côté 
qui regardait l'orient ces propres mots ;
Putfo tota Gallia homimtm genere nova ae male, 
fiat Juperjf'tioms , qui rempublicam îurbabant, quo- 
j rum inftiniîu phicularit adolefcens facinus injiituerat.
| On a chiffe de toute la France ce genre d'hommes 
j d'une fuperjiition nouvelle 6? pemicieufe ,• perturba­
teur" du royaume, pour avoir induit un jeune hom­
me à commettre un parricide par pénitence,
Ce mot pénitence répond précifément à piacularit, 
& devient par-là un des plus finguliers monutnens qui 
puiffent fervir à l ’hiftoire de l ’efprit humain.
On ne fort point d’étonnement de voir que l ’au­
teur appelle le parricide commis contre Henri I V , 
cette affaire des jèfuites. C’eft affurément une fingu- 
lière affaire.
ï
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Je paffe enfin au grand & terrible événement qui 
priva la France du meilleur de fes rois, &  qui changea 
la face de l’Europe. Je ne vols pas fur quoi Mr. de 
Buri rapporte que dès que Concbini, depuis maréchal 
A'Ancre, fut la mort de Henri I V ,  il fe préfenta à 
la porte du cabinet de la reine, l’entr’ouvrit, avança 
la tê te , & d it , è amazzato, la ferma & fe retira.
On fent la valeur de ces paroles, & les affreufes 
conféquences d’un pareil difcours. Entr’ouvrir la porte, 
dire Amplement il ejl tu é , & le dire à la reine, à la 
femme du mort: prononcer, d is-je , i l  ejl tu é , fans 
prononcer le nom du r o i, comme fi le pronom il  
avait été un terme convenu entr’eux, refermer la porte 
fur le champ, comme pour aller pourvoir aux fuites
du P r é s i d e n t  de  T h o u . 2? %
de l ’aflaflmat ! Quelles conféquences, quels crimes 
n’en réfultent-ils pas !
Quand on allègue une accufation fi terrible , il faut 
dire d’où on la tient, examiner fi l ’auteur eft croya­
b le , pefer exaélement toutes les circonftances, fans 
quoi l ’on fe rend coupable d’une prodigieufe témérité. 
Cette anecdote ne fe trouve ni dans de Thou, ni dans 
M iserai, ni dans aucun des mémoires du tems un 
peu connu. Si elle était vraie, elle prouverait trop 
fans doute.
On fe fouviendra longtems dans une province de 
France du fupplice d’un homme en place , qui fut 
convaincu d’un aflaflinat fur une parole à - peu - près 
fembiable qu’il avait dite devant témoins, II venait 
de tuer le mari d’une femme dont il était amoureux. 
Cette femme était alors au fpeétacle ; il va dans fa 
loge immédiatement après avoir fait le coup, &  lui 
dit en l’abordant, il dort. Ce feul mot conduifit les 
juges à la conviction du crime.
Quoi ! l’auteur ofe accufer Mr. de Thou de témérité, 
de malignité ! Et lui-même , fans aucune raifon, fans 
aucune autorité, intente une accufation qui fait frémir !
Je dois dire un mot de la prétendue paix univer- 
felle à laquelle Henri I V ,  dit - on, voulait parvenir 
par la guerre, dont l’événement eft toujours incer­
tain.
S ’il y  avait eu la moindre apparence au prétendu 
projet de Henri I V ,  de partager l ’Europe en quinze 
dominations, &  d’établir un tribunal perpétuel, on 
en trouverait quelques traces dans les mémoires de 
Vilkroi, dans ceux de tant d’autres hommes d’é ta t, 
dans les afchives d’Angleterre, de Venife, dans ceux 
des^  princes proteftans fi attachés à Henri I V ,  &  fi 
tntereffés à cette balance générale. Il ne fe trouve
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aucun monument de ce deffein. Ce filence univerfel 
doit produire un doute raifonnable.
Il n’eft pas naturel que Mr. de Villeroi, qui eut la 
Gonfiance de Henri I V ,  ignorât un projet fi extraor­
dinaire qui regardait uniquement fon département. 
Les fecrétaires qui compilèrent les O économie s politi­
ques attribuées au duc de Sulli, lorfqu’il était âgé de 
quatre-vingt ans, font les feuls qui parlent de cette 
étrange idée.
Je vais examiner une chofe non moins étrange : c ’eft 
la comparaifon de Henri I V  avec Philippe roi de Ma­
cédoine.
Si le judicieux de Thonavait voulu comparer Henri 
avec quelqu autre monarque, il aurait choifî un roi 
de France. On aurait pu trouver un peu de reffem- 
blance entre lui & Charles V I L  Tous deux eurent 
une guerre civile à foutenir, tous deux virent l’étranger 
dans la capitale. Les Anglais y bravèrent quelque tems 
Charles V I I , & les Efpagnols Henri IV :  ils regagnè­
rent l ’un & l ’autre leur royaume pied à pied, par les 
armes & par les négociations. Tous deux au milieu de 
la guerre eurent des maître lies.
. Le parallèle eft allez frappant, & il eft tout à l’hon­
neur de Henri I V , qui par fon courage, fon applica­
tion & fa fageffe jlans le gouvernement, l ’emporte 
fur Charles au jugement de tout le monde.
Pourquoi donc choifir le père d'Alexandre pour le 
comparer au père de Louis X I I I ? Ce qui fonde cette 
comparaifon chez Mr. de Buri, c’eft que Philippe s'em­
para de la couronne de Macédoine au préjudice d'A- 
mintas fon neveu , dont il était tuteur , & que Henri 
était héritier légitime. '
Qu Epaminondas préfida à l'éducation de Philippe,
■ "wi3
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& que Florent Chrétien fut précepteur de Henri IV .
Que Philippe conftruifit des flottes, & que Henri 
n’en eut jamais.
Que Philippe trouva des mines d’or dans la Thrace, 
& que Henri I V  n’en trouva pas chez lui.
Que Philippe fut tellement couvert de bleflures, 
qu’il en devint borgne & boiteux, & que Henri IV  
conferva heureufement fes yeux & fes jambes.
Que Dèmojlhène excita les Athéniens contre le roi. 
de Macédoine, & que des curés prêchèrent dans Paris 
contre le roi de France.
Il eft vrai que ce parallèle eft relevé par les louanges 
de Salomon, du roi d’Angleterre d’aujourd’hui,, du 
roi de Dannemarck & de l ’impératrice reine de Hon­
grie, ce qui fera fans doute débiter fon livre dans 
toute l’Europe. Une telle fageffe manqua au préfident 
de Thon.
Fîniffons par les prétendus bons mots , dont la tra­
dition populaire défigure le caractère de Henri IV .
Qu’un payfan qui avait les cheveux blancs &  la
barbe noire, ait répondu au roi, que fes cheveux étaient 
de vingt ans plus vieux que fa  barbe, c’eft un bon mot 
de payfan & non pas du roi. Ce conte eft imprimé 
dans des facéties italiennes , plus de dix ans avant la 
naiffance de Henri I V ,  &  la plûpart de ces facéties ont 
fait le tour de l’Europe.
Qu’un autre payfan ait apporté au roi du fromage 
devait de bœ uf, c’eft une infipidité bien indigne de 
l’hiftoire, & ce n’eft pas Henri 1V  qui l’a dite.
Mais qu’il eut fait battre de verges fept ou huit pra-
........... ........
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ticiens affemblés dans un cabaret pour leurs affaires, 
&  que Henri ait exercé fur eux cette indigne ven­
geance , parce que ces bourgeois n’avaient pas voulu 
partager leur dîner avec un homme qu’ils ne connaît 
{"aient pas ; c’eût été une adion tyrannique , infâme, 
non-feulement indigne d’un grand roi, mais d’un hom­
me bien élevé. C’eft l’ Etoile qui rapporte cette fottife 
fur un ouï-dire. L ’Etoile ramaffait mille contes fri­
voles , débités parmi la populace de Paris. Mais fi une 
pareille adion avait la moindre lueur de vraifemblan- 
c e , elle deshonorerait la mémoire de Henri I V  à ja­
mais ; & cette mémoire fi chère deviendrait odieufe. 
Le bon fens & le bon goût confiftent à choifir dans 
les anecdotes de la vie des grands - hommes ce qui 
eft vraifemblable, & ce qui eft digne de la poftérité.
Le grave & judicieux de Thou ne s’eft jamais écarté 
de ce devoir d’un hiftorien.
Par un profelîenr en droit public.
Si Mr. de Buri a cru rendre fon ouvrage recom­
mandable en décriant un homme tel que de Thou , 
il s’eft bien trompé. Il n’a pas fu qu’il y  avait encore 
dans Paris des hommes alliés à cette illuftre famille» 
qui prendraient la défenfe du meilleur de nos hifto- 
riens, & qui ne fouffriraient pas qu’on attaquât en 
mauvais français, une hiftoire chère à la nation, & 
écrite dans le latin le plus pur.
E S S A I  H IST O R IQ U E  ET C R IT IQ U E
fu r les dijfentions des églifes de Pologne.
AVant de donner au public une idée jufte des............................. ..............._ _  différends qui divifent aujourd’hui la Pologne , 
avant de déférer au tribunal du genre-humain la caufe
!
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des diffidens grecs, romains & proteftans, il eft né- 
ceffàire de faire voir premièrement ce que c’eft que 
l’églife grecque.
Il faut avouer d’abord que les églifes grecque &  fy- 
riaque furent inftituées les premières, & que l ’orient 
enfeigna l’occident. Nous n’avons aucune preuve que 
Pierre ait été à Rome ; & nous fommes fûrs qu’il refta 
longtems en Syrie, & qu’il alla jufqu a Babilone. Paul 
était de Tarfe en Cilicie. Ses ouvrages font écrits en 
grec. Nous n’avons aucun évangile qui ne foit grec.
Tous les pères des quatre premiers fiécles jufqu’à Jé­
rôme ont été Grecs, Syriens ou Africains. Prefque 
tous les rites de la communion romaine attellent en­
core par leurs noms même leur origine grecque ; 
églife, batême, paraclet, liturgie, litanie, fymbole , 
euchariftie, agape, épiphanie , évêque, prêtre, dia- ■ 
cre, pape même, tout annonce que l ’églife d’occident \ 
eft la fille de l’églife d’orient, fille qui dans fa puiffance fi? 
a méconnu fa mère. ?
?
Aucun évêque de Rome ne fut compté, ni parmi 
les pères, ni même parmi les auteurs approuvés, pen­
dant plus de fîx fiécles entiers. Tandis qu’Atbénagore, 
Epbrem , JuJHn , Tertullien, Clément d’Alexandrie , 
Origine, Cyprien , Irênie, Atbanafe, Eufèbe, Jérome, 
AuguJHn, rempliraient le monde de leurs écrits, les 
évêques de Rome en fîlence fe bornaient au foin d’é­
tablir leur troupeau qui croiffait de jour en jour.
Nous n’avons fous le nom d’un évêque de Rome 
que les récognitions de Clément. Il eft prouvé qu’elles 
ne font pas de lu i, & fi elles en étaient, elles ne fe­
raient pas honneur à fa mémoire. Ce font des confé­
rences de Clément avec Pierre, Zacbèe , Barnabe, & 
Simon le magicien. Us rencontrent vers Tripoli un 
vieillard, & Pierre devine que ce vieillard eft de la 
race de Céfar, qu’il époufa Mathilde, dont il eut trois 
enfans ; que Clément eft le cadet de ces enfans ; ainfi
TA
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C lém en t eft reconnu pour être de la maifbn impériale. 
C’eft apparemment cette reconnaiffance qui a donné 
Je titre au livre ; encor cette rapfodie eft - elle écrite 
en g r ec . .
Mais aucun prêtre chrétien, foit Grec , foit Syria­
que, ou Africain, ou Italien , n’eut certainement d’au­
tre puiflance que celle de parler toutes les langues 
du monde , de faire des miracles ; de chafler les dia­
bles ; puiflance admirable que nous fommes bien loin 
de leur contelter.
J
Qu’il nous foit permis de le dire, fans offenfer per- 
fonne ; fi l’ambition pouvait s’en tenir aux paroles ex- 
preffes de l’Evangile , elle verrait évidemment que les 
apôtres n’ont reçu aucune domination temporelle de 
Jésus-C h r ist  , qui lui-même n’en avait pas. Elle 
verrait que fes difciples étaient tous égaux, & que 
Jésu s-C h rist  même a menacé de châtiment ceux 
qui voudraient s’élever au-deflus des autres.
Pour'peu qu’on foit inftruit, on fait que dans le 
premier fiécle il n’y eut aucun fiége épifcopal parti­
culier, Les apôtres & leurs fuccelîeurs fe cachaient 
tantôt dans un lieu , tantôt dans un autre ; & certai­
nement lorfqu’ils prêchaient de village en village, de 
cave en cave , de galetas en galetas, ils n’avaient ni 
trône épifcopal, ni jurifdittion, ni gardes ; & quatre 
principaux barons ne portaient point à leur entrée les 
cordons d’un dais fuperbe , fous lequel on eût vu 
A n d r é  &  L u c  portés pompeufèment comme des fou- 
verains.
Dès le fécond fiécle la place d’évêque fut lucra­
tive par les aumônes des chrétiens , & conféquem- 
ment les évêques des grandes villes furent plus riches 
que les autres ; étant plus riches, ils eurent plus de 
crédit & de pouvoir.
Si quelque évêque avait pu prétendre à la fupériori-
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t é , c’eût été affurément l ’évêque de Jérufalem, non 
pas comme le plus riche, mais comme celui qui félon 
l’opinion vulgaire avait fuccédé à St. Jacques le pro­
pre frère de Jesus-Chkist. Jérufalem était le ber­
ceau de la religion chrétienne. Son fondateur y était 
mort par un fupplice cruel ; il était reçu que Jacques 
fon frère y avait été lapidé. Marie mère de Dieu y 
était morte. JoJ'epb fon mari était enterré dans le pays. 
Tous les myftères du chriftianifme s’y étaient opérés. 
Jérufalem était la ville fainte qui devait reparaître 
dans toute fa gloire pendant mille années. Que de 
titres pour alfurer à l ’évêque de Jérufalem une préé­
minence inconteftable !
If
M ais, lorfque le concile de Nicée régla la hiérar­
chie, qui avait eu tant de peine à s’établir, le gou­
vernement eccléfiaftique fe modéla fur le politique. 
Les évêques appellèrent leurs diftriéts fpirituels du 
nom temporel de diocèfe. Les évêques des grandes 
villes prirent le titre de métropolitains. Le nom de 
patriarche s’établit peu-à-peu ; on donna ce titre aux 
évêques de Conllantinople & de Rome qui étaient 
deux villes impériales , à ceux d’Alexandrie & d’An­
tioche qui étaient encor deux confidérables métropo­
les , & enfin à celui de Jérufalem qu’on n’ofa pas dé­
pouiller de cette dignité , quoique cette ville nommée 
alors Elia, fût prefque dépeuplée & fituée dans un 
terrain ingrat, dans lequel elle ne pouvait s’affranchir 
de la pauvreté, n’ayant jamais fleuri que par le grand 
concours des Juifs qui venaient autrefois y  célébrer 
leurs grandes fêtes ; mais ne tirant alors quelque ar­
gent que des pélérinages peu fréquens des chrétiens , 
le diftriét de ce patriarche fut très peu de chofe. Les 
quatre autres au contraire furent très étendus. Il
Il ne tomba dans la tête ni d’aucun évêque, ni 
d’aucun patriarche de s’arroger une jurifdidion tem­
porelle. On n’en trouve aucun exemple que dans,la 
fubverfion de l’empire Romain en occident.
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Tout y changea, lorfque P if in d’Auftrafie, premier 
domeftique d’un prince Franc nommé Cbilderic, fe lia 
avec le pape Zacharie , & enfuite avec le pape Etienne i
I  I ,  pour rendre fon ufurpation refpeétable aux peuples.
II le fit facrer à St. Denis en France par ce même
pape Etienne : en récompenfe cet ufurpateur lui donna 
dans la Romagne quelques domaines aux dépens des 
ufurpateurs Lombards. j
Voilà’ le premier évêque devenu prince. On con. j 
viendra fans peine que cette grandeur n’eft pas des i 
teins apoftoliques. Audi fut-elle fignalée par le meurtre 
& par le carrtage peu de tems après fous le pape Etienne 
III. Le clergé Romain partagé en deux partis inonda 
de fang la chaire de bois dans laquelle on prétend 
que St. Pierre avait prêché au peuple Romain. Il eft 
vrai qu’il n’eft pas plus vraifemblable que du tems de 
l’empereur Tibère un Galiléen ait prêché en chaire J  
dans le forum Romanum, qu’il n’eft vraifemblable M 
qu’un Grec vint prêcher aujourd’hui dans le grand .*/
bazard de Stamboul. Mais enfin, il y avait à Rome, (
du tems à'Etienne I I I ,  une chaire de bois : & elle fut 
entourée de cadavres fanglans.
Lorfque Charlemagne partit de la Germanie pour ufur- 
per la Lombardie, lorfqu’il eut privé fes neveux de | 
l ’héritage de leur père P if  in , lorfqu’il eut enfermé en | 
prilbn ces enfkns innocens dont on n’entendit plus |
parler depuis , lorfque fes fuccès eurent couronné ce I
crime, lorfqu’il fe fut fait reconnaître empereur dans ' 
Rom e, il donna encor de nouvelles feigneuries au pape ■ 
Léon I I I ,  qui lui mit dans l’églife de St. Pierre une 
couronne d’or fur la tête , &  un manteau de pourpre ? 
fur les épaules.
i
Cependant, remarquons que ce pape Léon I II  encor 
fujet des empereurs rélidans à Conftantinople, n’ofa 
pas facrer un Allemand, tant ce vieux refped pour 
l’empire Romain prévalait encore. Ce n’était qu’une
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cérémonie de plus, mais elle était réputée fainte, & 
on n’ofait la faire. La faibleffe fe joignait à l’audace 
de l’efprit, qui fouvent n’ofe franchir la fécondé bar­
rière après avoir abattu la première.
Charlemagne fut toujours le maître dans Rome ; 
mais dans la décadence de fa maifon, le peuple Ro­
main reprit un peu fa liberté, & la difputa toujours 
contre l’évêque, contre la maifon de Tofcanelle, contre 
les Gui de Spolette, contre les Bérengers &  d’autres 
tyrans, jufqu’à ce qu’enfin l’imprudent OSlavien Sporco, 
qui le premier changea fon nom à fon avènement au 
pontificat, appella Othon de Saxe en Italie. Ce Sporco 
eft connu fous le nom de Jean X II. Il était fils de 
cette fameufe Marojte qui avait fait pape fon bâtard 
Jean X I ,  né de fon iricefte avec le pape Sergius III.
Jean X I I  était patrice de Rom e, ainfi qa’AIberic ! 
fon père dernier mari de Marojïe. Ils tenaient cette i • 
dignité de l ’empereur Conjlantin Porpbrrogeuète ; preu. - 
ve évidente que les Romains au milieu de leur anarchie 
reconnaiffaient toûjours les empereurs Grecs pour les 
vrais fucceffears des Cèfars ; mais dans leurs troubles 
ils avaient recours tantôt aux Allemands, tantôt aux 
Hongrois, & fe donnaient tour-à*tour plufieurs maîtres 
pour n’en avoir aucun.
On fait comment le roi d’Allemagne Othon, appellé 
à Rome par ce Jean X I I , & enfuite trahi par lu i , le 
fit dépofer pour fes crimes. Le procès verbal exifte, 
il fait frémir.
Tous les papes fes fucceffeurs eurent à combattre 
les prétentions des empereurs Allemands fur Rom e, 
les anciens droits des empereurs Grecs, & jufqu’aux 
Sarrazins mêmes. Ils ne furent puiifans que par l’intri­
gue &  par l’opinion du vulgaire, opinion qu’ils furent 
établir, & dont ils furent toûjours profiter.
Mélanges, & c. Tom. III. C
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Grégoire V I I , qui à la faveur de cette opinion, &  
furtout des fauflès décrétales, marcha fur les têtes des 
empereurs & des ro is, ne put jamais être le maître 
dans Rome. Les papes ne purent enfin avoir la fou- 
veraineté de cette ville que lorfqu’ils fe furent emparés 
du Môle d’Adrien appelle depuis St. Ange, qui avait 
toûjours appartenu au peuple ou à ceux qui le  repré­
sentaient.
La vraie puiflance des papes & celle des évêques 
d’occident ne s’établit en Allemagne que dans l ’inter­
règne & l’anarchie, vers le tems de Féleétion de Ro­
dolphe de Habsbourg à l’empire : ce fut alors que les 
évêques Allemands furent véritablement fouverains.
Jamais rien de femblable ne s’eft vu dans l ’églife 
grecque. Elle fut toûjours foumife aux empereurs juf- 
qu’au dernier C o n jla n tin &  dans le vafte empire de 
Ruffie elle eft entièrement dépendante du pouvoir 
fuprême. On n’y  connaît pas plus qu’en Angleterre la 
diftinction des deux puiiïances ; l’autel eft fubordonné 
au trône ; & ces mots même les deux puiffances y  font 
un crime de lèze-majefté. Cette heureufe fubordina- 
tion eft la feule digue qu’on ait pu oppofer aux que­
relles théologiques & aux torrens de fang que ces que­
relles ont fait répandre dans les égîifes d’occident de­
puis raffaffinat de Prifcillien jufqu’à nos jours.
Perfonne n’ignore comme au feiziéme fiëcle la moitié 
de l’Europe laffée des crimes à’Alexandre V I, de l ’am­
bition de Jules I I ,  des extorfions de Léon X , de la 
vente des indulgences, de la taxe des péchés, des fu- 
perftitions & des friponneries de tant de moines, fe- 
coua enfin le joug appefanti depuis longtems. Les 
grecs avaient enfeigné Féglife d’occident, les protêt 
tans la réformèrent.
 ^Je ne 'prétends point parler ici des dogmes qui di- ; 
vxfent les grecs, les romains, les évangéliques, les •
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réformés & d’autres communions. Je laifle ce foin à 
ceux qui font éclairés d’une lumière divine. Il faut 
l ’être fans doute pour bien favoir fi le St. Efprit pro­
cède par fpiration du Père & du F ils, ou du fils feu­
lement, lequel fils étant engendré &  n’étant point fait, 
ne peut pourtant engendrer. Il n’y  a qu’une révélation 
qui puiffe apprendre clairement aux faints comment 
on mange le fils en corps & en ame dans un pain qui 
eft anéanti, fans manger ni le Père ni le St. Efptit, ou 
Gomment le corps & l’ame de J E s u s font incorporés 
au pain , ou comment on mange Jésus par la foi. Ces 
queftions font fi divines qu’elles ne devraient point 
mettre la difcorde entre ceux qui ne font qu’hommes, 
& qui doivent fe borner à vivre en frères, & à cultiver 
la raifon & la juftice, fans fe perfécuter pour des myf- 
tères qu’ils ne peuvent entendre.
I Tout ce que j ’oferais dire en refpedant les évêques 
iii de toutes les communions, c’eft que ceux qui iraient 
j à pied de leur maifon à l’églife prêcher la charité & la 
' concorde , reffembleraient peut-être plus aux apôtres, 
au moins à l’extérieur , que ceux qui diraient quelques 
mots dans une meffe en mufique en quatre parties, 
entourés de hallcbardiers & de moufquetaires, & qui 
ne fortiraient de l ’églife qu’au fon des tambours & des 
trompettes.
>
Je me garderai bien d’examiner fi celui qui naquit 
dans une étable entre un bœuf & un âne, qui vécut 
& qui mourut dans l’indigence, fe plaît plus à la 
pompe & aux richeffes de fes miniftres qu’à leur pau­
vreté & à leur fimplicité. Nous ne fommes plus an tems 
des apôtres ; mais nous fommes toujours au tems des 
citoyens ; il s’agit de leurs droits, de la liberté natu­
relle , de l’exécution des loix folemnelles, de la foi des 
fermens , de l ’intérêt du genre-humain. Tout cela e x it 
tait avant qu’il y eût des prélats, & exiftera encor fi ja­
mais ( ce qu’à Dieu  ne plaife ) on a le malheur de fe 
paffer de prélatures. Les dignités peuvent s’abolir,
C ij
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les fectes peuvent s’ éteindre ; le droit des gens eft 
éternel.
F a i t .
La religion chrétienne ne pénétra que très tard 
chez les Sarmates. La nation était guerrière & pauvre. 
Le zèle des miffionnaires la refpechi. La Pologne pro­
prement dite ne fut chrétienne qu’à la fin du dixiéme 
fiécle. Boleslas en l ’an 1001 de notre ère vulgaire fut 
le premier roi chrétien, & il fignala fon chriftianifme 
en faifant crever les yeux au roi de Bohême.
L e grand-duché de Lithuanie, vafte pays qui fait 
prefque la moitié de la Pologne entière , ne fut chré­
tien que dans le quinziéme fiécle, après que Jagellon 
grand-duc de Lithuanie eut époufé la princefie Edvige 
au quatorzième en 1387 5 à condition qu’il ferait de la 
religion de la princefie, & que la Lithuanie ferait jointe 
à la Pologne.
On demandera de quelle religion étaient tous ces 
peuples avant qu’ils fufient chrétiens. Ils adoraient 
D ieu  fous d’autres noms, d’autres emblèmes, d’au­
tres rites ; on les appellait payent. La grâce de Jesus- 
Christ qui eft venu pour tout le monde leur avait 
été refufée , ainfi qu’à plus des trois quarts de la terre. 
Leur tems n’était pas venu ; toutes leurs générations 
étaient livrées aux flammes éternelles ; du moins c’eft 
ainfi qu’on penfe à Rom e, ou ce qu’on feint d’y penfer. 
Cette idée eft grande : tu feras puni à jamais fi tu ne 
penfes pas fur le bord du Volga ou du Gange comme 
je penfe fur le bord de l’Anio. On ne peut porter fes 
vues plus haut & plus loin. Il
Il arriva un grand malheur à ces nouveaux chré­
tiens au feiziéme fiécle. L’héréfie pénétra chez eux ; 
& comme l’héréfie damne les hommes encor plus que 
le paganifme, le falut des Polonais était en grand dan­
ger. Ces hérétiques fe difaient enfans de la primitive j“
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églife , &  on les appelait novateurs ; ainfi on ne pou­
vait convenir des qualités.
Outre ces réformés d’occident, il y  avait beaucoup 
de grecs d’orient. Ces grecs étaient répandus dans 
cinq provinces de la Lithuanie converties autrefois à 
la foi grecque, & annexées depuis à la Pologne. Us 
n’étaient pas à la. vérité auffi damnés que les évangé­
liques & les réformés ; mais enfin ils l ’étaient, puis­
qu'ils ne reconnaiffaient pas l ’évêque de Rome com­
me le maître du monde entier.
1
I
Il eft à remarquer que ces provinces grecques, &  
la Pologne proprement d ite , &  la Lithuanie, & la 
Ruffie fa voîfm e, avaient été converties par des da­
mes , ainfi que la Hongrie & l ’Angleterre. Cette ori­
gine devait faire efpérer de la tolérance , de l’indul­
gence , de la bonté , des mœurs douces & faciles. Il 
en arriva tout autrement.
Les évêques de Pologne font puiffans ; ils n’aimaient 
pas à voir leur troupeau diminuer. Outre ces évêques 
il y avait toûjours à Varfovie un nonce du pape. Ce 
nonce tenait lieu de grand inquifiteur, & fon tribunal 
était très redoutable. Les grecs, les évangéliques & 
les réformés , & les unitaires qui furvinrent, tout 
fut perfécuté. Le contrain - les d’entrer, fut employé 
dans toute fa rigueur. C’eft une chofe admirable que 
ce contrain-les d’entrer , qui n’eft dans l ’Evangile 
qu’une invitation preflante à fouper, ait toujours fervi 
de prétexte à l ’cglife romaine pour faire mourir les 
gens de faim.
Les évêques ne manquaient pas d’excommunier 
tout gentilhomme du rite grec ou de la communion 
proteilante ; & par un abus étrange, mais ancien, cette 
excommunication les privait dans les diètes de voix 
•5 j aétive & palîive. L’excommunication peut bien priver 
a- un homme de la dignité de marguillier, & même du 
fcr C iij
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paradis ; mais elle ne doit pas s’étendre fur les effets 
civils. Un prince de l’empire, un électeur qu’un évê­
que ou un chapitre excommunierait, n’en ferait pas 
moins prince de l’empire. On peut juger par cette 
feule oppreflion combien les diflidens étaient vexés 
par les tribunaux eccléfiaftiques ; il fuffit de dire qu’ils 
étaient jugés par leurs ennemis.
Sigifmond A uguflt, le dernier des Jagellons , fit 
ceifer ce dévot fcandale. Sa probité lui perfuada 
, qu’il ne faut perfécuter perfonne pour la religi on. Il 
fe fouvint que Jésus-Christ avait enfeigné & non 
opprimé. Il comprit que l’opprelfion ne pouvait faire 
naître que des guerres civiles entre des gentilshom­
mes égaux : il fit plus dans la diète folemnelle de 
Vilna le 16 Juin 1363, il anéantit toute différence qui 
î pour ait jamais naître entre les citoyens pour caufe de 
j i religion. Voici les paroles effentielles de cette loi 
£  devenue fondamentale.
if „  A compter depuis ce jou r, non-feulement les 
„  nobles &  feigneurs avec leurs defcendans qui ap- 
„  partiennent à la communion romaine , & dont les 
„  ancêtres ont obtenu aufli des lettres de noblefle 
,, dans le royaume de Pologne , mais encor en général 
„  tous ceux qui font de l’ordre équeftre & des nobles, 
,, foit Lithuaniens, foit Enfles d’origine, pourvu qu'ils 
,, fajffcnt frofejjïon du cbriftianifme, quand même leurs 
,, ancêtres n’auraient pas acquis les droits de noblefle 
,, dans le royaume de Pologne, doivent jouir dans 
toute l ’étendue du royaume de tous les privilèges, 
,,  libertés & droit de noblefle à eux accordés, & en 
,, jouir à perpétuité en commun.
j
1*
„  On admettra aux dignités du fénat &  de la cou- 
„  ronne , à toutes les charges nobles, non-feulement 
„  ceux qui appartiennent à l ’églife romaine, mais 
„  aufli tdus ceux qui font de l ’ordre équeftre , pourvu
„  qu’ils foient chrétiens............ nul ne .fera exclu ,
„  po’urru qu’il foit chrétien.
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La diète de Grodno en iç68 confirma folemnelle- 
ment ces ftatuts, & elle ajouta, pour rendre la lo i , s’il 
était poffible, encore plus claire, ces mots effentiels : 
de quelque communion ou confejjion que l’on fait.
Enfin dans la diète d’union encor plus célèbre tenue 
à Lublin en 1 $ 69, diète qui acheva d’incorporer pour 
jamais le grand - duché de Lithuanie à la couronne, 
on renoqvella, on confirma de nouveau cette loi hu­
maine qui regardait tous les chrétiens comme des 
frères , &  qui devait fervir d’exemple aux autres na­
tions.
Après la mort de Sigifmond Augufle, ce héros de 
la tolérance, la république entière confédérée en 1^7j 
pour l ’éleétion d’un nouveau ro i, jura de ne recon­
naître que celui qui ferait ferment de maintenir cette 
paix des chrétiens. Henri de Valois, trop accufé d’a­
voir eu part aux maffacres de la St. Barthelemi, ne 
balança pas à jurer , devant le D I  E U tout-puiffont, 
de maintenir les droits des dijjidens : &  ce ferment 
de Henri de Valois fervit de modèle à fes fuccefleurs. 
Etienne ne lui fuccéda qu’à cette condition. Ce fut 
une loi fondamentale & facrée. Tous les nobles fu­
rent égaux par la religion comme par la nature.
C’eft ainfi qu’après l ’union de l’Angleterre &  de î’Bs 
co lle, les pairs d’Ecoffe presbytériens ont eu féance 
au parlement de Londres avec les pairs de la commu­
nion anglicane. Ainfi l’ évêché d’Ofnabruck en Allema­
gne appartient tantôt à un évangélique, tantôt à un 
catholique romain. Ainfi dans plufieurs bourjjg d’Alle­
magne les évangéliques viennent chanter leurs pfap».. 
mes dès que le curé catholique a dit fa melfe. Ainfi 
les chambres de Vetzlar &  de Vienne ont des affefleurs 
luthériens. Ainfi les réformés de France étaient ducs 
&  pairs & généraux des armées fous le grand Henri I V ,  
&  l ’on peut croire que le Dieu  de miféricorde &  de 
paix n’écoutait pas avec colère les differens concerts 
que fes enfans lui adreffaient d’un même cœur.
C iiij
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Tout change avec le tems. Un roi de Pologne 
nommé aufli Sigifmond, de la race de Guftave Vajd, 
voulut enfin détruire ce que le grand Sigifmond , le 
dernier des Jagellons, avait établi. Il était à la fois 
roi de Pologne & de Suède, mais il fut dépofé en 
Suède par les états affemblés en 1592; &malheureu- 
fement la religion catholique romaine lui attira cette 
dilgrace. Les états du royaume élurent fon frère Charles 
qui avait pour lui le cœur des foldats &  la confef- 
fion d’Augsbourg. Sigifmond fe vengea en Pologne 
du catholicifme qui lui avait ôté la couronne de Suède.
Les jéfuites qui le gouvernèrent lui ayant fait perdre 
un royaume, le firent haïr dans l’autre. Il ne put à 
la vérité révoquer une loi devenue fondamentale, 
confirmée par tant de rois & de diètes, mais il l ’éluda, 
il la rendit inutile. Plus de charges, plus de dignités 
données à ceux qui n’étaient pas de la communion de 
Rome. On ne leur ravit pas leurs biens, parce qu’on 
ne le pouvait pas ; on les vexa par une perfécution 
fourde & lente ; & fi on les tolérait, on leur fit fentir 
bientôt qu’on ne les tolérerait plus dès qu’on pourait 
les opprimer impunément.
Cependant la loi fut toûjours plus forte que la haine. 
Tous les rois à leur couronnement firent le même fer­
ment que leurs prédéceffeurs. Ladislas V I  fils de Si. 
gifmond le Suédois, n’ofa s’en difpenfer. Son frère ■ 
Jean Cajimir, quoiqu’il eût d’abord été jéfuite & en- 
fuite cardinal, fut obligé de s’y foumettre : tant le 
refpect extérieur pour les loix reçues a de force fur 
les hommes.
Michel Viefnovishy, l ’illuftre Jean Sohieshy vain­
queur des Turcs, n’imaginèrent pas d’éluder cette loi 
à leur couronnement. L’électeur de Saxe Augufle ayant 
renoncé à la religion évangélique de fes pères pour 
acquérir le royaume de Pologne , jura avec pîaifir cette 
grande loi de la tolérance, dont un roi qui abandonne
des  E gli ses  de Pologne.
fa religion pour un fceptre, femble avoir toujours be- 
foin, & qui affurait la liberté & les droits de fes an­
ciens frères.
L’Europe fait combien fon règne fut malheureux; 
il fut détrôné par les armes d’un roi luthérien , & 
rétabli par les victoires d’un czar de la communion
grecque.
Les prêtres catholiques romains &  leurs adhérens 
crurent fe venger du roi de Suède Charles X I I , en 
j persécutant les Polonais évangéliques dont il avait été 
j le protecteur : ils en trouvèrent l’occafion l’année 1717,
• dans’ uné diète toute compofée de 'nonces de leur 
parti : ils eurent le crédit, non pas d’abolir la lo i, 
elle était trop facrée, mais de la limiter. On ne per- 
| j  mit aux non-conformiftes le libre exercice de leur 
| i  religion que dans leurs églifes précédemment bâties ;  
p  & on alla même jufqu’à prononcer des peines pécu- 
’f  niaires, la prifon, le banniffement contre ceux qui 
f  prieraient Dieu ailleurs. Cette claufe d’oppreffion ne 
paffa qu’avec une extrême difficulté. Piufieurs évêques 
même, plus patriotes que prêtres, & plus touchés des 
droits de l’humanité que des avantages de leur parti, 
eurent la gloire de s’y oppofer quelque tems.
Cette diète de 1717 , ne fongeait pas qu’en fe ven- 
j géant du luthérien Charles X I I  fon ennemi, elle in- 
| fultait le grec Pierre le grand fon protecteur. Enfin, 
j la loi paffa en partie ; mais le roi Auguflt la détruifit 
j en la lignant. Il donna un diplôme le j Février 17x 7 , 
dans lequel il s’exprime ainfi :
6
„  Quant à la religion des diffîdens, afin qu’ils ne 
penfent point que la communion de la nobleffe, 
leur égalité & leur paix ayent été léfés par les ar­
ticles inférés dans le nouveau traité, nous décla­
rons que ces articles inférés dans le traité ne doi­
vent déroger en aucune manière aux confédérations
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„  des années 197?, 16}2 , 1648, 16 6 9 ,16 7 4 ,16 9 7 , 
„  & à nos paâa convenu*., entant qu’elles font utiles 
,, aux diffidens dans la religion. Nous confervons les 
,, dits diffidens en fait de religion, dans leurs libertés 
„  énoncées dans toutes ces confédérations, félon leur 
„  teneur, ( laquelle doit être tenue peur inférée & 
„  exprimée ici > & nous voulons qu’ils foient confervés 
,, par tous les états, officiers &  tribunaux. En foi de 
„  quoi nous avons ordonné de munir ces préfentes 
,,  lignées de notre main, &fcellées du fceau du royau- 
„  me. Donné à Varfovie le $ Février 17 17 , S  le 20 de 
„  notre règne.
Après cette contradiction formelle d’une loi décer­
née &  abolie en même teins, contradiction trop or­
dinaire aux hommes, le parti le plus fort l’emporta 
fur le plus faible ; la violence fe donna carrière. Il eft 
vrai qu’on ne ralluma pas « s  bûchers qui mirent au- , ; 
trefois en cendre toute une province du teins des Al- 
bigeois ; on ne détruifit point vingt-quatre villages 
inondés du fang de leurs habitans , comme à Mérindol 
&  à Cabrière. Les roues &  les gibets ne furent point 
d’abord drelfës dans les places publiques contre les 
grecs & les proteftans, comme ils le furent en France 
fous Henri IL  On n’a point encor parlé en Pologne 
d’imiter les mafficres de la St- Barthelemi, ni ceux 
d’Irlande, ni ceux des Vallées du Piémont. Les tor- 
rens, de fang n’ont point encor coulé d’un bout du 
royaume à l ’autre pour la caufe d’un D i e u  de paix. 
Mais enfin , on a commencé à ravir à des innocens la 
liberté & la vie. Quand les premiers coups font une 
fois portés, on ne fait plus où l ’on s’arrêtera. Les 
exemples des anciennes horreurs que le fanatifme a 
produites , font perdus pour la poftérité : les efprits de 
fang-froid les détellent, &  les efprits échauffés les 
renouvellent.
Ê
tBientôt on démolit des églifes, des écoles, des 
hôpitaux de diffidens. On leur fit payer une taxe ar-
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bitrairc pour leurs batêmes &  pour leurs communions, 
tandis que deux cent cinquante fynagogues juives chan­
taient leurs pfaumes hébraïques fans bourfe délier.
Dès l’année 1718 , un nonce du nom de Pietrorky, 
fut chaffé de la chambre uniquement parce qu’il était 
diffident. Le capitaine Keler accufé par l’avocat Vin- 
deleusky d’avoir foutenu contre lui la religion protef- 
tante, eut la tête tranchée à Petekou comme b la t 
phémateur. Le bourgeois Hébers fut condamné à la 
corde fur la même accufation. Le gentilhomme Ror- 
biky fut obligé de fbrtir des terres de la république. 
Le gentilhomme Unrug avait écrit quelques remar­
ques & quelques extraits d’auteurs évangéliques contre 
la religion romaine; on lui vola fon porte-feuille; &  
fur cet effet v o lé , fur des écrits qui n’étaient pas pu­
blics , fur l’énoncé de fes opinions permifes par les 
lo ix , fur lefecret de & confcience tracé de fa main, 
il fut condamné à perdre la tête. Il falut qu’il dépenlàt 
tout fon bien pour faire caffer cette exécrable fen- 
tence.
Enfin en 1724 l’exécution fanglante de Thorn re- 
nouvella les anciennes calamités qui avaient fouillé 
le chriftianifmc dans tant d’autres états. Quelques 
malheureux écoliers des jéfuites &  quelques bourgeois 
proteftans ayant pris querelle, le peuple s’attroupa , on 
força le collège des jéfuites, mais fans effufion de fang ; 
on emporta quelques images de leurs faints, &  malheu- 
reufement une image de la Vierge qui fut jettée dans 
la boue.
Il eft certain que les écoliers des jéfuites, ayant été 
les agreffeurs, étaient les plus coupables. C’était une 
grande faute d’avoir pris les images des jéluites, 6c 
furtout celle de la Ste. Vierge. Les proteftans devaient 
être condamnés à la rendre ou à en fournir une autre, 
a demander pardon, à réparer le dommage à leurs frais, 
& aux peines modérées qu’un gouvernement équitable
m
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peut infliger. L ’image de la Vierge Marie eft très ref- 
pedtable ; mais le fang des hommes l’eft aulTi. La pro­
fanation d’un portrait de la Vierge dans un catholique 
eft une très grande faute; elle eft moindre dans un pro- 
teftant, qui n’admet point le culte des images.
- Les jéfuites demandèrent vengeance au nom deDiEU 
&  de fa mère ; ils l’obtinrent malgré l’intervention de 
toutes les puiffances voifines. La cour affefforiale à 
laquelle le chancelier préfide, jugea cette caufe. Un 
jéfuite y plaida contre la ville de Thorn ; l’arrêt fut 
porté tel que les jéfuites le déliraient. Le préfident 
Rojner accufé de ne s’être pas allez oppofé au tu­
multe , fut décapité malgré les privilèges de fa charge. 
Quelques affeffeurs & d’autres principaux bourgeois 
périrent par le même fupplice. Deux artifans furent 
brûlés ; d’autres furent pendus. On n’aurait pas traité 
autrement des affaffins. Les hommes n’ont pas encor , 
appris à proportionner les peines aux fautes. Cette P 
fcience cependant n’eft pas moins néceflaire que celle ' 
de Copernic, qui découvrit dans Thorn le vrai fyf- • 
tême de l ’univers, & qui prouva que notre terre fou- 
vent ft mal gouvernée &  affligée de tant de malheurs , 
roule autour du foleil dans fon orbite immenfe.
La Pologne femblait donc deftinée à fubir le fort 
de tant d’autres états que les querelles de religion pnt 
dévaftés.
Up miniftre évangélique nommé Mokzulky fut tué 
impunément en 175$ dans un grand chemin, par le 
curé de Birze ; voilà déjà une hoftilité de l ’églife mi­
litante. Un dominicain de P opiel, en 1763 , affomma 
| à coups de bâton le prédicant Jaugel à la porte d’un 
j malade qu’il allait confoler.
I Le curé de la paroiffe de Cône rencontrant un mort 
jj  luthérien qu’on portait au cimetière, battit le minif- 
tre, renverfa le cercueil, 8c fit jetter le corps à la voirie. .
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En 176$ pluîieurs jéfuites avec d’autres moines vou­
lurent changer les grecs en romains à Mfciflau en Li­
thuanie. Ils forçaient à coups de bâton les pères & les 
mères de mener les enfans dans les cglifes. Soixante & 
dix gentilshommes s’y oppofèrent ; les millionnaires fe 
battirent contr’eux. Les gentilshommes Furent traités 
comme des facrilèges; ils furent condamnés à la mort, 
& ne fauvèrcnt leur vie qu’en allant à l ’églife des jé­
fuites.
On priva alors en Lithuanie du droit de bourgeoifie, 
on raya du corps des métiers les bourgeois &  les arti- 
fans qui n’allaient pas à la meffe latine. Enfin, on a 
exclu des diétines tous les gentilshommes dilïidens, 
que les droits de la naiffance & les loix du royaume 
y appellent.
Tant de rigueurs, tant de perfécutions , tant d’in-
fraétions des loix, ont enfin réveillé des gentilshommes 
que leurs ennemis croyaient avoir abattus. Ils s’affem- 
blèrent, ils invoquèrent les loix de leur patrie, &  les 
puiffances garantes de ces loix.
Il faut favoir que leurs droits avaient été folemnelle- 
ment confirmés par la Suède, l’empire d’Allemagne, 
la Pologne entière , & particuliérement par l’éleéteur 
de Brandebourg dans le traité d’Oliva en 1660. Us 
l’avaient été plus expreffément encor par la Ruffie en 
1686, quand la Pologne céda l’ancienne K iovie, la 
capitale de l’Ukraine, à l’empire Ruffe. La religion 
grecque eft nommée la religion orthodoxe dans les 
inftrumens fignés par le grand Sobiesky.
Ces nobles ont donc eu recours à ce qu’il y  a de 
plus facré fur la terre, les fermens de leurs pères , 
ceux des princes garans, les loix de leur patrie, & 
les loix de toutes les nations.
Ils s’adreffèrent à la fois à l ’impératrice de Ruffie
■ ■■■
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Catherine I J , à la Suède, au Dannetnaïck, à la PrufTe, 
Ils implorèrent leur interceffion. C’était un bel exem­
ple dans des gentilshommes accoutumés autrefois à 
traiter dans leurs diètes des affaires de l ’état le fabre 
à la main, d’implorer le droit public contre la perfé- 
cution. Cette démarche même irritait leurs ennemis.
Le roi Stanislas Poniatosky, fils de ce célèbre comte 
Poniatosky fi connu dans les guerres de Suède , élu 
du confentement unanime de fes compatriotes, ne dé­
mentit pas dans cette affaire délicate l’idée que l’Eu­
rope avait de fa prudence. Ennemi du trouble , zélé 
pour le bonheur &  la gloire de fon pays, tolérant 
par humanité &  par principe, religieux fans fuperfti- 
tion , citoyen fur le trône, homme éclairé & homme 
d’efprit, il propofa des tempiramens qui pouvaient 
mettre en fûreté tous les droits de la religion catho­
lique romaine & ceux des autres communions. La plu­
part des évêques & de leurs partifans oppofèrent le zèle 
de la maifon de Dieu au zèle patriotique du monar­
que , qui attendit que le teins pût concilier ces deux 
zèles.
Cependant, les gentilshommes diflidens fe eonfédé- 
rèrent en plufieurs endroits du royaume. On vit le 
20 Mars 1767 près de quatre cent gentilshommes de­
mander juftice par un mémoire figné d’eux, dans cette 
même ville de Thorn qui fumait encor du fang que les 
jéfuites avaient fait répandre. D’autres confédérations 
fe formaient déjà en plus grand nombre, & furtout 
dans la Lithuanie, où il fe fit vingt-quatre confédé­
rations. Toutes enfemble formèrent un corps refpec- 
table. La fubftanee de leurs manifeftes contenait, 
„  qu’ils étaient hommes, citoyens, nobles, membres 
„  de la légiflation & perfécutés; que la religion n’a 
„  rien de commun avec l ’état, qu’elle eft de Dieu à 
„  l’homme, &  non pas du citoyen au citoyen ; que 
„  la funefte coutume de mêler Dieu aux affaires pu- 
„  rement humaines a enfanglanté l ’Europe depuis Conf-
SisaæssesS W
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' tant in : qu’il doit en être dans les diètes & dans 
„  le fénat, comme dans les batailles , où l ’on ne de- 
„  mande point à un capitaine qui marche aux enne- 
„  m is, de quelle religion il eft; qu’il fuffit que le 
„  noble foit brave au combat & jufte au confeil •, qu’ils 
„  font tous nés libres, & que la liberté de conscience 
„  eft la première des libertés, fans laquelle celui qu’on 
,, appelle libre ferait efclave; qu'on doit juger d’un 
„  homme non par fes dogmes, mais par fa conduite : 
„  non par ce qu’il penfe,  mais par ce qu’il fait ; & 
„  qu’enfin l’Evangile qui ordonne d’obéir aux puif- 
„  fances payennes, n’ordonne certainement pas de dé- 
„  pouiller les législateurs chrétiens de leurs droits, 
„  îbus prétexte qu’ils font autrement chrétiens qu’on 
„  ne l ’eft à Rome, “  Ils fortifiaient toutes ces raifons 
par la fanction des loix , &  par les garanties protec- 
•j trices de ces loix facrées.
On ne leur oppofa qu’une feule raifon , c’eft qu’ils 
réclamaient l ’égalité, & que bientôt ils affeéteraient la 
\ fupériorité ; qu’ils étaient mécontens , & qu’ils trou­
bleraient une république déjà trop orageufe. Ils ré­
pondaient; Nous ne l’avons pas troublée pendant cent 
années : mécontens nous femmes vos ennemis, con- 
tens nous femmes vos défenfeurs.
Les puiffances garantes de la paix d’Oliva prenaient 
hautement leur parti, &  écrivaient des lettres pref- 
fantes en leur faveur. Le roi de Pruffe fe déclarait 
pour eux. Sa recommandation était puiffante, & de­
vait avoir plus d’effet que celle de la Suède fur les 
efprits, puifqu’il donnait dans fes états des exemples 
de tolérance que la Suède ne donnait pas encore. Il 
faifait bâtir une églife aux catholiques romains de Ber­
lin fans les craindre, fachant bien qu’un prince victo­
rieux } philofophe &  armé n’a rien à redouter d’aucune 
religion. Le jeune roi deDannemarck né bienfaifant, 
& fon fage miniftère , parlaient hautement.
Mais de tous les
&
potentats nul ne fe fignala
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autant de grandeur &  d’efficace que l ’impératrice de 
Ruffie. Elle prévit une guerre civile en Pologne, & 
elle envoya la paix avec une armée. Cette armée n’a 
paru que pour protéger les diffidens en cas qu’on vou­
lût les accabler par la force. On fut étonné de voir 
Une armée Ruffe vivre au milieu de la Pologne avec 
beaucoup plus de difcipline que n’en eurent jamais les 
troupes Polonaifes. Il n’y  a pas eu le plus léger défordre. 
Elle enrichiffait le pays au-lieu de le dévafter ; elle n’é­
tait là que pour protéger la tolérance ; il falait que 
ces troupes étrangères donnaffent l’exemple de la fa- 
geffe ; &  elles le donnèrent. On eût pris cette armée 
pour une diète affemblée en faveur de la liberté.
1
§
Les politiques ordinaires s’imaginèrent que l’impé­
ratrice ne voulait que profiter des troubles de la Po­
logne pour s’agrandir. On ne confidérait pas que le 
vafte empire de Ruflie, qui contient onze cent cin­
quante mille lieues quarrées, &  qui eft plus grand que 
ne fut jamais l’empire Romain, n’a pas befoin de ter­
rains nouveaux , mais d’hommes, de lo ix , d’arts & 
d’induftrie.
Catherine //lui donnait déjà des hommes en établit 
Tant chez elle trente mille familles qui venaient cul­
tiver les arts néceffaires. Elle lui donnait des loix en 
formant un code univerfel pour fes provinces qui tou­
chent à la Suède & à la Chine. La première de ces loix 
était la tolérance.
On voyait avec admiration cet empire immenfe fe 
peupler, s’enrichir en ouvrant fon fein à des citoyens 
nouveaux , tandis que de petits états fe privaient de 
leurs fujets par l’aveuglement d’un faux zèle ; tandis 
que fans citer d’autres provinces, les feuls émigrans 
de Saltzbourg avaient laiffé leur patrie déferte.
S
èSri
Le fyftême de la tolérance a fait des progrès ra­
pides dans le nord, depuis le Rhin jufqu’à la mer
Glaciale,
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Glaciale, parce que la raifon y a été écoutée, parce 
qu’il y eft permis de penfer & de lire. On a connu dans 
cette vafte partie du monde que toutes les manières de 
fervir Dieu peuvent s’accorder avec le fervice de 
l’état. C’était la maxime de l’empire Romain dès le 
tems des Scipions jufqu’à celui des Trajcms. Aucun 
potentat n’a plus fuivi cette maxime que Catherine IL 
Non-feulement elle établit la tolérance chez elle , mais 
elle a recherché la gloire de la faire naître chez fes vot- 
fins. Cette gloire eft unique. Les faites du monde en­
tier n’ont point d’exemple d’une armée envoyée chez 
des peuples confidérables pour leur dire, Vivez juftes 
& paifibles.
Si l ’impératrice avait voulu fortifier fon empire des 
dépouilles de la Pologne, il ne tenait qu’à elle. 11 fuf- 
fifait de fomenter les troubles au-lieu de les appaifer. 
Elle n’avait qu’à laitier opprimer les grecs , les évangé­
liques & les réformés , ils feraient venus en foule 
dans fes états. C’eft tout ce que la Pologne avait à 
craindre. Le climat ne diffère pas beaucoup ; & les 
beaux arts , l ’efprit , les plaifirs, les fpectacles, les 
fêtes qui rendaient la cour de Catherine I I  la plus 
brillante de l’Europe, invitaient tous les étrangers. Elle 
formait un empire &  un fiécle nouveau , & on eût été 
chez elle de plus loin pour l’admirer.
ê
1
Tandis que l’impératrice de Rutile faifait naître chez 
elle les loix &les plaifirs, la difcorde, fous le mafque 
de la religion , bouleverfa la Pologne ; les plus ardens 
catholiques ayant le nonce du pape à leur tête , implo­
rèrent Pégtife des Turcs contre la grecque & la pro- 
teftante. L’églife turque marcha fur la frontière avec 
l’étendart de Mahomet ; mais Mahomet fut battu pen­
dant quatre années de fuite par St. Nicolas patron des 
Ruffes , fur terre & fur mer. L’Europe vit avec é t o n  ­
nement des flottes pénétrer du fond de la mer Baltique 
auprès des Dardanelles, &  brûler les flottes turques 
vers Smyrne. 11 y eut fans doute plus de héros ruffes 
Mélanges, gf<r. Tom. III.  ^ D
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50 Fssai sur les dissertions  , &c.
dans cette guerre, qu’on nen.fuppofa dans celle de 
Trove. L’hiftoire l’emporta fur la fable. Ce fut un beau 
fpeâacle que ce peuple naiflant , qui feul écrafait par­
tout la grandeur ottomane fi longtems viétorieufe de 
l ’Europe reunie, & qui faifait revivre les vertus des 
M i i t i  a  d e s , lorfque tant d’autres nations dégénéraient.
La faction polonaife oppofée à fon ro i, n’eut d’autre 
rëffouree que l’intrigue. Et comme la religion était mê­
lée dans ces troubles, on eut bientôt recours aux aflaf- 
finats.
A quelques lieues de Varfovie eft une Notre-Dame 
au(Ti en vogue dans le Nord , que celle de Lorette en 
Italie. Ce fut dans la chapelle de cette ftatue que les 
conjurés s’engagèrent par ferment de prendre le r o i , 
mort ou v if , au nom de JESUS & de fa mère. Après ce 
ferment , ils allèrent fe cacher dans Varfovie chez des 1| 
moines , &  n’en fortirent que pour accomplir leur pro- |  
meffe à la vierge. Le carioffe du roi fut entouré, plu- 
fieurs domeitiques tues aux portières, le roi bleffé de 
coups de fabre , &  effleuré de coups de fufil. Il ne dut 
la vie qu’aux remords d’un des aflaHins. Ce crime, qu’on 
avait voulu rendre facré, ne fut que lâche & inutile.
La fuite de tant d’horreurs fut le démembrement de 
la Pologne , que Stanislas Lekjînsky avait prédit. L’im­
pératrice reine de Hongrie Marie-Thèrèfe, l ’impératrice 
Catherine I I , Frédéric le grand roi de Pruffe , firent 
valoir les droits qu’ils réclamaient fur trois provinces 
polonaifes. Ils s’en emparèrent ; on n’ofa s’y oppofér.
Tel Fut le débrouillement du chaos polonais.
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a v e r t i s s e m e n t  e s s e n t i e l  o u  i n u t i l e ,
S U R
LA DÉFENSE DE MON ONCLE»
ZOrfque je mis la plume à la main four défendre unguibus & roftro la mémoire de mon cher oncle 
contre un libelle inconnu intitulé, Supplément à la 
philofophie de l’hiftoire; (a )  je crus d'abord n’avoir 
à faire qu’à un jeune abbé dijfolu , qui pour s’égayer 
avait parlé dans fa  diatribe des filles de joie de Ba- 
bilone, de Fufage des gàrçons, de l’incefle &  de la 
befiialité. Mais lorfque je travaillais en digne neveu , 
j ’ai appris que le libelle anonyme eji du Sr. Larehef 
ancien répétiteur de belles lettres au collège Mazarin, 
Je lui demande très humblement pardon de lavoir pris 
pour un jeune homme , &  j ’efpère qu’il me pardonnera 
d’avoir rempli mon devoir en écoutant le cri du fang 
qui parlait à mon cœur, &  la voix de la vérité qui 
m’a ordonné de mettre la plume à la main,
f l
I l ejl quejlimi ici de grands objets , il ne s’agit pas 
moins que des mœurs &  des loix depuis Pékin jufqu’à 
Rome, §•? même des avantures de T océan &  des mon­
tagnes. On trouvera aujji dans ce petit ouvrage une 
furieufe fortie contre !  évêque "Warburton ; mais le 
le Heur judicieux pardonnera à la chaleur de mon zèle, 
quand il  J,dura que cet évêque ejl un hérétique.
J ’aurais pu relever toutes les fautes de Mr. Larcher, 
mais il aurait falu faire un livre aujji gros que le 
fien. Je n’infifierai que fu r  fon impiété. I l  ejl bien
(fi)  Voyez la P hilofophie de l ’h i j lo ir e , à la tête du tome X V e. 
de cette édition.
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d o u lo u r e u x  -pour d es y e u x  c h r é tie n s  de l ir e  d a n s  f o n  
o u v r a g e  p a g e  298 , que les écrivains facrés ont pu fe 
tromper comme les autres. I l  e ji  v r a i  q u ’ i l  a jo u te  p o u r  
d ég u  ife r  le  p o ifo n  , dans ce qui n’eft pas du dogme.
£>i
M a is  , n o tr e  a m i , i l  n  y  a  p r e fq u e  p o in t  d e d ogm e  
d a n s  les l iv r e s  h é b r e u x  , t o u t  y  e ji h f l o i r e  o u  o r d o n ­
n a n c e  légale , o u  c a n t iq u e  , o u  p r o p h é t ie , o u  m o r a le .  
L a  G enèJ'e, /’E x o d e ,  J o f u é , les J u g e s , les R o i s , E f d r a s , 
les M a c c a b è e s  f o n t  h i f l o r i q u e s l e  L é v it iq u e  f f l  le  D e u ­
téro n o m e f o n t  d es  lo ix .  L e s  P f i u m e s  f o n t  d es  c a n t i­
q u e s  ,• les  l iv r e s  d ’ i f à i e , J é r é m ie  f f l c .  f o n t  p r o p h é tiq u e s  ; 
la  S a g e jfe , les P r o v e r b e s  , t E c c lé f la fte  , /’E c c lè f t a f t iq u e ,  
f o n t  d e la  m o r a le . N u l  d ogm e d a n s  t o u t  ce la . O n  n e  
p e u t  m êm e a p p eller  dogme les d i x  c o m m a n d e m e n s  ; ce  
f o n t  d es lo ix . Dogme e f  u n e  propofition q u ’ i l  fa u t  
cro ire . JesüS-Christ  efl c o n fu b j ia n t ie l  à  Dieu. Marie 
e f  m ère d e  Dieu. L e  Christ a  d e u x  n a tu r e s  f f l  d e u x  
v o lo n tés  d a n s  u n e  p e r fo n n e . L ’ e u c h a r i f ie  e f l  le  corp s  
Es? le  f a n g  d e  JESUS-CHRIST f o u s  les  a p p a ren ces d ’ u n  
p a in  q u i  n ’ e x if le  p lu s  : V o ilà  d es  d o g m es. Le Credo 
q u i  f u t  f a i t  d u  te m s d e  Jérôme e f l d’Auguftin , efl 
u n e  p r o fe jflo n  d e d o g m es. A  p e in e  y  a - t - i l  t r o is  de  
ces d ogm es d a n s le  n o u v e a u  T e fla m e n t . DlEU a  v o u lu  
q u 'i ls  f n j f e n t  t ir é s  p a r  n o tr e  f a i n t e  èg life  d u  g er m e q u i  
les co n testa it.
V o i  d o n c  q u e l  e fl to n  b la fp h êm e !  T u  ofes d ir e  q u e  
les  a u te u r s  d es liv r e s  fa c r é s  o n t p u  f e  tro m p e r  d a n s  t o u t  
ce  q u i  n ’ eft p a s  d ogm e.
T u  p r é te n d s  d o n c  q u e  le  S t .  E f p r i t  q u i  a  d ic lé  ces 
liv r e s  a  p u  f e  tro m p er  d ep u is  le p r e m ie r  v e r fe t  de la  
G en èfe  ju fq u ’ a u  d e r n ie r  d es A B e s  d es  a p ôtres ; 0 ? après  
u n e  te lle  im p ié té  t u  as P in fo le n c e  d ’ a c c u fe r  d ’im p iété  
d es c ito y en s d o n t  t u  n ’ as ja m a is  a p p r o c h é , c h e z  q u i  
t u  n e p e u x  être  r e p i , êfl qui ig n o r e r a ie n t  to n  e x ijle n c e  
f l  t u  n e  les a v a is  p a s  o u tra g és.
JQtie les g en s d e  b ie n  f e  r è u n ijfe n t  p o u r  im p o fer  f l le u c e
ï  y .
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sur la  Défense de mon  O ncle . f3
à ces malheureux qui dès qiûil parait un bon livre 
crient à l'impie , comme les fous des petites - maîfons 
du fond de leurs loges fe  plaifent à jetter leur ordure 
aux nez des hommes les plus parés, par ce fecret in f  
tinéî de jaloujie qui fubfjle encor dans leur démence.
Et vous, pufille grex , qui lirez la Défenfe de mon 
O ncle, daignez commencer par jetter des yeux attentifs 
fu r la table des chapitres, &  cboijtjfez pour vous amufer 
le fujet qui fera le plus de votre goût. ( b ) ^
( 6 )  Voyez cette table â la fin du volume.
»*K.
LA DÉFENSE DE MON O N C L E .
E  X O R I) E. .
UN des premiers devoirs eft d’aider fon père ; & le fécond eft d’aider fon oncle. Je fuis neveu de 
feu Mr. l’abbé Bazing , à qui un éditeur ignorant a ôté 
impitoyablement un G qui le diftinguait des Bazin de 
Thuringe à qui Cbilderic enleva la reine Bazine fa ) .  
Mon oncle était un profond théologien qui fut au­
mônier de l’amballàde que l’empereur Charles V I  en­
voya à Conftantinople après la paix de Belgrade. Mon 
oncle favait parfaitement l’arabe & le cophte. Il voya­
gea en Egypte, & dans tout l ’O rient, & enfin s’établit 
à Pctersbourg en qualité d’interprète chinois. Mon 
grand amour pour la vérité ne me permet pas de dif- 
fimuler que malgré fa p iété, il était quelquefois un 
peu railleur. Quand Mr. Guignes fit defeendre les Chi­
nois des Egyptiens, quand il prétendit que l’empereur 
de la Chine Tu était vifiblement le roi d’Egypte Mines
( à )  Vous fentsz bien , mon t femme de B a z in  ne pouvait 
cher lecteur, que B a z in  eft I s'appeler que B a z in e  : c’eft 
un nom celtique , &  que la I ainfi qu’on a écrit l’hiftoire.
D iij
...
"""
"r
.‘
1
1 
...
...
...
. 
....
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
.. 
• 
i> 
i 
•<..
-
...
...
...
...
...
...
...
...
54
i ... »iiiiV>«yvyin,<,rt.. ■
D é f e n s e
en changeant nés en u &  mi en j , ( quoique Mènes ne 
foit pas un nom égyptien, mais grec ) mon oncle alors 
fe permit une petite raillerie innocente, laquelle d’ail­
leurs ne devait point affaiblir Pefjyit de charité entre 
deux interprètes chinois. Car au fond mon oncle ef- 
timaiî fort Mr. Guignes.
L’abbé Bazin aimait paffionnémerit la vérité &  fon 
prochain. Il avait écrit la Philosophie de Fhi noire dans 
un de fes voyages en Orient ; fon grand but était de 
juger par le fens* commun de toutes les fables de l’an­
tiquité , fables pour la plupart contradictoires. Tout 
ce qui n’eft pas dans la nature lui paraiffait abfurde, 
excepté ce qui concerne la foi. 11 refpeétait St. Mat­
thieu autant qu’il fe moquait de Ctèfias, & quelquefois 
à’Hérodote ; de plus très refpectueux pour les dames, 
ami de la bienféance & zélé pour les loix. Tel était 
Mr. l’abbé Ambroife Bazîng , nommé par l’erreur des 
typographes, Bazin. *I
C H A P I T R E  P R E M I E R .
De h  providence.
UN  Cruel vient de troubler fa cendre par un pré­tendu Supplément à la philofopf>ie de Fhijioire. Il 
a intitulé ainfî fa fcandaleufe fatyre, croyant que ce 
titre feul dê Supplément aux idées de mon oncle, lui 
attirerait des ledeurs. Mais dès la page ; y de fa pré­
face , on découvre fes intentions perverfes. Il accufe 
lé pieux abbé Bazin d’avoir dit que la providence 
S envoyé la famine &  la pefte fur la terre. Quoi ! mé-
I créant, tu ofes le nier ! & de qui donc viennent les
J fléaux qui nous éprouvent &  les châtimens qui nous
S puniffeht? D i-m o i, qui es le maître de la vie & de la
a  Ihort ? di- moi donc qui donna le choix à D avid, de •y
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la pefte, de la guerre ou de la famine ? D ieu  ne fit-il 
pas périr foixante& dix mille Juifs en un quart-d’heure? 
& ne mit-il pas ce frein à la fauffe politique du fils de 
Jejj’é qui prétendait connaître à fond le population de 
fon pays? ne punit-il pas d’une mort fubite cinquante 
mille foixante & dix Bethfamites qui avaient ofé re­
garder l ’arche ? La révolte de Coré, Dathan &  Àbiron , 
ne coûta-t-elle pas la vie à quatorze mille fept cent 
Ifraëlites, fans compter deux cent cinquante engloutis 
dans la terre avec leurs chefs? L’ange exterminateur 
ne dcfcend - i l  pas à la voix de l ’Eternel, armé du 
glaive de la m ort, tantôt pour frapper les premiers nés 
de toute l ’Egypte, tantôt pour exterminer l’armée de 
Sennakerib ?
Que d is-je? il ne tombe pas un cheveu de nos 
i J têtes fans l’ordre du maître des chofes & des tems. :
S La providence fait tout ; providence tantôt terrible & tantôt favorable, devant laquelle il faut également fe , prolterner dans la gloire ou dans l’opprobre, dans la jouiffance délicieufe de la vie &  fur le bord du tom­
beau. Ainfi penfait mon oncle, ainfi penfent tous les 
fages. Malheur au mécréant qui contredit ces grandes 
vérités dans fa fatale préface. &
C H A P I T R E  S E C O N D .
L ’apologie des dames de Babilone-
L ’Ennemi de mon oncle commence fon étrange li­vre par dire ; Voilà les raifons qui m’ont fait mettre la plume à la main.
Mettre la plume à la main ! mon am i, quelle ex- 
preffion ! mon oncle qui avait prefque oublié fa lan-
D iiij ^
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güè dans fes longs voyages, parlait mieüx français que 
toi.
Je te laiffe déraifonner &  dire des injures à propos 
de Khamos, & de Ninive , & d’AiTur. Trom pe-toi 
tant que tu voudras fur la diftance de Ninive à Ba- 
bilone ; cela ne fait rien aux dames, pour qui mon 
oncle avait un fi profond refpeét &  que tu outrages fi 
barbarement.
Tri veux abfoiument que du tems d'Hérodote toutes 
les dames de la ville immenfe de Babilone vinifient re- 
itgieufement fe proftituer dans le temple au premier 
venu , & même pour de l’argent. Et tu le crois parce 
qu’Hérodete l ’a dit.
i
i
O que mon oncle était éloigné d’imputer aux dames 
Une telle infamie ! Vraiment il ferait beau voir nos 
princeffes, nos ducheffes , madame la chancelière , 
madame la première préfidente , & toutes les dames 
de Paris, donner dans l’églife Notre-Dame leurs fa­
veurs pour un écu au premier batelier , au premier 
fiacre qui fe fendrait du goût pour cette augufte cé­
rémonie !
Je fais que les mœurs afiatiques diffèrent des nôtres, 
& je le fais mieux que to i, puifque j ’ai accompagné 
mon oncle en Afie. Mais la différence en ce point eft 
que les Orientaux ont toujours été plus févères que 
nous. Les femmes en Orient ont toujours été renfer­
mées , ou du moins elles ne font ïamais forties de la 
maifon qu’avec un voile. Plus les paflîonS font vives 
dans ces climats, plus on a gêné les femmes. C’efl: 
pour les gatdeïr qu’on a imaginé les eunuques. La 
jaloufie inventa l’art de mutiler les hommes pour s’af- 
furer de la fidélité des femmes & de l ’innocence des 
filles. Les eunuques étaient déjà très communs dans 
le tems où les Juifs étaient en république. On voit 
que Samuel voulant conferver fon autorité & détourner
d e  m o n  O n c l e . Chap. II. f7
les Juifs de prendre un ro i, leur dit que ce roi aura des 
eunuques à îon fervice.
Peut-on croire que dans Babilone , dans la ville la 
mieux policée de l’O rient, des hommes fi jaloux de 
leurs femmes les auront envoyées toutes fe proftituer 
dans un temple aux plus vils étrangers ? que tous les 
époux & tous les pères ayent étouffé ainfi l'honneur & 
la jaloufie ? que toutes les femmes & toutes les filles 
ayent foulé aux pieds la pudeur fi naturelle à leur fexe ? 
Le faifeur de contes Hérodote a pu amufer les Grecs 
de cette extravagance, mais nul homme fenfe n’a dû 
le croire.
Le détracteur de mon oncle & du beau fexe , veut 
que la chofe foit vraie ; & fa grande raifon , c’eft que 
quelquefois les Gaulois ou W elches ont immolé des 
hommes ( & probablement des captifs ) à leur vilain 
Dieu Tentâtes. Mais de ce que des barbares ont fait 
des facrifices de fang humain , de ce que les Juifs 
immolèrent douze pucelles au Seigneur des trente-deux 
mille pucelles trouvées dans le camp des Madianites 
avec foixante & un mille ânes, & de ce qu’enfin dans 
nos derniers tems, nous avons immolé tant de Juifs 
dans nos auto-da-fé, ou plutôt dans nos autos-de-fé, 
à Lisbonne, à Goa , à Madrid , s’enfuit-il que toutes 
les belles Babiloniennes couchaffent avec des palfre- 
niers étrangers dans la cathédrale de Babilone ? La 
religion de Zoroajire ne permettait pas aux femmes 
de manger avec les étrangers ; leur aurait - elle permis 
de coucher avec eux ?
r
i
L’ennemi de mon oncle qui me paraît avoir fes rai- 
fons pour que cette belle coutume s’établiffe dans les 
grandes villes , appelle le prophète Barucb au fecours 
d’Hérodote. Et il cite le fixiéme chapitre de la pro­
phétie de ce fublime Barucb. Mais il ne fait peut-être 
j pas que ce fixiéme chapitre eft précifément celui de 
tout le livre qui eft le plus évidemment fuppofé. C’eft
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une lettre prétendue de Jérémie aux pauvres Juifs 
qu’on menait enchaînés à Babilone ; St. Jérôme en 
parle avec le dernier mépris. Pour m oi, je ne méprife 
rien de ce qui eft inféré dans les livres des Juifs. Je 
fais tout le refpeét qu’on doit à cet admirable peuple, 
qui fe convertira un jour &  qui fera le maître de toute 
la terre.
Voici ce qui eft dit dans cette lettre fuppofée : 
On voit dans Babilone des femmes qui ont des cein­
tures de cordelettes ( ou de rubans ) ,  ajfifes dans les 
rues, Êç? brûlant des noyaux d'olives. Les pajfans les 
cboipjfent, ef> celle qui a eu la préférence fe moque de 
fa compagne qui a été négligée, dont on n'a pas 
délié la ceinture.
Je veux bien avouer qu’une mode à-peu-près fem- 
blable s’eft établie à Madrid , & dans le quartier du 
Palais-royal à Paris. Elle eft fort en vogue dans les 
rues de Londres ; & les muficaux d’Amfterdam ont eu 
une grande réputation.
L ’hiftoire générale des bordels peut être fort curieu- 
fe. Les favans n’ont encore traité ce grand fujet que 
par parties détachées. Les bordels de Venife & de 
Rome commencent un peu à dégénérer, parce que 
tous les beaux arts tombent en décadence. C’était 
fans doute la plus belle inftitution de l ’efprit humain 
avant le voyage de Cbriflopboro 'Colombo aux ifles 
Antilles. La vérole que la providence avait reléguée 
dans çes ifles, a inondé depuis toute la chrétienté ; 
& ces beaux bordels, confacrés à la déelfe Ajiarté, 
ou Décerto , ou Milita , ou Aphrodife , ou Vénus, ont 
perdu aujourd’hui toute leur fplendeur ; je crois bien 
que l’ennemi de mon oncle les fréquente encore com­
me des reftes des mœurs antiques ; mais enfin , ce 
n’eft pas une raifon pour qu’il affirme que la fuperbe 
ville de Babilone n’était qu’un vafte bordel, & que la 
loi du pays ordonnait aux femmes & aux filles des fa- ‘îk
«a
 
"■ 
1 
■ 
*"
 
1 
..1 
i..
"—
—
 
...
...
...
...
...
...
. 
...
..—
ne
rr
Udt-
DE m o n  O n c l e . Chap. IL  $9
trapes, voire même aux filles du ro i, d’attendre les 
paffans dans les rues. C’eft bien pis que fi on difait 
que les femmes & les filles des bourguemeftres d’Amf- 
terdam font obligées par la religion calvinifte de fe 
donner dans les muficaux aux matelots Hollandais qui 
reviennent des grandes Indes.
Voilà comme les voyageurs prennent probablement 
tous les jours un abus de la loi pour la loi même, une 
groffière coutume du bas peuple pour un ufage de la 
cour. J’ai entendu fouvent mon oncle parler fur ce 
grand fujet avec une extrême édification. Il difait que 
fur mille quintaux pefant de relations & d’anciennes 
hiftoires on ne trierait pas dix onces de vérités.
Remarquez, s’il vous plaît , mon cher leéieur, la 
malice du paillard qui outrage fi clandeftinement la 
mémoire de mon oncle ; il ajoute au texte facré de 
Barucb il le falfifie pour établir fon bordel dans la 
cathédrale de Babilone même. Le texte facré de l’a­
pocryphe Barucb porte dans la vulgate, mulieres au- 
tem circumdata funibus in viis fedent. Notre ennemi 
facrilège traduit : des femmes environnées de cordes 
font ajjîfes dans les allées du temple. Le mot de temple 
n’eft nulle part dans le texte.
Peut-on pouffer la débauche au point de vouloir 
qu’on paillarde ainfi dans les églifes ? il faut que l ’en­
nemi de mon oncle foit un bien vilain homme.
S’il avait voulu juftifier la paillardife par de grands 
exemples, il aurait pu choifir ce fameux droit de pré­
libation, de marquette, de jambage, de cuiffage, que 
quelques feigneurs de châteaux s’étaient arrogé  ^dans 
la chrétienté, dans les commencemens du beau gou­
vernement féodal. Des barons, des évêques, des abbés 
devinrent légiflateurs, & ordonnèrent que dans tous 
les mariages autour de leurs châteaux, la première j 
nuit des noces ferait pour eux. 11 eft bien difficile 1 »
pîrçrôSSJSln^ *
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de favoir jufqu’où ils pouffaient leur légiflation, s’ils fe 
contentaient de mettre une cuiffe dans le lit de la 
mariée, comme quand on époufait une prineeffe par 
procureur, ou s’ils y mettaient les deux cuiffes. Mais 
ce qui eft avéré, c’eft que ce droit de cuiffage qui 
était d’abord un droit de guerre, a été vendu enfin 
aux vaffaux par les feigneurs foit féculiers foit régu­
liers , qui ont fagement compris qu’ils pouraient avec 
l ’argent de ce rachat avoir des filles plus jolies.
Mais Furtout remarquez , mon cher lecteur, que les 
coutumes bizarres établies fur une frontière par quel­
ques brigands, n’ont rien de commun avec les loix 
des grandes nations ; que jamais le droit de cuiffage 
n’a été approuve par nos tribunaux ; & jamais les en­
nemis de mon oncle, tout acharnés qu’ils font, ne trou­
veront une loi babilonienne qui ait ordonné à toutes 
les dames de la cour de coucher avec les paffans.
C H A P I T R E  T R O I S I E M E .
De /’Alcoran.
N Otre infâme débauché cherche un fubterfuge chez les Turcs pour juftifier les dames de Ba- 
bilone. 11 prend la comédie <£ Arlequin Ulla pour une 
loi des Turcs. Dans l'Orient, dit-il , f  un mari répudie 
fa  femme, il ne peut la reprendre que lorfquelle a 
èpoufè un autre homme qui pajfe la nuit avec elle &c. 
Mon paillard ne fait pas plus fon alcoran que fon ba- 
ruch ; qu’il life le chapitre 11 du grand livre arabe ' 
donné par l’ange Gabriel, & le 45e paragraphe de la 
Sonna ,• c’eft dans ce chapitre 1 1 , intitulé la vache, 
que le prophète qui a toujours grand foin des dames,
t donne des loix fur leur mariage & fur leur douaire ; ce ne fera pas un crime , dit-il, de faire divorce avec
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i
vos femmes, pourvu que vous ne les ayez pas encore 
touchées £«? que vous n'ayez pas encore ajjignè leur 
douaire } Ë? f i  vous vous féparez d’elles avant de les 
avoir touchée s , ,&  après avoir établi leur douaire, vous 
ferez obligé de leur payer la moitié de leur douaire & c. 
à moins que le nouveau mari ne veuille pas le recevoir.
Kk r o n  Hecbauat  Do ko m fe t  Ernam Rabola  
I s r o n  T amon Erg  Bemi n  O uldeg Ebori  Ca- »
RAMOUFEN &C.
*
Il n’y a peut-être point de îoi plus fage : on en abufe 
quelquefois chez les Turcs comme on abufe de tout. 
Mais en général on peut dire que les loix des Arabes 
adoptées par les Turcs leurs vainqueurs, font bien aulli 
fenfées pour le moins que les coutumes de nos pro­
vinces qui font toujours en oppofition les unes avec 
les autres.
Mon oncle faifait grand cas de la jurifprudence 
turque. Je m’apperqus biçn dans mon voyage à Conf- 
tantinople, que nous connaiffons très peu ce peuple 
dont nous fouîmes fi voifins. Nos moines ignorans 
n’ont celle de le calomnier. Ils appellent toujours fa 
religion fenfuel/e ; ii n’y  en a point qui mortifie plus 
les fens. Une religion qui ordonne cinq prières par 
jou r, l’abftinence du v in , le jeûne le plus rigoureux, 
qui défend tous les jeux de hazard, qui ordonne fous 
peine de damnation de donner deux & demi pour cent 
defon revenu aux pauvres, n’eft certainement pas une 
religion voluptueufe, & ne flatte pas, comme on l’a 
tant d it, la cupidité & la molleffe. On s’imagine chez 
nous que chaque bacha a un ferrail de fept cent fem­
mes , de trois cent concubines, d’une centaine de jolis 
pages & d’autant d’eunuques noirs. Ce font des fables 
dignes de nous. Il faut jetter au feu tout ce qu’on a 
dit_ jufqu’ici fur les rnufulmans. Nous prétendons qu’ils 
font autant de Sardanapaks, parce qu’ils ne croyenï 
qu’un feul Dieu. Un favant Turc de mes amis nommé
i
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Efotmig travaille à préfent à l’hiftoire de fan pays ; -on 
la traduit à rtefure ; le public fera bientôt détrompé 
de toutes les erreurs débitées jufqu’à préfent fur les 
fidèles croyans.
C H A P I T R E  Q U A T R I E M E .
Des Romains,
OUe Mr. l’abbé Bazin était chafte ! qu’il avait la pudeur en recommandation ! H dit dans un endroit de fon favant livre : j'aimerais autant croire Dion Caffius qui affure que les graves fénateurs de Rome propojerent 
un décret par lequel Céfar âgé de cinquante-fept ans, 
aurait le droit de jouir de toutes les femmes qu'il vou­
drait, pag. 98.
Qu'y a - t - i l  donc de Ji extraordinaire dans un tel 
décret, s’écrie notre effronté cenfeur ; il trouve cela 
tout ftmple ; il préfentera bientôt une pareille requête 
au parlement ; je voudrais bien favoir quel âge il a. 
Tu-Dieu quel homme ! Ce Salomon poffeffeur de fept 
cent femmes & trois cent concubines n’approchait pas 
de lui.
C H A P I T R E  C I N Q U I È M E .
De la fodomie.
MOn o n cle, toujours difcret, toujours fage, tou­jours perfuadé que jamais les loix n’ont pu violer les mœurs, s’exprime ainfi dans la philofophie de l ’hif- j 
toire ; „  je ne croirai pas davantage Sextus Empiricus, ■ h
J
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„  qui prétend que chez les Pertes la pédéraftie était 
„  ordonnée. Quelle pitié i Comment imaginer que les 
„  hommes eulfent fait une lo i , q u i, ü elle avait été 
„  exécutee, aurait détruit la race des hommes ? La 
„  pédéraftie au contraire était exprefiement defendue 
„  dans le livre du Z  end , & c’eft ce qu’on voit dans 
„  l’abrégé du Sadder , où il eft dit (porte 9. ) Qu il n’y  
„  a point de plus grand péché.
Qui croirait, mon cher leéteur, que l’ennemi de ma 
, famille ne fe contente pas de vouloir que toutes les 
femmes couchent avec le premier venu , mais qu’il 
veuille encore infinuer adroitement l’amour des gar­
çons ? Les jéjuites , dit - i l , n’ont rien à démêler ici. 
Eh , mon cher enfant ! mon oncle n’a point parlé des 
jefuitqfc. Je fais bien qu’il était à Paris , lorfque le révé- 
i i rend père Marji & le révérend père Fréron furent 
11 chafles du collège de Louis le grand pour leurs fredai- 
«  nés ; mais cela rda rien de commun avec Sextus Em- 
’T pirkus ,• cet écrivain doutait de tout, mais perfonne 
i I ne doute de l ’avanture de ces deux révérends pères.
Pourquoi troubler mal-à-propos leurs mânes ? dis-tu 
dans l’apologie que tu fais du péché de Sodome. 11 eft 
vrai que frère A larjttft m ort, mais frère Fiéron vit en­
core. il n’y a de lui que les ouvrages qui foient morts ; 
& quand on dit de lui qu’il eft yvre-mort prefque tous 
les jours , c’eft par catacrèfe , ou fi l’on veut par une 
efpèce de métonimie.
Tu te complais à citer la differtation de feu Mr. 
Jean Matthieu Gejher , qui a pour titre , Socrates fanc- 
tus pedera/ies, Socrate lej'aint b .. . . ( a ) En vérité cela 
eft intolérable ; il poura bien t’arriver pareille avan- 
ture qu’à feu Mr. Dcfcbaufour ; l ’abbé Desfoutaines 
l ’efquiva.
ï
i
( «) Q.ni le croirait, mon 
cher lecteur ? cela eft impri­
mé à la page 209 du livre de
Mr. T o x o t h  , intitulé S u p p lé ­
m ent à la  p h ilo fo p h ie  de l 'b i f -  
to ir e .
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C’eft une chofe bien remarquable dans l’Mftoîre de 
J’efprit humain , que tant d’écrivains folliculaires foient 
fujets à caution, j ’en ai cherché fouvent la raifon ; il 
m’a paru que les folliculaires font pour la plupart des 
craffeux chaffes des collèges, qui n’ont jamais pu par­
venir à être reçus dans la compagnie des dames : ces 
pauvres gens preffés de leurs vilains befoins fe fatis- 
font avec les petits garçons qui leur apportent de l’im- 
primêrie la feuille à corriger, ou avec les petits dé- 
croteurs du quartier ; c’eft ce qui était arrivé à l’ex- 
jéfuite Desfontaines prédécefleur de l’ex-jéfuite Fré­
tait. (b )
N ’es-tupas honteux, notre am i, de rappeller toutes 
ces ordures dans un Supplément à la fbilojbpbie de 
îhijïmre ? Quoi ! tu veux faire i’hiftoire de la foîomie ? 
il aura , dit-il, occajlon eitcore d'en parler dans un ç 
autre ouvrage, II va chercher jufqu’à un Syrien nommé ,1 
Bar désaxé, qui a dit que chez les W elches tous les j| 
petits garçons faifaient cette infamie , Para de gallois î 
ni neoi gamontai. F i , vilain ! ofes-tu bien mêler ces 
turpitudes à la fage bieefëance dont mon oncle s’eft 
tant piqué ? ofes-tu outrager ainfi les dames, & man­
quer de refpect à ce point à l ’augufte impératrice de 
RuŒe à qui j ’ai dédie le livre mftrucFif &  fage de feu 
Mr. l’abbé Bazin ?
( i )  Voyez dans 1 'A n t o lo g ie fr a n ç m fe  cette épigramme.
Un ramonnenr à face bafanée,
Le fer en main , les yeux ceints d’un bandeau ,
. S’allait glilfant dans une cheminée ,
Quand de Sodorne un antique bedeau 
Vint endofier fa figure inclinée , S tc .
CHAPITRE j j
id e  m o n  O n c l e . Chap. VI, 6f
C H A P I T R E  S I X I È M E .
De Vincejle,
IL ne fuffit pas au cruel ennemi de mon oncle d’a- voir nié la providence, d’avoir pris le parti des ri­dicules fables à’IIérodotg contre la droite raifon, d’a­voir falfifié Baruch & Y Alcor an , d’avoir fait l ’apologie 
des bordels &  de la fodomie ; il veut encore canonifer 
Fincefte. Monfieur l’abbé Bazin a toujours été con­
vaincu que Fincefte au premier degré, c’eft-à-dire entre 
le père & la fille, entre la mère &  le fils, n’a jamais été 
permis chez les nations policées. L ’autorité paternelle, 
le-refpeét filial en fouffriraient trop. La nature for­
tifiée par une éducation honnête le révolterait avec 
horreur.
On pouvait époufer fa fœur chez les Juifs, j’en con­
viens. Lorfqu’Amman fils de David viola fa fœur 
Tbamar fille de D avid , Tbamar lui dit en propres 
mots ; ne me faites fas des fottifes , car je ne pouvais 
J,apporter cet opprobre, 8? vous pafferez pour un fou ; 
mais demandez - moi au roi mon père en mariage , £■ ? 
il ne vous refitfera. pas.
Cette coutume eft un peu contradictoire avec le 
Lévitique. Mais les contradictoires fe concilient fou- 
vent. Les Athéniens, les Egyptiens, les Perfes épou- 
faient leurs fœurs utérines. Cela n’était pas permis aux 
Romains, ils ne pouvaient même fe marier avec leurs 
nièces. L ’empereur Claude fut le feul qui obtint cette 
grâce du fénat. Chez nous autres remués des barbares 
on peut époufer fa nièce avec la permiffion du pape , 
moyennant la taxe ordinaire , qui va je crois à qua­
rante mille petits écus en comptant les menus frais. 
J’ai toujours entendu dire qu’il n’en avait coûté que 
Mélanges , Tom. III. E
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| quatre-vingt mille francs à Mr. de Montmartel. j ’en 
connais qui ont couché avec leurs nièces à bien meil­
leur marché. Enfin il eft inconteftable que le pape a 
I de droit divin la puilfance de difpenfer de toutes les 
! loix. Mon oncle croyait même que dans un cas pref- 
fant fa fainteté pouvait permettre à un frère d’époufer 
fa fiocur, fui tout s’il s’agifTait évidemment de l’avantage 
de réglife ; car mon oncle était très grand ferviteur du 
J pape-
A l’égard de la difperife pour époufer fon père ou fa 
m ère, il croyait le cas très emb éraflant : & il dou­
tait , fi j ’ofe le dire, que le droit divin du St. Père J  pût s’étendre jufqucs-là. Nous n’en avons ce me femble 
j aucun exemple dans l’hiftoire moderne.
m
%
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Ovide à la vérité dit dans fes belles métamorphofes ; j ^
G e n te s  ta m m  efe f i r u n t u r  jj
l n  q u ib m  n a to g e n i t r i x  fif n o ta  fa r e n t i  
J» n g it u r , £5 -pistas g em in a to  c r e fc it  a m ore, fc
Ovide avait fans doute en-vue les Perfans Babiioniens 
que les Romains leurs ennemis aecufaient de cette
infamie.
Le part'fan des péchés de la chair qui a écrit contre 
mon oncle, le défie de trouver un autre paffage que 
celui rie Catulle. Eh bien qu’en réfulterait-il? qu’on 
n’aurait trouvé qu’un accufateur contre les Perfes, & 
que par confequent on ne doit point les juger cou­
pables. Mais c’eft allez qu’un auteur ait donné crédit 
à une fauffe rumeur pour que vingt auteurs en foient 
les échos, [.es Hongrois aujourd’hui font aux Turcs 
mille reproches qui ne font pas mieux fondés.
Grotius lui-même dans fon alfez mauvais livre fur 
la religion chrétienne , va jufqu’à citer la fable du pi­
geon de Mahomet. On tâche toujours de rendre fes 
ennemis odieux & ridicules. 1
1 '~rm• 3ns
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Notre ennemi n’a pas lu fans doute un extrait du 
Zenda-Vefta de Zoroqfire, communiqué dans Surate 
à Lordius par un de ees mages qui fubfiftent encore. 
Les ignicoles ont toujours eu la pertniîlion d’avoir 
cinq femmes : mais il eft dit expreifément qu’il leur a 
toujours été défendu d’époufer leurs çoufînes- Voilà 
qui eft pofitif. Tavernier dans fon livre I V  avoue que 
cette vérité lui a été confirmée par un autre mage.
Pourquoi donc notre inceftueux adverfaire trouve-t-il 
mauvais que Mr. l’abbé Bazin ait défendu les anciens 
Perfes ? Pourquoi d it-il qu’il était d’ufage de coucher 
avec fa mère? que gagne-t-il à cela ? veut-il introduire 
cet ufage dans nos familles ? Ah ! qu’il fe contente 
des bonnes fortunes de Babilone.
C H A P I T R E  S E P T I È M E .
f
De là beftialiti, &  du bouc du Sabatb.
IL ne manquait plus au barbare ennemi de mon oncle que le péché de heftialité ; il en eft enfin convaincu. Mr. l ’abbé Bazin avait étudié à fond Pbiftoire de la 
forcelleriedepuis Jannès& Mambrès confeillers du roi, 
forciers à la cour de Pharaon, jufqu’au révérend père 
Girard accufé juridiquement d’avoir endiablé la da-, 
moifelle Cadière en foufflant fur elle. Il favait parfai­
tement tous les dîfférens degrés par lefquels le fabath 
& l’adoration du bouc avaient paffé. C’eft bien dom­
mage que fes manufcrits- foient perdus, il dit un mot 
de ces grands fecrets dans fa philofophie de l’hiftoire. 
Le bouc avec lequel les forcières étaient Jufÿojèei ac­
coupler , vient de cet aflcien commerce que les Juifs 
eurent avec les boucs dans le déj'ert, ce qui leur ejl 
reproché dans le Lévitique.
E ij
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Remarquez , s’il vous plaît, la difcrétion & la pu­
deur de mon oncle. Il ne dit pas que les forcièreS 
s’accouplent avec un bouc , il dit qu’elles font fuppo- * 
fées s’accoupler.
Et là-deffus, voilà mon homme qui s’échauffe com­
me un Calabrois pour fa chèvre, & qui vous parle à 
tort & à travers de fornication avec des animaux, & 
qui vous cite Pimiare & Plutarque pour vous prouver 
que les dûmes de la dynaftie de Mendès , couchaient 
publiquement avec des boucs. Voyez comme il veut 
juftifier les Juifs par les Mendéliennes. Jufqu’à quand 
outragera-t-il les dames ? Ce n’eft pas allez qu’il profti- 
tue les princeffes de Babilone aux muletiers, il donne 
des boucs pour amans aux princeffes de Mendès. Je 
l’attends aux Parifiennes.
«
fr
Il eft très vrai, &  je l’avoue en foupirant, que le 
Lévitique fait ce reproche aux dames Juives qui er­
raient dans le défert. Je dirai pour leur juftification , 
qu’elles ne pouvaient fe laver dans un pays qui man­
que d’eau abfolument, & où l’on eft encore obligé 
d’en faire venir à dos de chameau. Elles ne pouvaient 
changer d’habits , ni de fouliers, puifqu’elles confer- 
vèrent quarante ans leurs mêmes habits par un miracle 
fpécial. Elles n’avaient point de chemife. Les boucs 
du pays purent très bien les prendre pour des chèvres 
à leur odeur. Cette conformité put établir quelque ga­
lanterie entre les deux efpèces ; mon oncle prétendait 
tque ce cas avait été très rare dans le défert, comme 
ii avait vérifié qu’il eft affez rare en Calabre malgré 
tout ce qu’on en dit. Mais enfin il lui paraiffait évi­
dent que quelques dames Juives étaient tombées dans 
ce péché. Ce que dit le Lévitique ne permet guères 
d’en douter. On ne leur aurait pas reproché des in­
trigues amoureufes dont elles n’auraient pas été cou­
pables.
i
E t qu’ ils n’offrent plus aux velus avec lefquels ils 
ont forniqué. Lévitique chap. XVII.
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Les femmes ne forniqueront point avec les bêtes. 
chap. X IX .
La femme qui aura fervi de fuccube à une bête fera 
punie avec la bête, &  leur fang retombera fu r  eux. 
chap. X X .
Cette expreffion remarquable , leur fang retombera 
fur eu x , prouve évidemment que les bêtes partaient 
alors pour avoir de l'intelligence. Non-feulement le 
ferpent & l ’ânefTe avaient parlé ; mais D ieu  après le 
déluge, avait fait un pafte, une alliance avec les bêtes. 
C’eft pourquoi de très illuftres commentateurs trou­
vent la punition des bêtes qui avaient fubjugué des 
femmes, très analogue à tout ce qui eft dit des bêtes 
dans la fainte Ecriture. Elles étaient capables de bien 
i & de mal. Quant aux velus, on croit dans tout l’O-
8 rient que ce font des finges. Mais il eft fur que les Orientaux fe font trompés en cela, car il n’y a point 
jf de finges dans l ’Arabie déferte ils font trop avifés 
’ pour venir dans un pays aride où il faut faire venir 
de loin le manger & le boire. Par les velus il faut 
abfolument entendre les boucs.
Il eft confiant que la cohabitation des forcières avec 
un b ou c, la coutume de le baifer au derrière qui eft 
paflee en proverbe, la danfe ronde qu’on exécute au­
tour de lu i, les petits coups de verveine dont on le 
frappe, & toutes les cérémonies de cette orgie vien­
nent des Juifs qui les tenaient des Egyptiens; car les 
Juifs n’ont jamais riçn inventé-»
Je poflede un manuferit ju if , qui a je crois plus de 
deux mille ans d’antiquité ; il me paraît que l’original 
doit être du tems du premier ou du fécond Pto ornée; 
c’eft un détail de toutes les cérémonies de l’adoration 
du bouc, & c’eft probablement fur un exemplaire de 
cet ouvrage que ceux qui fe font adonnés à la magie, 
ont compofé ce qu’on appelle le Grimoire. Un grand
E iij
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d’Efpagne m’en a offert cent lonis d’o t , je rie l’aurais 
pas donné pour deux cent. Jamais le bouc n’eft ap- 
pelle que le velu dans cet ouvrage. Il confondrait 
bien toutes les mauvaifes critiques de l ’ennemi de feu 
mon oncle.
Au refte je fuis bien aife d’apprendre à la dernière 
poltérité, qu’un favant d’une grande fagacité ayant vu 
dans ce chapitre que Mr. * * * eft convaincu de bejlia•* 
lité , a mis en marge, lifez Bltife.
C H A P I T R E  H U I T I E M E .
i
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D 'Abraham 0? de Ninon l ’Enclos.
MOnfieur l’abbé Bazin était perfuadé avec Ou- keîos & avec tous les Juifs Orientaux qu Abra­ham était âgé d’environ cent trente - cinq ans quand 
il quitta la Caldée. Il importe fort peu de favoir pri- 
cifément quel âge avait Je père des croyans. Quand 
Dieu nous jugera tous dans la vallée de Jofaphat, 
il eft probable qu’il ne nous punira pas d’avoir été 
de mauvais chronologiftes comme le détracteur de mon 
oncle. Il fera puni pour avoir été vain , infolent, gref­
fier, & calomniateur, & non pour avoir manqué d’eC- 
prit & avoir ennuyé les dames.
Il eft bien Vrai qu*I eft dit dans la Genèfe qu’^- 
braham fortit d’Aran en Mêfopotamie âgé de foixante 
& quinze ans après la mort de fon père Tbarè le po­
tier. Mais il eft dit auffi dans la Genèfe quq Tbarè 
fon père l’ayant engendré à foixante & dix ans, vécut 
jufqu’à deux cent cinq. 11 faut donc abfolument expli­
quer l’un des deux paflàges par l’autre. Si Abraham 
fortit de la Caldée après la mort de Tbarè âgé de deux 
cent cinq ans, & fi Tbarè l ’avait eu à l’âge de foi-
.:
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xante & d ix , il eft clair qu’ Abraham avait jufte cent 
trente-cinq ans lorfqu’il fe mit à voy tger Notre lourd 
adversaire propofe un autre fyftê'iie pour efquivec la 
difficulté; il appelle P  k l  on le Juif a fon fecours , & 
il croit donner le change à mon cher lecteur en difint 
que la ville d’Aran eit la même que C <rrès. je  fais bien 
fûr du contraire, &. je l ’ai vérifié fur les lieux. Maïs 
quel rapport, je vous prie, la ville de Carrés a -t-e lle  
avec l’âge à!Abraham & de Sara ?
! 1
P
F
On demandait encor à mon onde comment A b r a ­
h a m  venu de Mefopotamie pouvait fe faire entendre 
à Memphis. Mon oncle répond fit qu’il n’en f.iv lit rien, 
qu’U ne s’en e nOarr JTVt euères, qu’il eroy.it tout ce 
qui fe trouve clans la feinte Ecriture, fans vouloir l'ex­
pliquer, N que défait l ’affaire de Mrs. de Sorbonne qui 
ne le font jamais trompés.
Ce qui eft bien plus important, c’eft l’impiété avec 
laquelle notre mortel ennemi com pte S a r a  la femme 
du père des croyons avec la fameufe N in o n  I E n v o i .  
11 fe demande comment il fe peut faire que S  ira  âgée 
de foixante & quinze ans, allant de Sichem à Memphis 
fur fon âne pour chercher du bled , enchantât le cœur 
du roi de la fuperbe Egypte, & fit enfuite le même 
effet fur le petit roi de Gérar dans l’Arabie déferte. 
Il répond à cette difficulté par l’exemple de Ninon. 
O n  f a i t , dit-il, q u 'à  l'â g e  d e q u a tr e  - v in g t  a n s  Ninon 
f u t  in fp ir e r  à  P  a b bé G é & o in  des fe n t im e a s  q u i n e  f o  rt 
f a i t s  q u e  p o u r  la  je im effe  o u  P  â g e  v ir i l .  Avouez , mon 
cher lecteur, que voilà une plaiftmte manière d’expli­
quer l ’Ecriture fainte ; il veut s’égayer, il croit que 
c’eft là le bon ton. Il veut imiter mon oncle. Mais 
quand certain animal à longues oreilles veut donner la 
patte comme le petit chien, vous favez comme on le 
renvoyé.
1
1»
_ Il fe trompe fur l’hiftoire moderne comme fur l’an­
cienne. Perfonne n’eft plus en état que moi de rendre
E iiij
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compte des dernières années de Mlle, de Y Enclos, qui 
ne reffemblait en rien à Sara. Je fuis fon légataire. 
Je l’ai vue les dernières années de fa vie. Elle était 
féche comme une momie; Il eft vrai qu’on lui préfenta 
l’abbé de Gédoin qui fortait alors des jéfuites ; mais 
non pas pour les mêmes raifons que les Desfontaines 
&  les Frérons en font fortis. J’allais quelquefois chez 
elle avec cet abbé qui n’avait d’autre maifcn que la 
nôtre. II était fort éloigné de fentir des défirs pour 
une décrépite ridée qui 11’avait fur les os qu’une peau 
jaune tirant fur le noir.
§
Ce notait point l’abbé de Gédoin à qui on imputait 
Cette folie ; c’était à l’abbé de Châteauneuf frère de 
celui qui avait été ambaffadeur à Conftantînople. Chà- 
teauneuf avait eu en effet la fantaifie de coucher avec 
elle vingt ans auparavant. Elle était encore affez belle 
à l ’âge de près de foixante années. Elle lui donna en 
riant un rendez - vous pour un certain jour du mois. 
Et pourquoi ce jour - là plutôt qu’un autre ? lui dit 
l ’abbé de Châteauneuf. C’eft que j’aurai alors foixante 
ans jufté, lui dit-elle. Voilà la vérité de cette hifto- 
riette qui a tant couru, &  que l ’abbé de Châteauneuf 
mon bon parrain, à qui je dois mon batême, m’a ra­
conté fouvent dans mon enfance, pour me former l’ef- 
prit & le cœur ; mais Mlle. l'Endos ne s’attendait pas 
d’être un jour comparée à Sara dans un libelle lait 
contre mon oncle.
S
Qxxoxqf Abraham lie m’ait point mis fur fon tefta- 
teent, & que Ninon l'Enclos m’ait mis fur le fien, ce­
pendant je la quitte ici pour le père des croyans. Je 
fuis obligé d’apprendre à l’abbé Fou. . . .  détraéteur 
de mon oncle, ce que penfent à'Abraham tous les Guè- 
bres que j ’ai vus dans mes voyages. Ils l ’appellent 
Ëbrabîm, & lui donnent le furnom de Zèr ateukt -, c’eft 
notre Zoroajlre. Il eft confiant que ces Guèbres dif- 
perfés & qui n’ont jamais été mêlés avec les autres 
nations, dominaient dans l’Afie avant l’établiffement
jtiwwi m
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de la horde Juive, & qu’Abraham était de Caldée, 
puifque le Pentateuque le dit; Monfieur l’abbé Bazin 
avait approfondi cette matière. Il me difait fouvent, 
Mon neveu, on ne connaît pas affez les Guèbres , on 
ne connaît pas affez Ehrahim >• croyez-moi, lifez avec 
attention le Zenâa- Vejïa, &  le Vèdam.
C H A P I T R E . N E U V I E M E .
De Thèbes, de Boffuet ê? *  Rollin.
M On oncle ,  comme je l’ai déjà d it ,  aimait le mer­
veilleux , la fiction en poëfie ; mais il les détec­
tait dans l ’hiftoire ; il ne pouvait fouffrir qu’on mît 
\ des conteurs de fables à côté des Tacites, ni des Gré­
gaires de Tours auprès des Rapin.Tboiras. Ilfutfeduit 
dans fa jeuneffe par le ftile brillant du difcours de 
Boffuet fur YHiJloire univerfelle. Mais quand il eut un 
peu étudié l’hiftoire &  les hommes, il vit que la plu­
part des auteurs n’avaient voulu écrire que des men- 
fonges agréables, & étonner leurs lecteurs par d’in­
croyables avantures. Tout fut écrit comme les Amadis. 
Mon oncle riait quand il voyait Rollin copier Boffuet 
mot-à-mot, &  Boffuet copier les anciens qui ont dit 
que dix mille combattans Portaient par chacune des 
cent portes de Thèbes, &  encore deux cent chariots 
armés en guerre par chaque porte, cela ferait un mil­
lion de foldats dans un feule v ille , fans compter les 
cochers & les guerriers qui étaient fur les chariots , ce 
qui ferait encore quarante mille hommes de plus, à 
deux perfonnes feulement par chariot.
Mon oncle remarquait très juftement qu’il eût falu 
au moins cinq ou fix millions d’habitans dans cette ville 
de Thèbes pour fournir ce nombre de guerriers ; il fa- 
vait qu’il n’y a pas aujourd’hui plus de trois millions de
J
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têtes en Egypte; il fnvait que Dindore de Sicile n’en 
admettait pas davantage de fon tems : ainfi il rabattait 
beaucoup de toutes les exagérations de l’antiquité.
f
11 doutait qu’il y eût eu un Sèfojîris qui partît d’E­
gypte pour aller conquérir le monde entier avec fix 
ce t mille hommes & vingt-fept mille chars de guerre. 
Cela lui paraifLit digne de Picroco e dans R-.ibe an. La 
manière dont cette conquête du monde entier fut pré­
parée, lui parailftit encor plus ridicule. Le père de 
S  n l h i s  avait deftine fon fils à cette belle expédition 
fur 11 foi d’un fonge ; c„r les fonges alors étaient des 
avis certains envoy.s par le c ie l, & le fondement de 
toutes les entreprifes. Le bon homme, dont on ne dit 
p . ' même le nom, s’avifa de deftiner tous les enfirns 
qui étaient nés le même jour que fon fils , à Entier 
dans la conquête de la terre , &• pour en faire autant de 
héros, il ne leur donnait à déjeuner, qu’après les avoir 
fait courir cent quatre-vingt ftades tout d'une haleine; 
c’ett bien courir dans un p ys fangeux où l'on enfonce 
jufqu’à m i-jam be, éi où prefque tous les meflages fe 
font par bateau fur les canaux.
Que fait l ’impitoyable cenfeur de mon oncle?au-!ieu 
de i'entir tout le ridicule de cette hiftoire, il s’avife 
d’évaluer le grand & le petit ftade, & il croit prouver j 
que les petits enfirns deftinas à vaincre toute la terre , 
ne couraient que trois de nos grandes lieues & demie 
pour avoir à déjeûner.
11 s’agit bien vraiment de favoir au jufte fi Sèfoflris 
comptait par grand ou petit ftade,lui qui n’avait jamais 
entendu parler de ftade qui eft une mefure grecque. 
Voilà le ridicule de prefque tous les commentateurs, 
& des feoliaftes ; ils s’attachent à l’explication arbitraire 
d’un mot inutile, & négligent le fond des ebofes. Il 
eft quettion ici de détromper les hommes fur les fables 
; dont on les a bercés depuis tant de fiecles. Mon onde 
dt pèfe les probabilités dans la balance de la raifon ; il
§ _
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rappelle les lecteurs au bon fen s, &  on vient nous 
parler de grands & de petits ftades !
J’avoûrai encore que mon oncle levait les épaules 
quand il lifait dans Rotttn que Xerxès avait fait don­
ner trois cent coups de fouet à la mer, qu’il avait fait 
jetter dans l’Hellefpont une paire de menottes pour 
l’enchaîner, qu’il avait écrit une lettre menaçante au 
mont Athos, &  qu’enfin lors qu’il arriva au pas des 
The'rmopiîes ( où deux hommes de front ne peuvent 
paffer, ) il était fuivi de cinq millions deux cent quatre- 
vingt-trois mille deux cent vingt perfonnes, comme 
le dit le véridique &  exact Hérodote.
Mon oncle difait toujours, ferrez, ferrez, en lifant 
ces contes de ma mère l’oye. Il difait, Hérodote a bien 
! ’ I fait d’amufer & de flatter des Grecs par ces romans, & 
§  Rollin a mal fait de ne les pas réduire à leur jufte va- 
» leur en écrivant pour des Français du dix-huitième 
|| fiécle.
C* H A P I T  R E D I X I É M E .
Des prêtres 'ou prophètes ou Jeboett d'Egypte.
O U i ,  barbare ,  les prêtres d’Egypte s'appelaient 
Scboen, & la Genèfe ne leur donne pas d’autre 
nom, la vulgate même rend ce nom par Sacerdos. Mais 
qu’importe les noms? Si tu avais fu profiter de la phi- 
iofophie de mon oncle , tu aurais recherché quelles 
étaient les fondions de ces fehoen , leurs fciences, 
leurs impoftures ; tu aurais tâché d’apprendre fi un 
fehoen était toujours en Egypte un homme cônftitué 
en dignité , comme parmi nous un évêque, &  même 
un archidiacre , ou fi quelquefois on s’arrogeait le titre 
de fehoen , comme on s’appelle parmi nous Monfieur
,..........■■■......
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Publié, fans avoir d’abbaye; fi un fchoen, pour avoir 
été précepteur d’un grand feigneur, & pour être nourri 
dans la maîfon , avait le droit d’attaquer impunément 
le? vivans & les morts, St; d’écrire fans efprit contre des 
Egyptiens qui paffaient pour en avoir.
Je ne doute pas qu’il n’y ait eu des fchoen fort fa- 
vans ; par exemple, ceux qui firent affaut de prodiges 
avec Moife , qui changèrent toutes les eaux de l ’E­
gypte en fang, qui couvrirent tout le pays de grenouil­
les < qui firent naître jufqu’à des poux, mais qui ne pu­
rent les chaffer ; car il y a dans le texte hébreu, ils firent 
ainfi, mais pour chaffer les poux , ils ne le purent. La 
vulgate les traite^plus durement. Elle dit qu’ils ne 
purent même produire des poux.
Je ne fais fi tu es fchoen, & fi tu fais ces'beaux pro. 
diges, car on dit que tu es fort initié dans les mys­
tères des fchoen de St. Médard ; mais je préférerai tou­
jours un fchoen doux , modefte, honnête, à un fchoen 
qui dit des injures à fon prochain , à un fchoen qui 
cite fouvent à faux & qui raifonne comme il c ite , à 
un fchoen qui pouffe l’horreur jufqu’à dire que Mr. 
l’abbé Bazin entendait mal le grec parce que fon ty­
pographe a oublié un figma & a mis un oî pour un ci.
Ah ! mon fils, quand on a calomnié ainfi les morts, 
il faut faire pénitence le relie de fa vie.
C H A P I T R E  O N Z I E M E .
D u temple de Tyr,
JE paffe fous filence une infinité de menuesmëprifes du fchoen enragé contre mon oncle ; mais je vous |  demande , mon cher leéteur , la permiffion de vous 
m faire remarquer comme il eft malin. Monfieur l’abbé
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Bazin avait dit que le temple d'Hercu’e à Tyr n’était 
pas des plus anciens. Les jeunes dames qui fortent de 
l’opéra comique pour aller chanter à table le* jolies 
chanfons de Mr. Collet; les jeunes officiers, les confeil- 
lers même de grand’chambre, meilleurs les fermiers- 
généraux, enfin tout ce qu’on appelle à Paris la bonne 
compagnie, fe foucieront peut-être fort peu de favoir 
en quelle année le temple $ Hercule fut bâti. Mon 
oncle le favait. Son implacable perfécuteui; fe contente 
de dire vaguement qu’il était auffi ancien que la ville ; 
ce n’eft pas là répondre ; il faut dire en quel tems la 
ville fut bâtie. C’eft un point très intéreflant dans la 
fituation préfente de l’Europe. Voici les propres paroles 
de l ’abbé Bazin.
\
„  Il eft dit dans les annales de la Chine que les pre- 
„  miers empereurs facrifiaient dans un temple. Celui 
„  d'Hercule à Tyr ne paraît pis être des plus anciens. 
„  Hercule ne fut jamais chez aucun peuple qu’une dî- 
„  vinité fecondaîre, cependant le temple de Tyr eft 
,5 très antérieur à celui de Judée. Hir <m en av ût un 
„  magnifique lorfque Sa’omon aidé par Hlram bâtit le 
„  fien. Hérodote qui voyagea chez les Tyrîens, dit 
„  que de fon tems les archives de Tyr ne donnJent 
„  à ce temple que deux mille trois ce t ans d’unti- 
» quité. «
! r 
V
I
Il eft clair par-là que le temple de Tyr n’était an­
térieur à celui de Salomon que d’environ douze cent 1 
années. Ce n’eft pas là une antiquité bien reculée , I
comme tous les fages en conviendront. Helas ! presque j
toutes nos antiquités ne font que d’hier; il n’y a que I
quatre mille fix cent ans qu’on éleva un temple dans j
Tyr. Vous Tentez, ami lecteur. combien quatre mille ; 
fix cent ans font peu de chofe dans l'étendue des fie- 1 
clés, combien nous fommes peu de chofe, & furtout j 
combien un pédant orgueilleux eft peu de chofe.
Quant au divin Hercule, Dieu de Tyr qui dépucela
1 ..wvïtoSiî*'TV
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cinquante damoifdles en une n u it, mon oncle ne 
l ’appelle que D ie u  fé c o n d a ir e . Ce n’eft pas qu’il eût 
trouvé quelque autre Dieu des gentils qui en eût fait 
davantage, mais il avait de très bonnes raifons pour 
croire que tous les Dieux de l ’antiquité , ceux mêmes 
m a jo r u m  g e n t i u m , n’étaient que des Dieux du fécond 
ordre, auxquels préfidait le Dieu  formateur, le maître 
de l’univers, le D e u s  o p tim u s  des Romains, le K n e f  des 
Egyptiens, Y la b o  des Phéniciens, le M it r a  des Ba- 
biloniens, le Z m s  des Grecs maître des Dieux & des 
hommes, Y l e z a d  des anciens Perfens. Mon oncle ado­
rateur de la Divinité, fe complaifait à voir l’univers 
entier adorer unDlEU unique malgré les fuperftitions 
abominables dans lefquelles toutes les nations ancien­
nes , excepté les lettrés Chinois, fe font plongées.
C H A P I T R E  D O U Z I E M E .  f:
i
D e s  C h in o is.
QUel eft donc cet acharnement de notre adver- faire contre les Chinois & contre tous les gens fenfés de l’Europe qui rendent juftice aux Chinois ? Le barbare n’héfîte point à dire , q u e  les p e t it s  p h ilo so p h es  
n e  d o n n e n t  u n e  J l  h a u te  a n tiq u ité  à  la  C h in e  q u e  p o u r  
d é  c r é d ite r  l ’ E c r it u r e .
Quoi ! c’eft pour décréditer l’Ecriture faînte que 
l'archevêque N a v a r e tte  , G o n z a le s  d e  M e n d o z a  , B e u -  
n in g i u s , L o u is  d e  G u f m a n , S em m ed o  & tous les m it 
fionnaires fans en excepter un feu l, s’accordent à faire 
voir que les Chinois doivent être raffemblés en corps 
de peuple depuis plus de cinq mille années ? Quoi ! 
c’elt pour infulter à la religion chrétienne, qu’en der­
nier lieu le père P a r e n n in  a réfuté avec tant d’évi­
dence la chimère d’une prétendue colonie envoyée
^ B ^ = = = =
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d’Egypte à la Chine ? Ne fe 1 ffera-t-on jamais au bout 
de nos terres occidentales de contefter aux peuples 
de l ’Orient leurs titres , leurs arts & leurs ufâges. Mon 
oncle était fort irrité contre cette témérité abfurde. 
Mai.' comment accorderons-nous le texte hébreu avec 
le faniaritain ? Eh morbleu comme vous pourez , di- 
fait mon oncle; mais ne vous faites p,s moquer des 
Chinois ; lailfez-les en paix comme ils vous y 1 dirent»
m
£
Ecoute, cruel ennemi de feu mon cher onc'e ; tâche 
de répondre à l’argument qu’il poufTi vigoureufement 
dans fa brochure en huit volumes fur l 'Hifioi-e géné­
ral. Mon oncle était aufïi f.vant que to i, mais il était 
mieux favant, comme dit Montaigne , ou fi tu veux 
il était auiTi ignorant que to i, ( car en vérité que fa- 
vons - nous ? 1 mais il raifonnait, il ne compil ât pas.
. Or voici comme il raifonne puifiamment dans le pre- 
1 mier volume de cet Efj'ui Jur l’hijïoire, où il fe moque 
|| de beaucoup d’hiftoires.
J ,, Qu’importe, après tou t, que ces livres renfer- 
I „  ment, ou non , une chronologie toujours fûre? Je 
I „  veux que nous ne frchions p.s en quel rems pré- 
,, cifément vécut Char emague : dès qu il eft certain 
„  qu’il a fait de vaftes conquêtes avec de grandes 
,, armées , il efl clair qu’il eft ne chez une nation nom- 
,, breufe, formée en corps de peuple par une longue 
„  fuite de fiécles. Fuis donc que l’empereur H/r.r>, qui 
„  vivait inconteftablement plus de deux mille quatre 
j ,, cent ans avant notre ère, conquit tout le pays de 
„  la Corne , il eft indubitable que fon peuple et.it de 
„  l’antiquité la plu*; reculée. De plus, les Chinob in- 
,, ventèrent un cycle, un comput, qui commence deux 
„  mille fix cent deux ans avant le nôtre. Eit-ce à nous 
„  à leur contefter une chronologie unanimement re- 
„  que chez eux , à nous qui avons foixante (yftémes 
„  différens pour compter les tems anciens, & qui 
„  ainfi n’en avons pas un ?
k
|
t
K„  Les hommes ne multiplient pas auffi aifément
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„  qu’on le penfe. Le tiers des enfans eft mort au bout 
„  de dix ans. Les calculateurs de la propagation de 
„  l’efpèce humaine ont remarqué qu’Û faut des cir- 
„  confiances favorables pour qu’une nation s’accroiffe 
„  d’un vingtième au bout de cent années ; &  très 
„  fouvent il arrive que la peuplade diminue, au-lieu 
„  d’augmenter. De fa vans chronologiftes ont fupputé 
„  qu’une feule famille après le déluge, toûjours oc- 
„  cupée à peupler, & fes enfans s’étant occupés de 
„  même, il fe trouva en deux cent cinquante ans beau- 
„  coup plus d’habitans que n’en contient aujourd’hui 
„  l’univers. II s’en faut beaucoup que le Talmud &  
„  les Mille «ne nuits ayent inventé rien de plus 
„  abfurde. On ne fait point ainft des enfans à coups 
„  de plume. Voyez nos colonies, voyez ces archipels 
„  immenfes de l ’Afie dont il ne fort perfonne ; les Mal- 
„  dives, les Philippines, les Moluques n’ont pas le 
„  nombre d’habitans néceffaire. Tout cela eft encor 
„  une nouvelle preuve de la prodigieufe antiquité de 
„  la population de la Chine» “
3
Il n’y a rien à répondre, mon ami.
Voici encor comme mon oncle raifonnaït. Abraham 
s’en va chercher du bled avec fa femme en Egypte 
l’année qu’on dit être la 1917e avant notre ère , il y 
a tout jufte trois mille fept cent quatorze ans ; c’était 
quatre cent vingt-huit ans après le déluge univerfel. 
Il va trouver le pharaon, le roi d’Egypte ; il trouve 
des rois partout, à Sodome, à Gomorre , à Gérar, à 
Salem ; déjà même on avait bâti la tour de Babel en­
viron trois cent quatorze ans avant le voyage d'A- 
brabiun en Egypte. O r, pour qu’il y ait tant de rois , 
& qu’on bêtifie de fi belles tours , il eft clair qu’il faut 
bien des fiecles. L’abbé Bazin s’en tenait là , il iaiffait 
le lecteur tirer fes concluhons.
0  l’homme difcret que feu Mr. l ’abbé Bazin ! auffi 
avait-il vécu familièrement avec Jérome Carré, Guil­
laume
*” ** * " " .... * ...K7P<$S & » w i  1 ............  '»
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laume Vadé, feu Mr. Ra'ph auteur de Candide, & plu- 
fieurs autres grands perfonnages du fiécle. Di-moi qui 
tu hantes, & je te dirai qui tu es.
C H A P I T R E  T R E I Z I É M E .
De l’Inde &  Au Vèdam.
L’Abbé Bazin avant de mourir envoya à la biblio­thèque du roi le plus précieux manufcrit qui l'oit dans tout l’Orient. C’eft un ancien commentaire d’un brame nommé Shumontou fur le Vèdam , qui eft le 
livre facré des anciens bracmants. Ce manufcrit eft 
j inconteftablement du tems où l’ancienne religion des 
i gymnofophiftes commençait à fe corrompre ; c’eft après 
ü  nos livres facrés le monument le plus refpeétable de 
j la créance de l ’unité de Dieu  ; il eft intitulé Ezour-
' Vèdam, comme qui dirait le vrai Vèdam, le Vèdam
expliqué , le pur Vcdam. On ne peut pas douter qu’il 
n’ait été écrit avant l ’expédition d’Alexandre dans 
les Indes , puifque longtems avant Alexandre, l ’an­
cienne religion bramine ou abramine, l ’ancien culte 
enfeigné par Brama, avaient été corrompus par des 
fuperftitions & par des fables. Ces fuperftitions même 
avaient pénétré jufqu’à la Chine du tems de Confutzè 
qui vivait environ trois cent ans avant Alexandre. 
L’auteur de VEzour- Vèdam combat toutes ces fuperf­
titions qui commençaient à naitre de fon tems. Or 
pour qu’elles ayent pu pénétrer de l’Inde à la Chine, 
il faut un affez grand nombre d’années : ainfi quand 
nous fuppoferons que ce rare manufcrit a été écrit en­
viron quatre cent ans avant la conquête d’une partie 
de l’Inde par Alexandre, nous ne nous, éloignerons 
pas beaucoup de la vérité.
Shumontau combat toutes les efpèces d’idolâtrie 
Mélanges , £ÿc. Tom. III. F
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dont les Indiens commençaient alors à être infectés ; 
&  ce qui eft extrêmement important, c’eft qu’il rap­
porte les propres paroles du Védam dont aucun hom­
me en Europe jufqu’à préfent n’avait connu un feul 
paflage. Voici donc ces propres paroles du Vèdam 
attribué à Brama , citées dans l’Ezour-Védam :
■ C’ejv ïEtre fuprème qui a tout créé, le fenjlble 
Pinfenfible ; il y  a eu quatre âges différens : tout périt 
à ta fin de chaque âge , tout eji fubmergè , £■ ? le déluge 
ejt un pajfage à’un âge à l ’autre ffic.
I
:
Lorfque D I E U  exijîait f e u l , Êç? que nul autre être 
n'exifiait avec lu i, il forma le dejjein de créer le momie ; 
il créa d’abord le te ms , enfuite l ’eau la terre : &  
du mélange des cinq èlémens , à fiavoir, la terre , l’eau , 
le feu , l’air la lumière , il en forma les différens 
corps, fff leur donna la terre pour leur baj'e. I l fit ce 
globe que nous habitons en forme ovale comme un œuf. 
Au mi'ieu de la terre eji la plus haute de toutes les mon­
tagnes nommée Mérou ( c’eji l’Immaüs ). Adirna ( c’eft 
le nom du premier homme ) fiortit des mains de DlEU. 
Pocriti eji le nom de fon époufe. Zf’Adimo naquit Bra­
ma , qui fu t le législateur des nations £ç? le père des 
Brames.
Une preuve non moins forte que ce livre fut écrit 
longtems avant Alexandre , c ’eft que les noms des 
fleuves & des montagnes de l ’Inde font les mêmes que 
dans le Hanf'crit, qui eft la langue facrée des brac- 
manes. On ne trouve pas dans ï  Ezour-Védam un feul 
des noms que les Grecs donnèrent aux pays qu’ils 
fubjuguèrent. L’Inde s’appelle Zomboudipo , ie Gange 
Znnoubi, le mont Immaüs Mérou &c.
I
Notre ennemi jaloux des ferviccs que l’abbé Bazin 
a rendu aux lettres , à la religion & à la patrie , fe 
ligue avec le plus implacable ennemi de notre chère 
patrie, de' nos lettres & de notre religion, le docteur
- w r
—
 
. 
...............r 
• • •
d e  m o n  O n c l e . Clnp. X III, 83
Warburton ( devenu je ne fais comment évêque de 
Gloceftre ) commentateur de Shakefpear, & auteur 
d’un gros fratras contre l’immortalité de l ’ame , fous 
le nom de la divine légation de Moife : il rapporte 
une objeélion de ce brave prêtre hérétique contre 
l’opinion de l ’abbé Bazin bon catholique, &  contre 
l’évidence que Y Ezour-Védam a été écrit avant Ale­
xandre. Voiçi l ’objeétion de l’évêque.
„  Cela eft aulfi judicieux qu’il le ferait d’obferver 
„  que les annales des Sarrazins & des Turcs ont été 
„  écrites avant les conquêtes d'Alexandre, parce que 
3, nous n’y remarquons point les noms que les Grecs 
,, impofèrent aux rivières, aux villes & aux contrées 
„  qu’ils conquirent dans l’Afie mineure, & qu’on n’y 
,, lit que les noms anciens qu’elles avaient depuis 
„  les premiers tems. Il n’eft jamais entré dans la tête 
„  de ce poète, que les Indiens & les Arabes pou- 
„  vaient exaétement avoir la même envie de rendre 
,, les noms primitifs aux lieux d’où les Grecs avaient 
», été chaffes.
Warburton ne connaît pas plus les vraifemblances 
que les bienféances. Les Turcs & les Grecs modernes 
ignorent aujourd’hui les anciens noms du pays que 
les uns habitent en vainqueurs & les autres en efclaves. 
Si nous déterrions un ancien manuferit grec , dans 
lequel Stamboul fût appellé Conftantinople , 1 ’Atmêi- 
dam Hippodrome , Scutari le fauxbourg de Calcé­
doine . ie cap Janiifari Promontoire de S igée, Cura 
B  engin s le Pont-Euxin, &c. nous conclurions que 
ce manuferit eft d’un tems qui a précédé Mahomet I I » 
& nous jugerions ce manuferit très ancien s’il ne con­
tenait que les dogmes de la primitive églife. Il
I
Il eft donc très vraifemblable que le bracmane qui 
écrivait dans le Zomboudifo, c ’eft-à-dire dans l’Inde, 
écrivait avant Alexandre qui donna un autre nom au 
Zomboudipo ; & cette probabilité devient une certitude
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lorfque ce bracmane écrit dans les premiers tems de 
la corruption de fa religion, époque évidemment an­
térieure à l ’expédition d’Alexandre.
i
I
TVarburton , de qui l’abbé Bazin'avait relevé quel­
ques fautes avec fa circonfpeétion ordinaire, s’en eft 
vengé avec toute l’âcreté du pédantifme. Il s’eft ima­
giné, félon l’ancien ufage , que des injures étaient des 
raifons , & il a pourfuivi l’abbé Bazin avec toute la 
fureur que l’Angleterre entière lui reproche. On n’a 
qu’à s’informer dans Paris à un ancien membre du 
parlement de Londres qui vient d’y fixer fon féjour, 
du caractère de cet évêque TVarburton commentateur 
de Sbakefpear & calomniateur de Mozfe ,• on faura ce 
qu’on doit penfer de cet homme ; & l’on apprendra 
comment les favans d’Angleterre, & furtout le célèbre 
évêque Lovatb, ont réprimé fon orgueil & confondu 
fes erreurs.
C H A P I T R E  { Q U A T O R Z I È M E .
Qjte les Juifs hàij]aient toutes les nations.
’Auteur du Supplément à la pbi/ofopbie de Tbiftoire, 
_j croit accabler l ’abbé Bazin en répétant les injures 
atroces que lui dit TVarburton au fujet des Juifs. Mon 
oncle était lié avec les plus favans Juifs de l’Afie. Ils 
lui avouèrent qu’il avait été ordonné à leurs ancêtres 
d’avoir toutes les nations en horreur ; & en effet parmi 
tous les hiitoriens qui ont parlé d’eux , il n’en eft au­
cun qui ne foit convenu de cette vérité ; & même pour 
peu qu’on ouvre les livres de leurs loix , vous trou­
verez au chap. IV. du Deuteronome ; il vous a conduit 
avec fa  grande puifjance , pour exterminer à votre en­
trée de très grandes nations.
a
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Au chap. VII. il confirmera, pnt-à-peu les nations 
devant vous, par parties ,• vous ne pouvez les exter­
miner toutes enfemble de peur que les bêtes de la terre 
He Je multiplient trop.
Il vous livrera leurs rois entre vos mains. Voies 
détruirez jufqu’à leur nom , rien ne paura vous rèfîjïer.
On trouverait plus de cent pafiages qui indiquent 
cette horreur pour tous les peuples qu’ils connaiflûient; 
il ne leur était pas permis de manger avec des Egyp­
tiens , de même qu’il était défendu aux Egyptiens de 
manger avec eux. Un Juif était fouillé & le ferait en­
core aujourd’h u i, s’il avait tâté d’un mouton tué par 
un étranger, s’il s’était fsrvi d’une marmite étrangère. 
11 eft donc confiant que leur loi les rendait néceflaire- 
ment les ennemis du genre-humain. La Genèfe, il eft
a vrai, fait defcendre toutes les nations du même père.Les Perfans, les Phéniciens, les Babiloniens, les Egyp- / tiens, les Indiens venaient de Noé comme les Juifs ;' qu’eft-ce que cela prouve, fmon que les Juifs haïf- 
faient leurs frètes ? Les Anglais font auffi les frères 
' des Français. Cette conlânguinité empéche-t-elle que 
JVarburton ne nous haïffe? il hait jufqu’à fes com­
patriotes qui le lui rendent bien. Il
Il a beau dire que les Juifs ne haïflaient que l ’ido­
lâtrie des autres nations ; il ne fait abiblument ce qu’il 
dit. Les Perfans n’étaient point idolâtres , & ils étaient 
l'objet de la haine juive. Les Perfans adoraient un feul 
D ieu &  n’avaient point alors de fimulacres. Les Juifs 
adoraient un feul D i e u  & avaient des fimulacres, 
douze bœufs dans le temple , & deux chérubins dans 
le Saint des faints. Us devaient regarder tous leurs 
voifins comme leurs ennemis, puifqu’on leur avait 
promis qu’ils domineraient d’une mer à l’autre, & de­
puis les bords du Nil jufqu’à ceux de l’Euphrate. Cette 
étendue de terrain leur aurait coropofé un empire im- 
menfe. Leur loi qui leur promettait cet empire les M
F iij
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rendait donc néceiîairement ennemis de tous les peu­
ples qui habitaient depuis l ’Euphrate jufqu’à la Mé­
diterranée. Leur extrême ignorance ne leur permettait 
pas de connaître d’autres nations, & en déteftant tout 
ce qu’ils connaiflaient, ils croyaient détefter toute la 
terre.
Voilà PeSaéte vérité. Warbnrton prétend que l’abbé 
Bazin ne s’eft exprimé ainfi que parce qu’un Juif qu’il 
appelle grand babillard , avait fait autrefois une ban­
queroute au dit abbé Bazin. Il eft vrai que le Juif Mé­
dina fit une banqueroute confidérable à mon oncle : 
mais cela em pêche-1-il que Jofuè n’ait fait pendre 
trente & un rois félon les faintes écritures 1 Je de­
mande à Warburton fi l’on aime les gens que l ’on fait 
pendre ? hang bim.
C H A P I T R E  Q U I N Z I È M E .
1
l
t
De Warburton.
C ontredites un homme qui fe donne pour favarit, & foyez fûr alors de vous attirer des. volumes 
d’injures. Quand mon oncle apprit que Warbnrton, 
après avoir commenté Shakefpear, commentait Moife, 
& qu’il avait déjà fait deux gros volumes pour dé­
montrer que les Juifs inftruits par Die ü  même, n’a­
vaient aucune idée ni de l’immortalité de l’ame ni 
d’un jugement après la mort ; cette entreprife lui pa­
rut monftrueufe, ajnfi qu’à toutes les Confciences ti­
morées de l’Angleterre. Il en écrivit fon fentiment à 
Air. S. . .  avec fa modération ordinaire. Voici ce que 
Air. S. . . lui répondit.
Monfieut,
C’eft une entfeprife merveilleufement fcandaîeüfe
is
f
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dans un prêtre, f is  an undertaking vponderfuHy fcan- 
dalous in a prieft, de s’attacher à détruire l’opinion 
la plus ancienne & la plus utile aux hommes. Il vau­
drait bien mieux que ce Warburton commentât l’opéra 
des gueux, The beggars opéra , après avoir très mal 
commenté Sbakefpear , que d’entaiîer une érudition H 
mal digérée & fi erronée pour détruire la religion. Car 
enfin notre fainte religion eft fondée fur la juive. Si 
D i e u  a laiffé le peuple de l’ancien Teftament dans 
l ’ignorance de l ’immortalité de l ’am en d es peines &  
des récompenfes après la m ort, il a trompé fon peuple 
chéri : la religion juive eft donc faufie ; la chrétienne 
fondée fur la juive ne s’appuye donc que fur un tronc 
pourri. Quel eft le but de cet homme audacieux ? je 
n’en fais encor rien. Il flatte le gouvernement : s’il 
obtient un évêché, il fera chrétien; s’il n’en obtient 
point, j ’ignore ce qu’il fera. Il a déjà fait deux gros 
volumes fur ia légation de Morfe , dans lelquels il ns &  
dit pas tin feui mot de fon fujet. Cela refîemble au P  
chapitre des bottes, où Montaigne parle de to u t, ex­
cepté de bottes ; c’eft un chaos de citations dont on 
ne peut tirer aucune lumière. Il a fenti le danger de 
fon audace, & il a voulu l’envelopper dans les obfcu- 
rités de fon ftile. Il fe montre enfin plus à découvert 
dans fon troifiéme volume. C’eft là qu’il entaffe tous 
les pafiàges favorables à fon impiété , & qu’il écarte 
tous ceux qui appuyent l'opinion commune. Il va cher­
cher dans Job qui n’était pas Hebreu ce paffage équi­
voque ; comme te nuage qui Je dijjipe 6? s’évanouit, 
ainji ejl an tombeau £ homme qui ne reviendra plus.
Et ce vain dîfcours d’une pauvre femme à David :
"Nous devons mourir : nous j'ommer comme feau ré­
pandue J'nr la terre qu’on ne peut plus ramajfer.
Et ces verfets du Pfaume LXX X VIII. les morts ne 
peuvent je  Jouvenir de toi. Qui poura te rendre des 
aidions de grâce dans la tombe ? que me reviendra-t-il 
de mon fang , quand je defcendrai dans ta fojfe ? La  #
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poujflère fadreffera-t-elle des vœux ? déclarèra-t-elle 
la vérité ?
Montreras-tu tes merveilles aux morts ? les morts fe  
lèveront - ils ? auras - 1 s d'eux des prières ?
Le livre de FEccléfiafte ( dit-il page 170 ) eft encore 
plus pofitif. Les vivant fanent qiii's mourront, mais 
les morts ne Javent rien $ point de rècbmpenfe pour eux , 
leur mémoire périt à jamais.
Il met aihfi à contribution Ezécbiel, Jérémie &  tout 
ce qu’il peut trouver de favorable à fon fyftême.
Cet acharnement à répandre le dogme funefte de la 
mortalité de Famé a foulevé contre lui tout le clergé. 
Il a tremblé que fon patron qui penfe comme lu i, né 
fût pas affez puiflarit pour lui faire avoir un évêché. 
Quel parti a - t- il  pris alors? celui de dire des injures 
à tous les philofophes. Quis tulerit Graccbos de fe- 
ditione querentes ? il a élevé l’étendart du fanatifme 
dans une main, tandis que de l’autre il déployait celui 
de l ’irréligion. Far-là il a ébloui la cour, & en enfei- 
gnant réellement la mortalité de Famé , & feignant 
enfuite de l’admettre , il aura probablement l’evêc-hé 
qu’il défire. Chez vous tout chemin mène à Rome ; 
& chez nous tout chemin mène à l’évêché.
Voilà ce que Mr. S. écrivait en-17 s g , & tout ce qu’il 
a prédit eft arrivé. Wurburton jouît d’un bon évêché : 
il infulte les philofophes. En vain l’évêque Lo-mth a 
pulverifé fon livre . il n’en eft que plus audacieux , 
il cherche même à perfccuter. Et s’il pouvait, il ref- 
femblerait au peachum in the beggars opéra qui fe donne 
le piaifir de faire pendre fes complices. La plupart des 
hypocrites ont le regard doux du chat & cachent leurs 
griffes: C elui-ci découvre les Tiennes en levant une 
tête hardie ; il a été ouvertement délateur, & il vou* 
dïait être perfccutéur.
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Les philofophes d’Angleterre lui reprochent l’excès 
de la mauvaife fo i, & celui de l ’orgueil ; l’églife an­
glicane le regarde comme un homme dangereux, les 
gens de lettres comme un écrivain fans goût &'fans 
méthode, qui ne fait qu’entaffer citations fur citations, 
les politiques comme un brouillon qui ferait revivre 
s’il pouvait la chambre étoilée. Mais il fe moque de 
tout cela : be 1vrites about it goddeJJ', and about it.
TFarhurton me répondra peut-être qu’il n’a fait que 
fuivre le fentiment de mon oncle &  de plusieurs autres 
favans qui ont tous avoué qu’il n’eft pas parlé expref- 
fément de l’immortalité de Lame dans la loi judaïque. 
Cela eft vra i, il n’y a que des ignorans qui en dou­
tent, & des gens de mauvaife foi, qui affedent d’en 
douter : mais le pieux Bazin difait que cette doéirine, 
fans laquelle il n’eit point de religion, n’étant pas ex­
pliquée dans l’ancien Teftament , y  doit être fous- 
enteridue, qu’elle y  eft virtuellement, que fi on ne 
l ’y trouve pas totidem verbis, elle y eft totidem litteris, 
& qu’enfin fi elle n’y eft point du tout, ce n’eft pas à 
un évêque à le dire.
r
L
Mais mon oncle a toûjours foutenu que Dieu eft bon, 
qu’il a donné l’intelligence à ceux qu’il a favorifés, qu’il 
a fuppléé à notre ignorance. Mon oncle n’a point dit 
d’injures aux favans; il n’a jamais cherché à perfécuter 
perfonne ; au contraire il a écrit contre l’intolérance 
le livre le plus honnête, le plus circonfpect, le plus 
chrétien, le plus rempli de piété qu’on ait fait depuis 
Thomas à Kempis. Mon oncle quoiqu’un peu enclin à 
la raillerie était pétri de douceur & d’indulgence. Il 
fit plufieurs pièces de théâtre dans fa jeuneffe, tandis 
que l’évêque ÏVarlmrton ne pouvait que commenter 
des comédies. Mon oncle quand on fifflait fes pièces, 
fifflait comme les autres. Si Warburton a fait impri­
mer Guillaume Shakefpear avec des notes , l’abbé Ba­
zin a fait imprimer Pierre Corneille aulli avec des notes. 
Si ÎFcirburton gouverne une églife, l ’abbé Bazin en
•CrÂ
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a fait bâtir une qui n’approche pas à la vérité de la
magnificence de Mr. le F . . . .  de P ............. , mais enfin
qui eft affez propre. En un mot je prendrai toujours 
le parti de mon oncle.
C H A P I T R E  S E I Z I È M E .
Conclufton des chapitres précédent.
J
T Out le monde connaît cette réponfe prudente d’un cocher à un batelier ; fi tu me dis que mon carrofte eft un bélitre, je te dirai que ton bateau eft 
un maraud. Le batelier qui a écrit contre mon oncle a 
trouvé en moi un cocher qui le mène grand train. Ce j 
font là de ces honnêtetés littéraires dont on ne fau- 1 
rait fournir trop 'd’exemples pour former les jeunes 
gens à la politefie & au bon ton. Mais je profère encore ’
au beau difcours de ce cocher l’apophtegme de Mon- t
taigne, ne regarde pas qui eft le plus J avant, mais 
qui eft le mieux favant. La fcience ne confifte pas à 
répéter au hazard ce que les autres ont d it , à coudre 
à un paffage hébreu qu’on n’entend point, un paffage 
grec qu’on entend mal, à mettre dans un nouvel in- 
douze ce qu’on a trouvé dans un vieil in -fo lio ; à 
crier,
Nous rédigeons au long de point en point 
Ce qti’on penfa , mais nous ne penfons point.
Le vrai favant eft celui qui n’a nourri fon efprît que 
de bons livres & qui a fu méprifer les mauvais, qui 
fait diftinguer la vérité du menfonge & le vraifemblabie 
du chimérique, qui juge d’une nation par fes mœurs 
plus que par fes lo ix , parce que les loix peuvent être 
bonnes & les mœurs mauvaifes. Il n’appuye point un | 
|  fait incroyable de l ’autorité d’un ancien auteur. 11 1 j
^  peut, s’il veut, faire voir le peu de foi qu’on doit à
..  -....r igggtte^I..' .............
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cet auteur par l’intérêt que cet écrivain a eu de mentir 
& par le goût de fon pays pour les fables ; il peut mon­
trer que l ’auteur même eft fuppofé. Mais ce qui le 
détermine le plus, c’eft quand le livre eft plein d’ex­
travagances , il les' réprouve, il les regarde avec dé­
dain ; en quelque tems & par quelques mains qu’elles 
ayent été écrites.
S’il voit dans Tite - Live qu’un augure a coupé un 
caillou avec un rafoir, aux yeux d’un étranger nommé 
Lummon devenu roi de Rome, il d it , ou Tite - Live 
a écrit une fottife, ou Limimon Tarquin, & l’augure 
étaient deux fripons qui trompaient le peuple, pour 
le mieux gouverner. En un mot le fot copie, le pé­
dant c ite , & le favant juge.
\ Mr. Toxotès qui copie & qui cite &  qui eft inca-
1 pable de juger, qui ne fait que dire des injures de
2  batelier à un homme qu’il n’a jamais v u , a donc eu 
j à faire à un cocher qui lui donne les coups de fouet 
‘ qu’il méritait ; &  le bout de fon fouet a fanglé War-
burton.
Tout mon chagrin dans cette affaire eft que perfonne 
n’ayant lu la diatribe de Mr. Toxotès ( a ) , très peu de 
gens liront la réponfe du neveu de l’abbé Bazin; ce­
pendant le fujet eft intéreffant, il ne s’agit pas moins 
que des dames & des petits garçons de Babilone, des 
boucs , de Mendès, de Warburton & de l’immortalité 
de i’ame. Mais tous ces objets font épuifés. Nous avons 
tant de livres que la mode de lire eft paflee. Je compte 
qu’il s’imprime vingt mille feuilles au moins par mois 
en Europe. Moi qui fuis grand lecteur je n’en lis pas 
la quarantième partie ; que fera donc le refte du genre- 
humain? Je voudrais dans le fond de mon cœur que 
le collège des cardinaux me remerciât d’avoir anathé- 
matifé un évêque anglican , que l’imperatrice de R u t
( a )  Toxotès eft un mot grec qui lignifie Larcher.
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f ie , le roi de Pologne , le roi de Pruffe, le hofpodar 
de Valachie & le grand-vifir me fiffent des eomplimens 
fur ma pieufe tendreffe pour l’abbé Bazin mon oncle 
qui a été fort connu d’eux. Mais ils ne m’en diront 
pas un m ot, ils ne fauront rien de ma querelle. J’ai 
beau pretefter à la face de l’univers que Mr. Toxotès 
ng fait ce qu’il d it , on me demande qui eft Mr. Toxo­
tès , & on ne m’écoute pas. Je remarque dans l ’amer­
tume de mon cœur que toutes les difputes littéraires 
ont une pareille deftinée. Le monde eft devenu bien 
tiède ; une fottife ne peut plus être célébré ; elle eft 
étouffée le lendemain par cent fottifes qui cèdent la 
place à d’autres. Les jéfuites font heureux ; on parlera 
d’eux longtems depuis la Rochelle jufqu’à Macao. 
Vanitas vcmitatum.
C H A P I T R E  D I X - S E P T I E M E .
Sur la modejlie de Warburton, §■ ? fur f in  fiflême antl* 
mofàique.
L A nature de l’homme eft fi faible ,  &  on a tant 
d’affaires dans cette vie, que j ’ai oublié en par­
lant de ce cher Warburton , de remarquer combien 
cet évêque ferait pernicieux à la religion chrétienne 
& à toute religion , fi mon oncle ne s’était pas oppofé 
vigoureufement à fa hardieffe.
Les anciens figes , dit Warburton (b )  , crurent lé­
gitime ê ? utile au public de dire le contraire de ce 
qu iis penfaient.
( c) IJ utilité &  non la vérité était le but de la re­
ligion.
00 Tom. II. pag. 89. (c) Pag. 91.
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Il employé un chapitre entier à fortifier ce fyftême 
par tous les exemples qu’il peut accumuler.
Remarquez que pour prouver que les Juifs étaient 
une nation inftruite par D i e u  même, il dit que la 
doétrine de l’immortalité de l’ame &  d’un jugement 
après la mort eft d’une néceffîté abfolue , & que les 
Juifs ne la connaiffaient pas. T o u t  le m o n d e , d it- il, 
(,/) a l  m a n  k in d  , Ê5? S pécia lem en t les n a tio n s  les p lu s  
fa v im t e s  &  les p lu s  fa g e s  d e P a n t iq u i t é , f o n t  co n v e­
n ues de ce p r in c ip e .
V oyez, mon cher ledeur , quelle horreur & quelle 
erreur dans ce peu de paroles qui font le fujet de fon 
livre Si tout l’univers, & particuliérement les nations 
les plus fages & les plus favantes, croyaient Pimmor- 
i tnlité de Pâme , les Juifs qui ne la croyaient pas , n’é- 
£  taient donc qu’un peuple de brutes & d’infenfés que 
S  D 1 E U ne conduirait pas. Voilà l’horreur, dans un 
, i prêtre qui infulte les pauvres laïques. Hélas, que n’eut- 
• j il point dit contre un laïque qui eût avancé les mêmes 
propofitions ! Voici maintenant l’erreur.
â
»
C’eft que du tems que les Juifs étaient une petite 
horde de Bédouins errante dans les déferts de l ’Arabie 
pétrée , on ne peut prouver que toutes les nations du 
monde cru fient Pâme immortelle. L ’abbé B a z in  était 
perfuadé, à la vérité , que cette opinion était reçue 
chez les Caldéens, chez les Perfans, chez les Egyp­
tiens, c’eft-à-dire, chez les philofophes de.ces nations; 
mais il eft certain que les Chinois n’en avaient au­
cune connaiffance, & qu’il n’en eft point parlé dans 
les cinq Kings qui font antérieurs de plufieurs liéeles 
au tems de l’habitation des Juifs dans les déferts d’O- I 
reb &  de Cadès-Barné. |
i
Comment donc ce Wwrburton en avançant des cho»
j . (<i) Tom.I. pag. S?. J.
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fes fi dangereufes & en fe trompant fi groffiérement, 
a-t-il pu attaquér les philofophes , &  particuliérement 
l ’abbé Bazin dont il aurait du rechercher le fuffrage ?
N ’attribuez cette inconféquence, mes frères, qu’à 
la vanité. C’eft elle qui nous fait agir contre nos in­
térêts. La raifon dit : nous hasardons une éntreprife 
difficile , ayons des partifans. L’amour - propre crie : 
écrafons tout pour régner. On croit l’amour-propre. 
Alors on finit par être écrafé foi-même.
J’ajouterai encore à ce petit appendix que l’abbé 
Bazin eft le premier qui ait prouvé que les Egyptiens 
font un peuple très nouveau , quoiqu’ils foient beau­
coup plus anciens que les Juifs. Nul favant n’a contre­
dit la raifon qu’il en apporte, c’eft qu’un pays inondé 
quatre mois de l’année depuis qu’il eft coupé par des 
canaux , devait être inondé au moins huit mois de 
l’année avant que ces canaux euffent été faits. Or un 
pays toujours inondé était inhabitable. 11 a fislu des 
travaux immenfes, & par conféquent une multitude de 
fiécles pour former l ’Egypte.
Par conféquent les Syriens, les Babiloniens, les Per- 
fans, les Indiens, les Chinois, les Japonois &c. du­
rent être formés en corps de peuples très longtems 
avant que l’Egypte put devenir une habitation toléra­
ble. On tirera de cette vérité les conclurions qu’on 
voudra, cela ne me regarde pas. Mais y  a -t- il  bien 
des gens qui fe foucient de l ’antiquité égyptienne ?
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C H A P I T R E  D I X - H U I T I E M E .
Des hommes de differentes couleurs.
On devoir m’oblige de dire que l ’abbé Bazin 
. admirait la fageffe éternelle dans cette profufion 
de variétés dont elle a couvert notre petit globe. Il 
ne penfuit pas que les huîtres d’Angleterre fuiTent en­
gendrées des crocodiles du N il, ni que les gérofliers 
des ides Moluques tiraffent leur origine des lapins des 
Pyrenees, Il refpeclait également les barbes des Orien­
taux, & les mentons dépourvus à jamais de poil folet, 
que D ieu  a donnés aux Américains. Les yeux de per­
drix des Albinos, leurs cheveux qui font de la plus 
belle foie & du plus beau blond , la blancheur écla­
tante de leur peau , leurs longues oredles, leur petite 
taille d’environ trois pieds & dem i, le ravilfaient en 
extsfe quand il les comparait aux Nègres leurs voi- 
fins qui ont de la laine fur la tête & de la barbe au 
menton que D i eu a refufée aux Albinos. 11 avait vu 
des hommes rouges , il en avait vu de couleur de cui­
vre , il avait manié le tablier qui pend aux Hottentots 
& aux Hottentotes depuis le nombril jufqu’à la moitié 
des cuilfes. O profufion de richeffes ! s’écriait-il. O 
que la nature eft féconde !
Je fuis bien aife de révéler ici aux cinq ou fix lec­
teurs qui voudront s’inftruire dans cette diatribe , que 
l ’abbé Bazin a été violemment attaqué dans un journal 
nommé (économique que j ’ai acheté jufqu’à préfent, 
& que je n’achéterai plus. J’ai été fenfiblement affligé 
que cet œconome après m’avoir donné une recette 
infaillible contre les punaifes &  contre la rage, & après 
m’avoir appris le fecret d’éteindre en un moment le 
feu d’une cheminée, s’exprime fur l ’abbé Bazin avec 
la cruauté que vous allez voir.
B
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„  (e) L’opinion de Mr. l’abbé Bazin qui croit , ou 
,, fait femblant de croire qu’il y a plufieurs efpèces 
,, d’hommes , eft aujli abfurde que celle de quelques 
„  philofophes payens, qui ont imaginé des atomes 
,,  blancs & des atomes noirs , dont la reunion fortuite 
„  a produit divers hommes & divers animaux. “
Mr. l ’abbé Bazin avait vu dans fes voyages une partie 
du réticulum mucofum d’un Nègre, lequel eft entière­
ment noir ; c’eft un fait connu de tous lesanatomiftes 
de l’Europe. Quiconque voudra faire difféquer un Nè­
gre ( j ’entends après fa mort) trouvera cette membrane 
muqueufe noire comme de l’encre de la tête aux pieds. 
Or fi ce rézeau eft noir chez les Nègres , & blanc chez 
nous, c’eft donc une différence fpécifique. Or une dif­
férence fpécifique entre deux races forme affurëment 
deux races differentes. Cela n’a nul rapport aux ato­
mes blancs & rouges d’Anaxagore qui vivait il y  a 
environ deux milLe trois cent ans avant mon oncle.
Il vît non-feulement des Nègres & des Albinos qu’il 
examina très foigneufement, mais il vit auffi quatre 
rouges qui vinrent en France en 172?. Le même œco- 
noitie lui a nié ces rouges. Il prétend que les habitans 
des illes Caraïbes ne font rouges que lorfqu’ils font 
peints. On voit bien que cet homme-là n’a pas voyagé 
en Amérique, je  ne dirai pas que mon oncle y ait été, 
car je fuis vrai ; mais voici une lettre que je viens de 
recevoir d’un homme qui a rêfidé longtems à la Gua- 
daloupe, en qualité d’officier du roi.
I
Il y  a réellement à la Gnadaloupe dans un quartier 
de la grande terre nommé le Piftolet, dépendant de la 
paroijjé de l ’anfe Bertrand , cinq ou Jtx familles de 
Caraïbes dont la peau eft de la couleur de notre cuivre 
rouge ; ils font bien faits ont de longs cheveux. Je 
les ai vus deux fois. Ils Je gouvernent par leurs propres
loix
00  Pag. 309. Recueil de I74Ï.
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lois £ç? ne font point chrétiens. Tous les Caraïbes font 
rougeâtres & c .  figné Ri eu 20 Mai 1767,
Le jéfuite Laffiteau qui avait vécu auiïi chez k * £ a . 
raïbes , convient que ces peuples font rouges 
mais il attribue en homme judicieux cette couleur à 
la paffion qu’ont eu leurs mères de fe peindre en rouge ; 
comme il attribue la couleur des Nègres au goût que 
les dames de Congo & d’Angola ont eu de fe peindre 
en noir. Voici les paroles remarquables du jéfuite.
*1
„  Ce goût général dans toute la nation &  la vu? 
„  continuelle de femblables objets a dû faire impref- 
„  fion fur les femmes enceintes comme les baguettes 
„  de diverfes couleurs fur les brebis de Jacob, & c'eft 
„  ce qui doit avoir contribué en premier lieu à rendre 
„  les uns noirs par nature & les autres rougeâtres tels 
„  qu’ils le font aujourd’hui.
Ajoutez à cette belle taifon que le jéfuite Laffiteau 
prétend que les Caraïbes dcfcendent en droite ligne 
des peuples de Carie; vous m’avoûrez que c’eft puif- 
famment raifonner, comme dit l ’abbé Grizel.
C H A P I T R E  D I  X - N  E U V I É M E.
Des montagnes 6? des coquilles.
J’Avoûrai ingénument que mon oncle avait le mal- heur d’être d’un fenriment oppofé à celui d’un grand naturalise qui prétendait que c’eft la mer qui a fait 
les montagnes, qu’après les avoir formées par fon flux 
& fon reflux, elle les a couvertes de fes flots &  qu’elle 
les a laiffées toutes femées de fes poilfons pétrifiés.
I
( / )  M ceurs des Suazfoges page 68. Tom. I.
Mélanges, £è?e. Tom. III.
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V o ici, mon cher neveu » me d ifa it-il, quelles font 
mes raifons. i° . Si la mer par fon flux avait d’abord 
fait un petit monticule de quelques pieds de fable de- 
puis l’endroit où eft aujourd’hui le cap de Bonne-Ef- 
péfljfce jufqu’aux dernières branches du mont Itn- 
maus ou M érou , j ’ai grand peur que le reflux n’eût 
détruit ce que le flux aurait formé.
2°. Le flux de l’Océan a certainement amoncelé 
dans une longue fuite de ftécles les fables qui forment 
les dunes de Dunkerke & de l’Angleterre, mais elle 
n’a pu en faire des rochers ; & ces dunes font fort peu 
élevées.
3 e . Si en fix mille ans elle a élevé des monticules 
de fable haut? de quarante pieds, il lui aura falu jufte 
trente millions d’années pour former la plus haute 
montagne des Alpes qui a vingt mille pieds de hau­
teur; fuppofé encore qu’il ne fe foit point trouvé d’obf- 
tacles à cet arrangement, &  qu’il y ait toujours eu du 
fable à point nommé.
4°. Comment le flux de la mer qui s’élève tout ao 
plus à huit pieds de haut lùr nos côtes aura-t-il formé 
des montagnes hautes de vingt mille pieds ? Et com­
ment les aura-1-il couvertes pour laiffer des poilfons 
fur les cimes?
Comment les marées &  les courans auront-ils 
formé des enceintes prefque circulaires de montagnes 
telles que celles qui entourent le royaume de Cache­
m ire, le grand-duché de Tofcane , k  Savoie & le 
pays de Vaud?
6°. Si la mer avait été pendant tant de fiécles au- 
delfus des montagnes, il aurait donc falu que tout le 
refte du globe eût été couvert d’un autre océan égal 
en hauteur, fans quoi les eaux feraient retombées par ; 
leur propre poids, Qr un océan qui pendant tant de : g
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fiécles aurait couvert les montagnes des quatre parties 
du monde, aurait été égal à plus de quarante de nos 
océans d’aujourd’hui. Ainfi il faudrait néceffairement 
qu’il y eût trente-neuf océans au moins d’évanouïs de­
puis le tems où ces meffîetsrs prétendent qu’il y a des 
poiilons de mer pétrifiés furie fommet des Alpes & du 
mont Ararat.
7°. Confidérez, mon cher neveu, que dans cette 
fuppofition des montagnes formées & couvertes par la 
mer , notre globe n’aurait été habité que par des p oit 
Ions. C’eft je crois l’opinion de TiHamed. 11 eft diffi­
cile de comprendre que des marfouins ayent produit 
des hommes.
8°. Il eft évident que fi par impdftible la mer eût fi 
longtems couvert les Pyrénées, les Alpes, le Caucafe, 
il n’y aurait pas eu d’eau douce pour les bipèdes & 
les quadrupèdes. Le Rhin , le Rhône, la Saône, le 
Danube, le P ô , l ’Euphrate, le Tigre, dont j ’-ai vu les 
fources, ne doivent leurs eaux qu’aux neiges & aux 
pluies qui tombent fur les cimes de ces rochers. Ainll 
vous voyez que la nature entière réclame contre cette 
opinion.
9°. Ne perdez point de vue cette grande vérité, que 
la nature ne fe dément jamais. Toutes les efpèees re t  
tent toùjours les mêmes. Animaux, végétaux, miné­
raux , métaux ; tout eft invariable dans cette prodigieufe 
variété. Tout eonferve fon effence, L ’effence de la 
terre eft d’avoir des montagnes ; fans quoi elle ferait 
fans rivières , donc il eft impoflible que les montagnes 
ne foient pas aufli anciennes que la terre. Autant vau­
drait-il dire que nos corps ont été longtems fans têtes. 
Je fais qu’on parle beaucoup de coquilles* J’en ai vu 
tout comme lin autre. Les bords efcarpés de plufieùrs 
fleuves & de quelques lacs en font fapiffés ; mais je n’y 
ai jamais remarqué qu’elles fuffent les dépouilles des 
monftres marins ; elles reffëmblent plutôt aux habits
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déchirés des moules & d’autres petits cruftacées de lacs 
& de rivières. Il y en a qui ne font vifiblement que 
du talc qui a pris des formes différentes dans la terre. 
Enfin nous avons mille productions terreftres qu’on 
prend pour des productions marines.
Je ne nie pas que la mer ne fe foit avancée trente 
& quarante lieues dans le continent, & que des atter- 
riffemens ne l’ayent contrainte de reculer. Je fais 
qu’elle baignait autrefois Ravenne, Fréjus , Aigues- 
mortes , Alexandrie, Rofette, & qu’elle en eft à préfent 
fort éloignée. Mais de ce qu’elle a inondé & quitté 
tour-à-tour quelques lieues de terre, il ne faut pas en 
conclure qu’elle ait été partout. Ces pétrifications 
dont on parle tant, ces prétendues médailles de fon 
long règne me font fort fufpeétes. J’ai vu plus de mille 
cornes d’Ammon dans les champs vers les Alpes. Je 
n’ai jamais pu concevoir qu’elles ayent renfermé au­
trefois un poiffon nommé Indien Nanti lu s , qui par 
parenthèfe n’exifte pas. Elles m’ont paru de fimples 
folfiles tournés en volutes, & je n’ai pas été plus tenté 
de croire qu’elles avaient été le logement d’un poif­
fon des mers de Surate que je n’ai pris les Combat 
veneris pour des chapelles de Vénus , & les pierres 
étoilées pour des étoiles. J’ai penfe avec plufieurs 
bons obfervateurs que la nature inépuifable dans fes 
ouvrages a pu très bien former une grande quantité 
de folfiles, que nous prenons mal-à-propos pour des 
productions marines. Si la mer avait dans la fuceef- 
fion des fiécles formé des montagnes de couches de 
fable & de coquilles, on en trouverait des lits d’un 
bout de la terre à l’autre, &  c’eft affinement ce qui 
n’eft pas vra i, la chaîne des hautes montagnes de l’A­
mérique en eft abfolument dépourvue. Savez-vous ce 
qu’on répond à cette objection terrible ? qu’on en 
trouvera un jour. Attendons donc au moins qu’on en 
trouve.
I
Je fuis même tenté de croire que ce fameux Fa'.hm
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de Touraine n’eft autre chofe qu’une efpèce de minière ; 
car fi c’était un amas de vraies dépouilles de poiffons 
que la mer eût dépofé par couches fucceflivement & 
doucement dans ce canton , pendant quarante ou cin­
quante mille fiécles , pourquoi n’en aurait-elle pas 
laiffé autant en Bretagne & en Normandie ? certaine­
ment fi elle a fubmergé la Touraine fi longtems , elle 
a couvert à plus forte rai-fon les pays qui font au-delà. 
Pourquoi donc ces prétendues coquilles dans un feut 
canton d’une feule province ? qu’on réponde à cette 
difficulté.
j ’ai trouvé des pétrifications en cent endroits ; j ’ai 
vu quelques écailles d’huîtres pétrifiées à cent lieues 
de la mer. Mais j’ai vu auflî fous vingt pieds de terre, 
des monnoies romaines , des anneaux de chevaliers,
i à plus de neuf cent milles de Rom e, &  je n’ai point \
i i  dit ; ces anneaux, ces efpèces d’or & d’argent, ont . 
‘ I  été fabriqués ici. Je n’ai point dit non plus ; Ces huîtres ji
font nées ici : J’ai dit ; des voyageurs ont apporté ici 
' des anneaux, de l’argent & des huîtres. ’
Quand je lus il y a quarante ans qu’on avait trouvé 
dans les Alpes des coquilles de Syrie, je dis, je l’avoue, 
d’un ton un peu goguenard, que ces coquilles avaient 
cté apparemment apportées par des pèlerins qui reve­
naient de Jérufalem. Mr. de Buffon m’en reprit très 
vertement dans fa théorie de la terre page 281. Je 
n’ai pas voulu me brouiller avec lui pour des coquil­
les , mais je fuis demeuré dans mon opinion, parce 
que l’impoffibilité que la mer ait formé les montagnes 
m’eft démontrée. On a beau me dire que le porphyre 
eft fait de pointes d’ourfin , je le croirai quand je 
verrai que le marbre blanc eft fait de plumes d’au­
truche. 1
11 y a plufieurs années qu’un Irlandais, jéfuite fe- 
cre t, nommé Néedbam, qui difait avoir d’excellens 
microfcopes, crut s’appercevoir qu’il avait fait naître
G iij
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des anguilles avec de l’infufion de bled ergoté dans 
des bouteilles. Au (fi-tôt voilà des philofophes qui fe 
perfuadent que fi un jéfuite a fait des anguilles fans 
germe, on pourra faire de même des hommes. On n’a 
plus befoin de la main du grand Demiurgos ; le maître 
de la nature n’eft plus bon à rien. De la farine grof- 
fièrc produit des anguilles, une farine plus pure pro­
duira des finges, des hommes & des ânes. Les germes 
font inutiles : tout naîtra de foi-même. On bâtit fur 
Cette expérience prétendue un nouvel univers, com­
me nous faifions un monde il y a cent ans avec la ma­
tière fubtiîe, la globuleufe & la cannelée. Un mauvais 
plaifant, mais qui raifonnait bien, dit qu’il y avait là 
anguille fous roche, & que la fauffeté fe découvrirait 
bientôt. En effet il fut conftaté que les anguilles n’é­
taient autre chofe que des parties de la farine cor­
rompue qui fermentait ; & le nouvel univers difparut.
11 en avait été de même autrefois. Les vers fe for­
maient par corruption dans la viande expofée à l’air ; 
les philofophes ne foupçonnaient pas que ces vers pou­
vaient venir des mouches qui dépofaient leurs œufs 
fur cette viande, &  que ces œufs deviennent des vers 
avant d’avoirdes ailes. Les cuifiniers enfermèrent leurs 
viandes dans des treillis de toiles, alors plus de vers, 
plus de génération par corruption.
1
J’ai combattu quelquefois de -pareilles chimères , &  
furtout celle du jéfuite Néedbam. Un des grands agré- 
mens de ce monde, eft que chacun puiffe avoir fon 
fendaient iàns altérer l’union fraternelle. Je puis efti- 
mer la va fie érudition de Me. Guignes, fans lui facri- 
fier les Chinois que je croirai toûjours la première na- 
j lion de la ferre qui ait été civilifée après les Indiens, 
i Je fais rendre juftiçe aux vaftes connaiflitnces & au
ij génie de Mr- de Buffon, çn étant fortement pcrfuadéj -Que les montagnes font de la  date de notre globe & ij[ de toutes les chofes, & même en ne croyant point aux fo molécules organiques. Je puis avouer que le jéfuite
fc?
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Tféedbam déguifé heureufement en laïque, a eu des 
roicrofeopes, mais je n’ai point prétendu le bleffer 
en doutant qu’il eût créé des anguilles avec de la fa­
rine.
tt
1
Je conferve l’efprit de charité avec tous lés dod es, 
jufqu’à ce qu’ils me difent des injures, ou qu’ils me 
jouent quelque mauvais tour. Car l’homme eft fait de 
façon qu’il n’aime point du tout à être vilipendé & vexé. 
Si j ’ai été un peu goguenard , & fi j ’ai par-là déplu 
autrefois à un philofophe Lappon qui voulait qu’on 
perçât un trou jufqu’au centre de la terre, qu’on diffé- 
quât des cervelles de géans pour connaître l’effencè 
de la penfée, qu’on exaltât fon ame pour prédire l’a­
venir , &  qu’on enduisit tous les malades de poix ré­
fine; c’eft que ce Lappon m’avait horriblement molefté, 
&  cependant j ’ai bien demandé pardon à D i e u  de 
l ’avoir tourné en ridicule ; car il ne faut pas affliger 
fon prochain, c’eft manquer à la raifon univerfelle.
Au relie, j’ai toujours pris le parti des pauvres gens 
de lettres quand ils ont été injuftement perfécutés : 
quand par exemple on a juridiquement accufé les au­
teurs d’ un dictionnaire en vingt volumes in-folio d’avoir 
compofé ce diétionnaire pour faire enchérir le pain, 
j’ai beaucoup crié à finjuftiee.
Ce difcours de mon bon oncle me fit verfer des lar­
mes de tendreffe.
C H A P I T R E  V I N G T I E M E .
Des tribulations de ces pauvres gens de lettres.
6
QUand mon oncle m’eut ainfi attendri, je pris la liberté de lui dire; Vous avez couru une carrière 
bien épineufe ; je fens qu’il Vaut mieux être receveur
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des finances , ou fermier-général, ou évêque, qu’hom- 
tae de lettres ; car enfin, quand vous eûtes appris le 
premier aux Français que les Anglais & les Turcs don­
naient ia petite vérole à leurs enfans pour les en pré- 
ferver , vous favez que tout le monde fe moqua de 
vous. Les uns vous prirent pour un hérétique, les 
autres pour un mufulman. Ce fut bien pis lorfqué vous 
vous mêlâtes d’expliquer les découvertes de Newton 
dont les écoles welches n’avaient pas encor entendu 
parler ; on vous fit pafferpour un ennemi de la France* 
Vous hazardâtes de faire quelques tragédies. Zaïre , 
Qrefte, Sèmiramis, Mahomet tombèrent à la première 
repréfentation. Vous fouvenez-vaus, mon. cher oncle, 
comme votre Adélaïde Du Guej'clm fut fifflée d’un 
bout à l’autre ? quel plaifir c’était ! Je me trouvai à la 
chute de Tancré de ; on difait en pleurant & en fan- 
glotant, ce pauvre homme n’a jamais rien fait de fi 
mauvais.
Vous fûtes affailli en divers tems d’environ lept 
tfent cinquante brochures , dans lefqueîles les uns di­
raient , pour prouver que Mirope & Alzire font des tra­
gédies déteftables , que monfieur votre père, qui fut 
taon grand-père, était un payfan, & d’autres qu’il était 
revêtu de la dignité de guichetier porte-clefs du par­
lement de Paris, charge importante dans l’é ta t, mais 
de laquelle je n’ai jamais entendu parler , & qui n’au­
rait d’ailleurs que peu de rapport avec Ahire & Mé- 
rope, ni avec le refte de l ’univers, que tout faifeur 
de brochure d oit, comme vous l ’avez d it, avoir tou­
jours devant les yeux.
• On Vous attribuait l'excellent livre intitulé Les hom­
mes ( je ne fais ce que c’eft que ce livre, ni vous non 
plus ) <& plufieurs poèmes immortels , comme la Chan­
delle d'Arras, & la Poule à ma tante, Si le fécond tome 
de Candide , & le Compère Matthieu. Combien de 
lettres anonymes avez - vous reçues ? combien de fois 
Vous a-t-ôn écrit, donnez-moi de F argent, ou je ferai
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contre vous une brochure. Ceux-même à qui vous 
avez fait l ’aumône n’ont-ils pas quelquefois témoigné 
leur reconnaiffance par quelque fatyre bien mordante?
Ayant ainfi paffé par toutes les épreuves, clites-moi, 
je vous prie, mon cher oncle, quels font les ennemis 
les plus implacables, les plus bas, les plus lâches dans 
la littérature, & les plus capables de nuire ?
Le bon abbé Bazin nie répondit en foupirant, Mort 
rieveu, après les théologiens les chiens les plus achar­
nés à luivre leur proie font les folliculaires ; & après 
les folliculaires marchent les faifeurs de cabale au théâ­
tre. Les critiques en hiftoire & en phyfique ne fonf 
pas grand bruit. Gardez - vous furtout, mon neVeu, 
du métier de Sophocle &  d’Euripide, à moins que vous 
ne faffiez vos tragédies en latin, comme Grotius qui * 
nous a laiffé ces belles pièces entièrement ignorées , 
d'Adam cbajfé, de Jèfus patient & de Jofeph fous le 
nom de Sofonfonè qu’il croit un mot égyptien.
Eh pourquoi, mon oncle, ne voulez-vous pas que 
je faffe des tragédies fi j ’en ai le talent ? Tout hom­
me peut apprendre le latin & lé grec, ou la géométrie, 
ou l’anatomie ; tout homme peut écrire l ’hiftoire, mais 
il eft très rare, comme vous favez, de trouver un bon 
poète. Ne ferait-ce pas un vrai plaifir de faire de grands 
vevs bourfoufflés dans lefquels des héros déplorables 
rimeraient avec des exemples mémorables , & les for­
faits &  les crimes avec les cœurs magnanimes, & les 
jufles Dieux avec les exploits glorieux r Une fière ac­
trice ferait ronfler ce galimatias , elle ferait applaudie 
par deux cent jeunes courtaux de boutique, & elle 
me dirait après la pièce, fans moi vous auriez été 
fifflé , vous me devez votre gloire, j ’avoue qu’un pa­
reil fuccès tourne la tête quand on a une noble am­
bition.
0  mon neveu , me répliqua l ’abbé Bazin , je con-
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viens que rien n’eft plus beau ! mais fouvenez- vous 
comment l’auteur de Cinna qui avait appris à la na­
tion à penfer & à s’exprimer, fut traité par Claveret, 
par Chapelain, par Scudéri gouverneur de Notre-Dame 
de la Garde, & par l’abbé é'Aubignac prédicateur du 
roi.
Songez que Iç prédicateur auteur de la plus mau- 
vaife tragédie de ce tem s, & qui pis eft d’une tra­
gédie en profe, appelle Corneille M a fca r ille il n’eft 
fa it, félon le prédicateur, que pour vivre avec les por­
tiers de comédie ; Corneille piaille toujours, ricane tou­
jours, ne dis jamais rien qui vaille.
Ce font là les honneurs qu’on rendait à celui qui 
avait tiré la France de la barbarie : il était réduit pour 
< * vivre à recevoir une penfion du cardinal de Richelieu
i qu’il nomme fon maître. Il était forcé de rechercher 
«  la prote&ion de Montauron, à lut dédier Cinna , à 
' f comparer dans fon épitre dédicatoire Montauron à 
■ A u g u jie & Montauron avait la préférence.
Jean Racine égal à Virgile pour l ’harmonie & la 
beauté du langage , fupérieur à Euripide & à Sophocle, 
Racine le poète du cœur , & d’autant plus fublime, 
qu’il ne i’eft que quanddi faut l ’être, Racine le feul 
poète tragique de fon tems dont le génie ait été con­
duit par le goût, Racine le premier homme du fiécle 
! de Louis X I V  dans les beaux arts, & la gloire éter- 
; nelle de la France , a - t - il  effuyé moins de dégoût & 
d’opprobre? tous fes chefs-d’œuvre ne furent-ils pas 
parodiés à la farce dite italienne?
Vifé, l ’auteur du Mercure galant, ne fe déchaina- 
t-il pas toûjours contre lui? Subligni ne prétendit-il 
pas le tourner en ridicule ? vingt cabales ne s’élevè 
rent-elles pas contre tous fes ouvrages ? n’eut-il pas 
toûjours des ennemis, julqu’à-ce qu’enfin le jéfuite 
la Chaife le rendit fufpect de janfénifine auprès du
w rîiSîw
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roi, &  le fit mourir de chagrin ? Mon neveu , la mode 
n’eft plus d’accufer de janfénifme ; mais fi vous avez 
le malheur de travailler pour le théâtre & de réulfir, 
on vous accufera d’être athée.
Ces paroles de mon bon oncle fe gravèrent dans 
mon cœur. J’avais déjà commencé une tragédie ; je 
]’ai jettée au feu , & je confeille à tous ceux qui ont 
la manie de travailler en ce genre d’en faire autant.
C H A P I T R E  V I N G T - U N I E M E -
Des fentimens tbéologiques de feu T abbé Bazin. De la 
jujlice qu’il rendait à T antiquité , B? de quatre dia­
tribes compofées par lui à cet effet.
POur mieux faire connaître la piété & l’équité de l’abbé B a zin , je fuis bien aife de publier ici quatre 
diatribes de là façon, comparées feulement pour là 
fatisfacfion particulière. La première eft fur la caufe 
& les effets. La fécondé traite de Sanchoniuton, l ’un 
des plus anciens écrivains qui ayent mis la plume à la 
main pour écrire gravement des fottifes. La troifiéme 
eft fur l ’Egypte, dont il faifait aflez peu de cas ; (  ce 
n’eft pas de fa diatribe dont il faifait peu de cas, 
c’eft de l ’Egypte. ) Dans la quatrième il s’agit d’un 
ancien peuple à qui ,on coupa le nez , & qu’on en­
voya dans le défert. Cette dernière élucubration eft 
très curieufe & très iuftructive.
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Sur i a cause première.
U N jour le jeune Madètès fe promenait vers le port de Pirée ; il rencontra Platon qu’il n’avait 
point encore vu. Platon lui trouvant une phyfiono- 
mie heureufe lia converfation avec lui ; il découvrit en 
lui un fens allez droit. Madètès avait été inftruit dans 
les belles - lettres, mais il ne Pavait rien, ni en phyfi- 
que, ni en géométrie, ni en aftronomie. Cependant il 
avoua à Platon qu’il était épicurien.
Mon fils , lui dit Platon , Epicttre était un fort 
honnête-homme , il vécut & il mourut en Page; Pa 
volupté , dont on a parlé Pt diverfement confiftait à 
éviter les excès ; il recommanda l’amitié à Pes difciples, 
&  jamais précepte n’a été mieux obPervé. Je voudrais 
faire autant de cas de Pa philoPophie que de Pes mœurs. 
Connaîtrez - vous bien à fond la doctrine d ’ Epi cure ? 
Madètès lui répondit ingénument qu’il ne l’avait point 
étudiée. Je fais feulement, dit-il, que les Dieux ne fe 
font jamais mêlés de rien, & que le principe de toutes 
chofes eft dans les atomes qui fe font arrangés d’eux- 
mêmes , de façon qu’ils ont produit ce monde tel 
qu’il eft.
P l a t o n .
AinPi donc, mon fils, vous ne croyez pas que ce 
foit une intelligence qui ait préfidé à cet univers 
dans lequel il y a tant d’êtres intelligens ? voudriez- 
vous bien me dire quelle eft votre raifon d’adopter 
cette philoPophie ?
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M A D E T  È S.
Ma raifon eft que je l’ai toujours entendu dire à mes 
amis & à leurs maîtreffes avec qui je foupe; je m’ac­
commode fort de leurs atomes. Je vous avoue que je 
n’y entends rien ; mais cette dodtrine m’a paru auffi 
bonne qu’une autre ; & il faut bien avoir une opinion 
quand on commence à fréquenter la bonne compagnie ; 
j ’ai beaucoup d’envie de m’inftruire, mais il m’a paru 
jufqu’ici plus commode de penfer, fans rien favoir.
Platon lui dit ; Si vous avez quelque défir de vous 
éclairer, je fuis magicien, &  je vous ferai voir des 
choies fort extraordinaires ; ayez feulement la bonté 
de m’accompagner à ma maifon de campagne qui eft 
à cinq cent pas d’ic i , & peut-être ne vous repentirez- 
vous pas de votre complaifançe. Madètès le fuivit 
avec tranfport Dès qu’ils furent arrivés, Platon lui 
montra un fquelette ; le jeune homme recula d’hor­
reur à ce fpedacle nouveau pour lui. Platon lui parla 
en ces termes.
Confidérez bien cette forme hideufe qui femble être 
le rebut de la nature, & jugez de mon art par tout 
ce que je vais operer avec cet affemblage informe 
qui vous a paru fi abominable.
Premièrement, vous voyez cette efpèce de boule 
qui femble couronner tout ce vilain affemblage. Je 
vais faire paffer par la parole dans le creux de cette 
boule une fubftance moëlleufe & douce partagée en 
mille petites ramifications, que je ferai dçlcendre im­
perceptiblement par cette efpèce de long bâton à plu- 
fieurs nœuds que vous voyez attaché à cette boule, 
&  qui fe termine en pointe dans un creux. J’adapterai 
au haut de ce bâton un tuyau par lequel je ferai entrer 
l’air, au moyen d’une foupape qui poura jouer fans 
ceffe ; & bientôt après vous verrez cette fabrique fe 
remuer d’elle-même,
“■ S&g**
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A l’égard de tous ces- autres morceaux informes qui 
vous paraiffent copune des refies d’un bois pourri, & 
qui femblent être fans utilité comme fans Force & fans 
grâce , je n’aurai qu’à parler & ils feront mis en mou­
vement par des efpèces de cordes d’une ftru&ure in­
concevable. je  placerai au milieu de ces cordes une 
infinité de canaux remplis d’une liqueur qui en paf- 
fant par des tamis fe changera en pîufieurs liqueurs 
différentes , &  coulera dans toute la machine vingt 
fois par heure. Le tout fera recouvert d’une étoffe 
blanche , moëlleufe & fine. Chaque partie de cette 
machine aura un mouvement particulier qui ne fe dé­
mordra point. Je placerai entre ces demi - cerceaux 
qui ne femblent bons à rien, un gros refervoir fait à- 
pen-près comme une pomme de pin ; ce refervoir fe 
contraétera & fe dilatera chaque moment avec une force 
étonnante. Il changera la couleur de la liqueur qui 
paffera dans toute la machine. Je placerai non loin 
de lui un fac percé en deux endroits qui reffemblera 
au tonneau des Danaïdes , il fe remplira & fe vuidera 
fan- ceffe ; mais il ne fe remplira que de ce qui eft 
néceilàire , & ne fe vuidera que du fuperflu. Cette 
machine fera un fi étonnant laboratoire de ehym ie, 
un fi profond ouvrage de méchanique & d’hydrauli­
que , que ceux qui l ’auront étudié ne pouront jamais 
le comprendre. De petits mouvemens y produiront une 
force prodigieule ; il fera impoffible à l ’art humain d’i­
miter l ’artifice qui dirigera cet automate. Mais ce qui 
vous furprendra davantage, c’eft que cet automate 
s’étant approché d’une figure à-peu-près i'emblable , il 
s’en formera une troifiéme figure. Ces machines auront 
des idées ; elles raifonneront, elles parleront comme 
vous, elles pouront mefurer le ciel & la terre. Mais 
je ne vous ferai point voir cette rareté ; fi vous ne me 
promettez que quand vous l’aurez vu e, vous avoùrez 
que j ’ai beaucoup d’efprit & de puiffance.
M A D E T È S.
Si la chofe eft ainfi, j ’avoûrai que vous en favez
•»jpp^£&wrr
—
........................:-----------------......... 
r
Jj
Vr
 
■ 
. 
. I
- 
...
..
 ' 
.1.—
—
—
 
__
._
_
_
__
_
■■ •. . g g " ■--- -»*■  ..... ». ..... .
de mo n  O n c l e ./.  Diatr. » . i
plus qu’Epicure &  que tous les philofophes de la 
Grèce.
P l a t o n .
Eh bien tout ce que je vous ai promis eft fait. Vous 
êtes cette machine, c’eft ainfi que vous êtes form é, 
& je ne vous ai pas montré la millième partie des re t  
forts qui compofent votre exiftence ; tous ces relforts 
font exactement proportionnés les uns aux autres ; 
tous s’aident réciproquement : les uns confervent la 
v ie , les autres la donnent, & l ’efpèce fe perpétue de 
fiécle en fiécle par un artifice qu’il n’eft pas poffible 
de découvrir. Les plus vils animaux font formés avec 
un appareil non moins admirable, & les fphères cé- 
leftes fe meuvent dans l ’efpace avec une méchanique 
encor plus fublime ; jugez après cela fi un être intelli­
gent n’a pas formé le m onde, &  fi vos atomes n’ont 
pas eu befoin de cette caufe intelligente.
Madétès étonné demanda au magicien qui il était. 
Platon lui dit fon nom : le jeune homme tomba à 
genoux, adora Dieu , &  aima Platon toute là vie.
Ce qu’il y  a de très remarquable pour nous , c’eft 
qu’il vécut avec les épicuriens comme auparavant. Ils 
ne furent point fcandalifés qu’il eût changé d’avis. 11 
les aima, il en fut toujours aimé. Les gens de feétes 
différentes foupaient enfemble gaîment chez les Grecs 
& chez les Romains. C’était le bon tems.
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De Sa n c h o n i a t o n .
S Anchoniaton ne peut être un auteur fuppofé. On ne fuppofé un ancien livre que dans le même e t  
prit qu’on forge d’anciens titres pour fonder quelque 
prétention difputée. On employa autrefois des fraudes 
pieufes pour appuyer des vérités qui n’avaient pas 
befoin de ce malheureux fecours. De zélés indifcrets 
forgèrent de très mauvais vers grecs attribués aux fibyl- 
le s , des lettres de Pilate , & l’hiftoire du magicien \ 
Simon qui tomba du haut des airs aux yeux de Néron.
C’eft dans le même efprit qu’on imagina la donation 
de Conjiantin &  les fautes décrétales. Mai? eenu dont 
nous tenons les fragmens de Sa.nchonia.tmt, ne pou­
vaient avoir aucun intérêt à faire cette lourde fripon­
nerie. Que pouvait gagner Pbilon de Bibhs qui tra- 
duifit en grec Sancboniaton, à mettre cette hiftoire & 
cette eofmogonie fous le nom de ce Phénicien ? c’eft 
à-peu-près comme fi on difait qu’HéJiode eft un autçur 
fuppofé.
Èufèbe de Céfarée qui rapporte plufieurs fragmens 
de cette traduction faite par Pbilon de Biblos, ne 
s’avifa jamais de foupconner que Sancboniaton fût un 
auteur apocryphe. Il n’y a donc nulle raifon de douter 
que fa eofmogonie ne lui appartienne.
Ce Sancboniaton vivait à-peu-près dans le tems où 
nous plaçons les dernières années de Moife. Il n’avait 
probablement aucune connaiffance de Moife , puifqu’il 
— ’:1 rA*- Anm  fon voifinage.- S’il
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comme un témoignage autentique des prodiges opérés 
par Moife. Eufèbe aurait infifté d’autant plus fur ce 
témoignage , que ni Manètbon, ni Cberemon , auteurs 
Egyptiens, ni Eratojlbènes, ni Hérodote , ni Diodore 
de Sicile qui ont tant écrit fur l’Egypte , trop occupés 
d’autres objets, n’ont jamais dit un feul mot de ces 
fameux <Sr terribles miracles qui durent laiffer d’eux 
une mémoire durable, & effrayer les hommes de fiécle 
en fiécle. Ce filence de Sancboniaton a même fait 
foupçonner très juftement à plufieurs doâeurs qu’il 
vivait avant Moife.
Ceux qui le font contemporain de Gèdion n’appuient 
leur fentiment que fur un abus des paroles de San. 
cboniaton même. Il avoue qu’il a confulté le grand- 
prêtre Jêrombal. Or ce Jêrombal, difent nos critiques, 
eft vraifemblablement Gèdion. Mais pourquoi , s’il t 
vous plaît, ce Jêrombal était-il Gèrlêon r II n’eft point 1 j 
dit que Gèdion fût prêtre. Si le Phénicien avait con- B  
fulté le Juif, il aurait parlé de Moife & des conquêtes j [ 
de JoJuè. Il n’aurait pas admis une cofmogonie abfo- j F 
lument contraire à la Genèfe : il aurait parlé à'Adam, 
il n’aurait pas imaginé des générations entièrement dif­
férentes de celles que la Genèfe a confacrées.
Cet ancien auteur Phénicien avoue en propres mots 
qu’il a tiré une partie de fon hiftoire des écrits de 
Tbot qui floriffait huit cent ans avatît lui. Cet aveu 
auquel on ne fait pas affez d’attention, eft un des 
plus curieux témoignages que l’antiquité nous ait 
tranfmis. 11 prouve qu’il y avait donc déjà huit cent 
ans qu’on avait des livres écrits avec le fecours de 
l’alphabet, que les nations cultivées pouvaient par ce 
fecours s’entendre les unes les autres , & traduire ré­
ciproquement leurs ouvrages. Sancboniaton entendait 
les livres de Tbot écrits en langue égyptienne. Le 
premier Zoroaflre était beaucoup plus ancien , &  fes 
livres étaient la catéchèfe des Perfans. Les Caldéens, > 
les Syriens , les Perfans, les Phéniciens, les Egyp- j » 
Mélangés, Tom. III. H M
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tiens , les Indiens , devaient néceffairement avoir com­
merce enfemble ; & l’écriture alphabétique devait faci­
liter ce commerce. Je ne parle pas des Chinois qui 
étaient depuis longtems un grand peuple, & compo- 
faient un monde fépare.
Chacun de ces peuples avait déjà fon hiftoire. Lors­
que les Juifs entrèrent dans le pays voifin de la Phéni­
cie , ils pénétrèrent jufqu’à la ville de Dabir, qui s’ap­
pelait autrefois la ville des lettres : Alors Caleb d it , 
je donnerai ma fille Axa. pour femme à celui qui prendra 
Eta , Ês? qui ruinera la ville des lettres. Et Othoniel 
fils de Cenès , frère puîné de Caleb , ïayant prife , il 
lui donna pour femme fa  fille Axa.
Il paraît par ce paffage que Caleb n’aimait pas les 
gens de lettres : mais fi on cultivait les fciences an­
ciennement dans cette petite ville de Dabir, combien 
devaient-elles être en honneur dans la Phénicie, dans 
Sidon & dans Tyr , qui étaient appelles le pays des 
livres , le pays des archives , & qui enfeignèrent leur 
alphabet aux Grecs ?
Ce qui eft fort étrange, c’eft que Sanchoniaton qui 
commence fon hiftoire au même tems où commence 
la Genèfe , & qui compte le même nombre de généra­
tions , ne fait pas cependant plus de mention du dé­
luge que les Chinois. Comment la Phénicie , ce pays fi 
renommé par fes expéditions maritimes, ignorait-elle 
ce grand événement ?
Cependant, l’antiquité le croyait ; & la magnifique 
defeription qu’en fait Ovide eft une preuve que cette 
idée était bien générale ; car de tous les récits qu’on 
trouve dans les métamorphofes d’ Ovide, il n’en eft 
aucun qui foit de fon invention. On prétend même 
que les Indiens avaient déjà parlé d’un déluge uni- 
verfel avant celui de Deucalion. Plufieurs bracmanes
i w ■ wr
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croyaient ( dit - on ) que la terre avait effuié trois dé­
luges.
Il n’en eft rien dit dans FE z o u r - V à L r m , ni dans le 
C o rm o -v éd a m  que j ’ai lus avec une grande attention; 
mais plufieurs millionnaires envoyés dans l’Inde, s’ac­
cordent à croire que les brames reconnaiffent plufieurs 
déluges. II eft vrai que chez les Grecs on ne connaît 
fait que les deux déluges particuliers d’Egîgès & de 
Deucalion. Le féal auteur Grec connu qui ait parlé 
d’un déluge univerfel eft A p o llo d o r e  , qui n’eft anté­
rieur à notre ère que d’environ cent quarante ans. Ni 
H o m è r e , ni H è jh d e  , ni H ér o d o te  n’ont fuit mention du 
déluge de Noé , &  le nom de N o é  ne fe trouve chez 
aucun ancien auteur profane.
La mention de ce déluge univerfel faite en détail, 
& avec toutes fes circonftances, n’eft que dans nos 
livres facrés. Quoique VoJJins &  plufieurs autres fa- 
vans ayent prétendu que cette inondation n’a pu être 
universelle , il ne nous eft pas permis d’en douter. Je 
ne rapporte la cofmogonie de Sanchoniaton que com­
me un ouvrage profane. L’auteur de la Genèfe était 
infpiré , & S a n c h o n ia to n  ne l ’était pas. L’ouvrage de 
ce Phénicien n’eft qu’un monument précieux des an­
ciennes erreurs des hommes.
C’eft lui qui nous apprend qu’un des premiers cul­
tes établis fur la terre fut celui des produirions de 
la terre même ; & qu’ainfi les oignons étaient confa- 
crés en Egypte bien longtems avant les ficelés aux­
quels nous rapportons rétabliffement de cette coutu­
me. Voici les paroles de S a n c h o n ia to n . ,, Ces anciens 
„  hommes confacrèrent des plantes que la terre avait 
„  produites ; ils les crurent divines : eux & leur pof- 
„  térité & leurs ancêtres révérèrent les chofes qui les 
,, faifaient vivre, ils leur offrirent leur boire & leur 
„  manger. Ces inventions &  ce culte étaient confor- 
„  mes à leur faibSeffc & à la pufillanirnité de leur efprit.
H ij
Ce paffage fi curieux prouve invinciblement que les 
Egyptiens adoraient leurs oignons longteras avant 
Mnife} &  il eft étonnant qu’aucun livre hébraïque ne 
reproche ce culte aux Egyptiens. Mais voici ce qu’il 
faut confidérer. Sancboniaton ne parle point expreffé- 
ment d’un D i e u  dans fa cofmogonie ; tout chez lui 
femble avoir fon origine dans le chaos, &  ce chaos 
eft débrouillé par l’efprit vivifiant qui fe mêle avec 
les principes de la nature. Il pouffe la hardieffe de fon 
fyftême jufqü’à d ire, que des animaux qui n avaient 
point de fens , engendrèrent des animaux inteiiigens.
Il n’eft pas étonnant après cela qu’il reproche aux 
Egyptiens d’avoir confacré des plantes. Pour moi je 
crois que ce culte des plantes utiles à l’homme, n’é­
tait pas d’abord fi ridicule que Sancboniaton fe l’ima- 
î | gine, Tbot qui gouvernait une partie de l’Egypte, & 
j i qui avait établi la théocratie huit cent ans avant Pé- 
£? crivain Phénicien , était à la fois prêtre & roi. Il était 
11 impoffible qu’il adorât un oignon comme le maître du 
inonde; & il était impoffible qu’il préfentât des of­
frandes d’oignons à un oignon , cela eût été trop ab- 
furde, trop contradictoire ; mais il eft très naturel qu’on 
remerciât les Dieux du foin qu’ils prenaient de fubf- 
tanter notre v ie , qu’on leur confacrât longtems les 
plantes les plus délîcieufes de l ’Egypte, & qu'on révé­
rât dans ces plantes les bienfaits des Dieux. C’eft ce 
qu’on pratiquait de teins immémorial dans la Chine & 
dans les Indes,
J’ai déjà dit ailleurs qu’il y a une grande différence 
entre un oignon confacré & un oignon Dieu. Les Egyp­
tiens après Tbot confacrèrent des animaux , mais cer­
tainement ils ne croyaient pas que ces animaux euf- 
fent formé le ciel &  la terre. Le ferpent d’airain élevé 
par Moife était confacré, mais on ne le regardait pas 
comme une divinité. Le térébinthe à'Abraham, le 
chêne de Membre étaient confàcrés , & on fit des fa- 
orifices dans la place même où avaient été ces arbres
-m
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jufqu’au tems de Confiant in mais ils n’étaient point 
des Dieux. Les chérubins de l’arche étaient facrés & 
n’étaient pas adorés.
Les prêtres Egyptiens au milieu de toutes leurs fu- 
perftitions reconnurent un maître fouverain de la na­
ture ; ils l’appellaient Knef ou Knufi, ils le repréfen- 
taient par un globe. Les Grecs traduifirent le mot 
K nef par celui de Démiourgos, Artifan fuprême , 
faifeur du monde.
Ce que je crois très vraifemblable & très vra i, c’eft 
que les premiers légiflateurs étaient des hommes d’un 
grand fens. Il faut deux chofes pour inftituer un gou­
vernement , un courage &  un bon fens fupérieurs à 
ceux des autres hommes. Ils imaginent rarement des 
chofes abfurdes & ridicules qui les expoferaient au 
mépris & à l’infulte. Mais qu’eft-il arrivé chez prefque 
toutes les mations de la terre , & furtout chez les Egyp­
tiens ? Le fage commence par confacrer à D i e u  le 
bœuf qui laboure la terre, le fot peuple adore à la 
fin le bœuf & les fruits mêmes que la nature a pro­
duits. Quand cette fuperftition eft enracinée dans 
l’elprit du vulgaire, il eft bien difficile au fage de 
l’extirper.
1
Je ne doute pas même que quelque fchoen d’Egypte 
n’ait perfuadé aux femmes & aux filles des bateliers 
du N il , que les chats & les oignons étaient de vrais 
Dieux. Quelques philofophes en auront douté ; & fû- 
rement ces philofophes auront été traités de petits 
efprits infolens & de blafphémateurs ; ils auront été 
anathématifés & perfécutés. Le peuple Egyptien re­
garda comme un athée le Perfan Cambyfe adorateur 
d’un feul D i e u , lorfqu’il fit mettre le bœuf Apis à 
la broche. Quand Mahomet s’éleva dans la Mecque 
contre le culte des étoiles , quand il dit qu’il ne fa- 
lait adorer qu’un Dieu unique dont les étoiles étaient \ 
l ’ouvrage , il fut chaffé comme un athée & fa tête fut * S
H iij M
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mife à prix. Il avait tort avec nous, mais il avait 
raifon avec les Mecquois.
Que conclurons-nous de cette petite excurfion fur 
Sancboniaton ? qu’il y a longtems qu’on fe moque de 
nous, mais qu’en fouillant dans les débris de l ’antiquité 
on peut encor trouver fous ces ruines quelques mo- 
numens précieux , utiles à qui veut s’inftruire des fot- 
tifes de l ’efprit humain.
T R O I S I È M E  D I A T R I B E  
D E  L’ A B B É  B A Z I N .
S u r  l ’ E g y  p t  e .
J ’Ai vu les pyramides ,  & je n’en ai point été émer­
veillé. j ’aime mieux les fours à poulets dont 1 in­
vention eft, dit-on , aufïî ancienne que les pyramides. 
Une petite chofe utile me plait ; une monftruolité qui 
n’eft qu’étonnante n’a nul mérite à mes yeux. Je re­
garde ces monumens comme des jeux de grands en- 
fans qui ont voulu faire quelque chofe d’extraordinaire 
fans imaginer d’en tirer le moindre avantage. Les éta- 
bliffemens des invalides, de St. C yr, de l’école mili­
taire , font des monumens d’hommes.
Quand on m’a voulu faire admirer les relies de ce 
fameux labyrinthe, de ces palais, de ces temples dont 
on parie avec tant d’emphafe , j ’ai levé les épaules de 
pitié ; je n’ai vu que des piliers fans proportions qui 
foutenaient de grandes pierres plates ; nul goût d’archi- 
teélure, nulle beauté ; du vafte, il eft vra i, mais du 
greffier. Et j’ai remarqué ( je l’ai dit ailleurs ) que les 
Egyptiens n’ont jamais eu rien de beau que de la main
’TP' ’TV'-
des Grecs. Alexandrie feule bâtie par les Grecs a fait 
la gloire véritable de l ’Egypte.
A l’égard de leurs fciences , fi dans leur vafte biblio­
thèque ils avaient eu quelque bon livre d’érudition, 
les Grecs & les Romains les auraient traduits. Non- 
feulement nous n’avons aucune traduction, aucun ex­
trait de leurs livres de philofophie, de morale , de 
belles-lettres, mais rien ne nous apprend qu’on ait ja­
mais daigné en faire.
«
r
Quelle idée peut-on fe former de la fcience & de la 
fagacité d’un peuple qui ne connaiffait pas même la 
fource de fan fleuve nourricier ? Les Ethiopiens qui 
fubjuguèrent deux fois ce peuple m ou, lâche & fu- 
perftitieux, auraient bien dû lui apprendre au moins 
que les fources du Nil étaient en Ethiopie. Il eft pki- ;
fant que ce foit un jéfuitc Portugais qui ait découvert j
ces fources, 3
Ce qu’on a vanté du gouvernement égyptien me t 
parait abfurde & abominable. Les terres, dit-on, étaient 
divifées en trois portions. La première appartenait aux 
prêtres, la fécondé aux rois, & la troilïéme aux foi- 
dats. Si cela eft, il eft clair que le gouvernement avait 
été d’abord & très longtems théocratique, puifque les 
prêtres avaient pris pour eux la meilleure part. Mais 
comment les rois fouffraient-ils cette diftribution ? ap­
paremment ils reffemblaient aux rois fainéans ; &  com­
ment les foldats ne détruifirent-ils pas cette adminif- 
tration ridicule ? Je me flatte que les Perfans, '& après 
eux les Ptolomêes, y mirent bon ordre; &  je fuis bien 
aife qu’après les Ptolomêes, les Romains, qui réduifi- 
rent l’Egypte en province de l’empire, ayent rogné la 
portion faeerdotale.
I
Tout le refte de cette petite nation qui n’a jamais 
monté à plus de trois ou quatre millions d’hommes, 
n’était donc qu’une foule de fots efclaves. Qn loue
H üij
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beaucoup la loi par laquelle chacun était obligé d’e­
xercer la profeilioo de Ton père. C’était le vrai fecret 
d’anéantir tous les talens. 11 falait que celui qui aurait 
été un bori médecin ou un fculpteur habile, reliât ber­
ger ou vigneron , que le poltron , le faible reftât fol- 
dat, & qu’un facriftain qui ferait devenu un bon gé­
néral d’armee paffât fa vie à balayer un temple.
Là fupérftitîon de ce peuple eft fans contredit ce 
tju’il y a jamais eu de plus meprif'ble. Je ne foupconne 
point fes rois & fes prêtres d’avoir etc affez imbécilies 
pour adorer férieuferhent des crocodiles , des boucs, 
des fînges, &  des chats ; mais ils biffèrent le peuple 
s’abrutir dans un culte qui le mettait fort au-deflous 
des animaux qu’il adorait. Les Ptotomèes ne purent 
déraciner cette fuperftition abominable, ou ne s’en 
foucierent pas. Les grands abandonnent le peuple à '<■ 
fa fottife pourvu qu’il obéiffe. Ctèop. tre ne s’inqui était «  
pas plus des fuperftitions de l’Egypte qu’Hérodote de 
celles de la Judée. t j t
Dinflore rapporte que du tems dé Pto’omèe J u ’ètes, 
Ü vit le peuple maffacrer un Romain qui avait tue un 
chat par megarde. La mort de ce Romain fut bien ven­
gée quand les Romains dominèrent. 11 rie refte, D i e u  
merci , de ces malheureux prêtres d’Egypte qu’une 
mémoire qui doit être à jamais odieufe. Apprenons à 
iie pas prodiguer notre effime.
■97
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Q U A T R I È M E  D I A T R I B E  
D E  L’ A B B É  B A Z I N .
Sur un peuple à q.ui on a coupé le nez
ET LAISSÉ LES OREILLES.
JL y a feien des fortes de fables; quelques-unes ne font que l’hiftoire défigurée comme tous les anciens récits de batailles & les faits gigantefques dont il a plu à prefque tous les hiftoriens d’embellir leurs chro­
niques, D’autres fables font des allégories ingénieufes ; 
ainfi Janus a un double vifage qui repréfente l’année 
paffée & l ’année commençante. Saturne qui dévore | 
les en fa ns eft le tems qui détruit tout ce qu’il a fait Sj 
naître. Les Mufes filles de la Mémoire vous enfeignent î  
que fans mémoire on n’a point d’efprit, & que pour | . 
combiner des idées il faut commencer par retenir des  ^
idées. Minerve formée dans le cerveau du maître des -J 
Dieux n’a pas befoin d’explication. Vénus la déeffe de 
la beauté accompagnée des grâces & mère de l ’amour, 
la ceinture de la mère, les flèches & le bandeau du 
fils, tout cela parle affez de foi-même.
Des fables qui ne difent rien du tout, comme Barbe 
bleue &  les Contes d’Hérodote, font le fruit d’uac ima­
gination grollière & déréglée qui veut amufer des en- 
fans , & même malheureufement des hommes : Yfflf- 
toire des deux voleurs qui venaient toutes les nuits 
prendre l’argent du roi Rampfmitus & de la fille du 
roi qui époufa un dps deux voleurs, Y Anneau de Gigès 
& cent autres facéties -, font indignes d’une attention 
férieufe.
Mais il faut avouer qu’on trouve dans l’ancienne h it  
toire des traits affez vraifemblables qui ont été négligés :
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dans la foule , & dont on pourait tirer quelques lu­
mières. Diodore de Sicile qui avait confulté les an­
ciens hiftoriens d’Egypte, nous rapporte que ce pays 
fut conquis par des Ethiopiens ; je n’ai pas de peine à 
le croire, car j ’ai déjà remarqué que quiconque s’eft 
préfenté pour conquérir l’Egypte en elt venu à bout 
en une campagne, excepté nos extravagans croifés 
qui y  furent tous tués ou réduits en captivité , parce 
qu’ils avaient à faire, non aux Egyptiens qui n’ont ja­
mais fu fe battre , mais aux Mammelucs , vainqueurs 
de l’Egypte & meilleurs foldats que les croifés. Je n’ai 
donc nulle répugnance à croire qu’un roi d’Egypte nom­
mé par les Grecs Amajîs , cruel & efféminé, fut vaincu 
lui & fes ridicules prêtres par on chef Ethiopien nom­
mé A iîifa n , qui avait apparemment de l ’efprit & du 
courage.
Les Egyptiens étaient de grands voleurs, tout le 
monde en convient. Il eft fort naturel que le nombre 
des voleurs ait augmenté dans le tems de la guerre 
d’ A 3 i f  an & d’Amajîs. Diodore rapporte d’après les 
hiftoriens du pays, que ce vainqueur voulut purger 
l’Egypte de ces brigands, & qu’il les envoya vers les 
délèrts de Sinaï & d’Oreb , après leur avoir préalable­
ment fait couper le bout du nez, afin qu’on les recon­
nût aifément s’ils s’avifaient de venir encor voler en 
Egypte. Tout cela eft très probable.
Diodore remarque avec raifon que le pays où on les 
envoya ne fournit aucune des commodités de la v ie , 
& qu’il eft très difficile d’y trouver de l’eau & de la 
nourriture. Telle eft en effet cette malheureufe contrée 
depuis le défert de Fharam jufqu’auprès d’Eber.
Les nez coupés purent fe procurer à force de foins 
quelques eaux de citernes, ou fe fervir de quelques 
puits qui fourniffaient de l’eau faumache & mal faine, 
laquelle donne communément une efpèce de fcorbut 
& de lèpre. Ils purent encor, ainfi que le dit Diodore,
Bnf?
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fe faire des filets avec lefquels ils prirent des cailles. 
On remarque en effet que tous les ans des troupes in­
nombrables de cailles paflent au-deiïus de la mer Rouge 
& viennent dans ce défert. Jufques-là cette hiftoire 
n’a rien qui révolte l ’efprit, rien qui ne foit vrai- 
femblable.
Mais fi on veut en inférer que ces nez cotipés font 
les pères des Juifs , & que leurs enfans accoutumés 
au brigandage s’avancèrent peu-à-peu dans la Paleftine 
& en conquirent une partie, c’eft ce qui n’eft pas per­
mis à des chrétiens. Je fais que c’eft le fentiment du 
conful Maillet , du favant Fréret , de Boulanger, des 
Herbert, des Bolingbroke , des Toland. Mais quoique 
leur conjecture foit dans l’ordre commun des chofes de 
ce monde, nos livres facrés donnent une toute autre 
origine aux Juifs , & les font defeendre des Caldéens 
par Abraham , Tharè, Nacbor, Sarug, Rchu & Pbaleg.
Il eft bien vrai que l’Exode nous apprend que les 
Ifraëlites avant d’avoir habité ce défert avaient em­
porté les robes & les uftenciles des Egyptiens , & 
qu’ils fe nourrirent de cailles dans le défert; mais cette 
légère reftemblance avec le rapport de Diodorc de Si­
cile , tiré des livres d’Egypte , ne nous mettra jamais 
en droit d’affurer que les Juifs deicendent d’une horde 
de voleurs à qui on avait coupé le nez. Plufieurs au­
teurs ont en vain tâché d’appuyer cette profane con­
jecture fur le pfaume L X X X , où il eft dit,  Que la 
fête des trompettes a été injiituée pour faire jouve?iir 
k  peuple faint du tems où il fortit d’Égypte , £«? où 
il entendit alors parler une langue qui lui était in­
connue'.
Ces Juifs , dit-on, étaient donc des Egyptiens qui 
furent étonnés d’entendre parler au-delà de la mer 
Rouge un langage qui n’était pas celui d’Egypte ; & 
de-là on conclut qu’il n’eft pas hors de vraifemblance
.! 
.................. 
................... 
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que les Juifs fuient les defcendans de ces brigands que 
le roi .A et ifané s avait chaffés.
Un tel foupqon n’eft pas admiiïible : premièrement 
parce que s’il eft dit dans l’Exode que les Juifs enlevè­
rent les uftenciles des Egyptiens avant d'aller dans le 
défert, il n’eft point dit qu’ils y ayent été relégués 
pour avoir volé. Secondement, foit qu’ils fuffent des 
voleurs ou non , foit qu’ils fuffent Egyptiens ou Juifs, 
ils ne pouvaient guère entendre la langue des petites 
bordes d’Arabes Bédouins qui erraient dans l’Arabie 
déferte au nord de la mer Rouge ; & on ne peut tirer 
aucune indudion du pfaume L X X X , ni en faveur des 
Juifs ni contr’eux. Toutes les conjedures à'Hérodote, 
de Diodore de Sicile , de Manéthon , d’ Eratojihènes 
fur les Juifs, doivent céder fans contredit aux vérités 
qui font confacrées dans les livres faints. Si ces vérités 
qui font d’un ordre fupérieur ont de grandes difficultés, 
li elles atterrent nos efprits, c’elt précifément parce 
qu’elles font d’un ordre fupérieur. Moins nous pou­
vons y atteindre, plus nous devons les refpeéter.
i
Quelques écrivains ont foupçonné que ces voleurs 
cbaffes font les mêmes que les Juifs qui errèrent dans 
le défert, parce que le "lieu où ils relièrent quelque 
tems s’appella depuis Rhinocohire, nez coupé, & qu’il 
n’eft pas fort éloigné du mont Carmel, des déferts de 
Sur, d’Ethan, de Sin, d’Oreb& de Cadès-Barné.
On croit encor que les Juifs étaient ces mêmes bri­
gands , parce qu’ils n’avaient pas de religion fixe , ce 
qui convient très bien , dit-on , à des voleurs ; & on 
croit prouver qu’ils n’avaient pas de religion fixe par 
plufieurs paffages de l’Ecriture même.
i
L’abbé de Tilladet dans fa differtation fur les Juifs, 
prétend que la religion juive ne fut établie que très 
longtems après. Examinons fes raifons.
i
£4
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i* . Selon l ’Exode , Moïfe époufa la fille d’un prêtre 
de Madian nommé Jéthro ; &  il n’eft point dit que les 
Madianites reconnuffent le même D i e u  qui apparut 
enfuite à Moïfe dans un buiffon vers le mont Oreb.
s.s#
2°. Jofuè qui fut le chef des fugitifs d’Egypte après 
Moïfe, & fous lequel ils mirent à feu & à fang une 
partie du petit pays qui eft entre le Jourdain & la mer j 
leur dit au chap. XXIV. Otez du milieu de vous tes 
Dieux que vos pères ont adorés dans ta Méjoiotamie
dans l'Egypte, Ê? fervez Adonaï........ iboifiijèz ce qu’il
vous plaira d’adorer, ou les Dieux qu'ont j'ervi vos 
pères dans la Méfopotamie, ou tes Dieux des Amor- 
rhèens dans la terre defquels vous habitez.
, 30. Une autre preuve, ajoute-t-on, que leur religion j .
1 n’était pas encore fixée, c’eft qu’il eft dit au livre des j ■
Juges chapitre I. Adonaï ( le Seigneur) conduijît Juda 
é  Çf je  rendit maître des montagnes , mais il ne put Je *], 
i rendre maître des vallées. t
L’abbé de Tilladet & Boulanger infèrent de-là que 
ces brigands dont les repaires étaient dans les creux 
des rochers dont la Paleftine eft pleine , reeonnaiffaient 
un Dieu des rochers, &  un des vallées.
4°. Ils ajoutent à ces prétendues preuves ce que 
Jephtè dit aux chefs des Ammonites au chap. II. Ce 
que Chamos votre Dieu pojjède ne vous e jl-il pas dû 
de droit ? de même ce que notre Dieu vainqueur a ob­
tenu doit être en notre pojfejjîon.
Mr. Frèret infère de ces paroles que les Juifs recon- 
naiffaient Chamos pour Dieu aulïï-bien qu’Adonaï, & 
qu’ils penfaient que chaque nation avait fa divinité 
locale.
"•‘ÊsÆsrw
5°. On fortifie encor cette opinion dangereufe par
= = = » « i l n
~ 
........1 ' 
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ce difcours de J é r é m ie  au commencement du chap. 
X LIX . P o u r q u o i le  D ie u  Melchom s ’ e jr-il em paré d u  
p a y s  d e G a d  ? & on en conclut que les Juifs avouaient 
la divinité du Dieu M e lc h o m .
Le même J é r é m ie  dit au chap. V I I , en faifant parler 
DiEü aux Juifs , J e  n ’a i  p o in t  o r d o n n é  à  v o s p èr es  a u  
jo u r  q u e je  les t ir a i  d ’ E g y p te  d e m ’ o ffr ir  d es h o lo c a u jie s  
Eÿ des v iU im e s .
6 ° .  I fa ïe  fe plaint au chap. XLVII. que les Juifs 
adoraient plufieurs Dieux. V o u s  c h e r c h e z  v o tr e  con- 
f o la t io n  d a m  v o s D ie u x  a u  m ilie u  d es b o c a g e s , v o u s  
le u r  fa c r i f ie z  des p e t its  e n fa n t  d a n s d es to r r e n t  f o u s  d es  
g r a n d e s  p ierres. Il n’efc pas vraifembîable, d it-on, 
que les Juifs enflent immolé leurs enfans à des Dieux 
dans des torrens fous de grandes pierres, s’ils avaient 
eu alors leur loi qui leur défend de facrifier aux Dieux.
7°. On cite encor en preuve le prophète A m o s  qui 
allure au chap, V , que jamais les Juifs n’ont facrifié au 
Seigneur pendant quarante ans dans le défert; au con­
traire, dit Amos, v o u s  y  a v e z  p o rté  le  ta b e r n a cle  de  
v o tr e  D ie u  Moîoe , les  im a g es d e  v o s  id o le s  , l 'é to ile  
d e  v o tr e  D i m  ( Remphan. )
8°. C’était, d it-o n , une opinion fi confiante que 
S t .  E t ie n n e  le premier martyr dit au chap. V I I  des 
A S e s  d es a p ô tr e s , que les Juifs dans le défert adoraient 
la milice du ciel, c’eft-à-dire les étoiles , & qu’ils por­
tèrent le tabernacle de M o l o c , & l’aftre du Dieu R e m -  
p h a n  pour les adorer.
Des favans, tels que Mrs. M a i l le t  & D m n a r f a is , ont 
conclu des recherches de l’abbé de T i l l a d e t , que les 
Juifs ne commencèrent à former leur religion telle 
qu’ils l ’ont encor aujourd’h ui, qu’au retour de la cap­
tivité de Babilone. Ils s’obftinent dans l'idée que ces 
Juifs fi longtems efclaves, & fi longtems privés d’une
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religion bien nettement reconnue, ne pouvaient être 
que les defcendans d’une troupe de voleurs fans mœurs 
&  fans loix. Cette opinion paraît d’autant plus vrai­
semblable , que le tems auquel le roi d’Ethiopie & d’E­
gypte A  fl i f  an bannit dans le défert une troupe de bri­
gands qu’il avait fait mutiler , fe rapporte au tems au­
quel on place la fuite des Ifraëlites conduits par Mo'zfes 
car Flavien Jofcph dit que Moife fit la guerre aux Ethio­
piens ; & ce que Jofepb appelle guerre pouvait très 
bien être réputé brigandage par les hiftoriens d’Egypte-
1
Ce qui achève d’éblouir ces favans, c’eft la confor­
mité qu’ils trouvent entre les mœurs des Ifraëlites & 
celles d’un peuple de voleurs ; ne fe fouverfant pas 
affez que D i e u  lui-même dirigeait ces Ifraëlites, & 
qu’il punit par leurs mains les peuples de Canaan. Il 
paraît à ces critiques que les Hébreux m ’avaient au­
cun droit fur ce pays de Canaan , & que s’ils en avaient 
ils n’auraient pas dû mettre à feu & à fang un pays 
qu’ils auraient cru leur héritage.
Ces audacieux critiques fuppofent donc que les Hé­
breux firent toujours leur premier métier de brigands. 
Ils penfent trouver des témoignages de l ’origine de ce 
peuple dans fa haine confiante pour l’Egypte, où l’on 
avait coupé les nez de fes pères, & dans la confor­
mité de plufieurs pratiques égyptiennes qu’il retint, 
comme le facrifice de la vache rouife, le bouc émif- 
faire, les ablutions, les habillemens des prêtres, la 
circoncifion, l’abftinence du porc, les viandes pures 
& impures. Il n’eft pas rare, difent-ils , qu’une nation 
haïffe un peuple voifin dont elle a imité les coutumes 
& les loix. La populace d’Angleterre & de France en 
eft un exemple frappant.
Enfin, ces dodes trop confians en leurs propres lu­
mières dont il faut toujours fe défier , ont prétendu 
que l ’origine qu’ils attribuent aux Hébreux eft plus 
vraifemblable que celle dont les Hébreux fe glorifient.
&i 2§ D é f e n s e
Vous convenez avec nous, leur dit Mr. Toland, que 
vous avez volé les Egyptiens en vous enfuyant de l ’E­
gypte , que vous leur avez pris des vafes d’or eS d’ar­
gent, ’è i  des habits. Toute la différence entre votre aveu 
fè? notre opinion , c’eji que vous prétendez ri avoir com­
mis ce larcin que par ordre de DlEU. Mais âne juger 
que par la raifon il ri y  a point de voleur qui rien puijje 
dire autant. EJl-il bien ordinaire que DlEU fa jj’e tant 
de miracles en faveur d’une troupe de fuyards qui 
avoue qiielle a volé fes maîtres ? dans quel pays de la 
terre laijferait-on une telle rapine impunie ? Suppofons 
que les Grecs de Conjlantinople prennent toutes les gar- 
derobes des Turcs I f  toute leur vaijfelle pour aller 
dire la meffe dans un défert, en bonne fo i, croirez-vous 
que D i e u  noiera tous les Turcs dans la Propontide 
pour favorifer ce vol quoiqu’il foit fait à bonne inten­
tion ?
Ces détracteurs ne fe contentent pas de ces alTertions 
auxquelles il eft fi aifé de repondre, ils vont jufqu’à 
dire que le Pentateuque n’a pu être écrit que dans le 
tems où les Juifs commencèrent à fixer leur culte qui 
avait été jufques-là fort incertain. Ce fu t, difent-ils, 
au tems d’Efdras &  de Nébêmie. Ils apportent pour 
preuve le 4e. livre d ’Efdras longtems reçu pour cano­
nique ; mais ils oublient que ce livre a été rejetté par 
le concile de Trente. Ils s’appuyent du fentiment 
d’Aben-Efra , & d’une foule de théologiens tous hé­
rétiques ; ils s’appuyent enfin de la déciiion de Ne-vp- 
ton îui-méme. Mais que peuvent tous ces cris de l ’hc- 
réfie & de l’infidélité contre un concile œcuménique ?
De plus , ils fe trompent en croyant que Nevoton 
attribue le Pentateuque à Ffdras. Ne-wton croit que 
Samuel en fut l’auteur ou plutôt le rédafteur.
C’eft encor un grand blafphéme de dire avec quel­
ques favans que Moife tel qu’on nous le dépeint, n’a 
jamais exifté ; que toute fa vie eft fabuleufe depuis fon
berceau
& 7 W
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berceau jufqu’à fa mort ; que ce n’eft qu’une imitation 
de l ’ancienne fable arabe de Bacchus tranfmife aux 
Grecs & enfuite adoptée par les Hébreux. Bacchus, 
dîfent - i ls , avait été fauvé des eaux ; Bacchus avait 
palfé la mer Rouge à pied fec ; une colonne de feu 
conduirait fon armée ; il écrivit fes loix fur deux ta­
bles de pierres ; des rayons fortaient de fa tête. Ces 
conformités leur font foupqonner que les Juifs attri­
buèrent cette ancienne tradition de Bacchus à leur 
Moïfe. Les écrits des Grecs étaient connus dans toute 
l ’Afie, &  les écrits des Juifs étaient foigneufement ca­
chés aux autres nations. Il eft vraifemblable, félon ces 
téméraires, que la métamorphofe d’Edith femme de 
Loth en ftatue de fe l , eft prife de la fable d’Euridice, 
que Samfon eft la copie d"Hercule, & le facrifice de 
la fille de Jepbté imité de celui d'Iphigénie. Ils pré­
tendent que le peuple greffier qui n’a jamais inventé 
aucun a rt, doit avoir tout puifé chez les peuples in­
venteurs.
Il eft aifé de ruiner tous ces fyftêmes en montrant 
feulement que les auteurs Grecs , excepté Homère, 
font poftérieurs à Efdras qui raffembla & reftaura les 
livres canoniques.
Dès que ces livres font reftaurés du tems de Cyrus 
& d'Artaxerxes , ils ont précédé Hérodote , le premier 
hiftorien des Grecs. Non-feulement ils font antérieurs 
à Hérodote, mais le Pentateuque eft beaucoup plus an­
cien qu’Homère.
Si on demande pourquoi ces livres fi anciens & fi 
divins ont été inconnus aux nations jufqu’au tems où 
les premiers chrétiens répandirent la traduction faite en 
grec fous Ptolomée Phüadelpbe , je répondrai qu’il ne 
nous appartient pas d’interroger la providence. Elle a 
voulu que ces anciens monumens reconnus pour au- 
tentiques, annonçaffent des merveilles, & que ces mer­
veilles fuffent ignorées de tous les peuples, jufqu’au 
Mélanges, & c .  Tom. III. I 1
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tems où une nouvelle lumière vint fe manifefter. Le 
chriftianifme a rendu témoignage à la loi mofaïque au- 
defTus de laquelle il s'eft é levé , & par laquelle il fut 
prédit. Soumettons-nous , prions , adorons , & ne dif- 
putons pas.
E p i l o g u e .
Ce font là les dernières lignes qu’écrivit mon on­
cle ; il mourut avec cette réügnation à l’Etre fuprê- 
me , perfuadé que tous les favans peuvent fe tromper ,
& reconnaiffant que Féglife romaine eft feule infail­
lible. 1/églife grecque lui en fut très mauvais gré , & 
lui en fit de vifs reproches à fes derniers momens.
Mon oncle en fut affligé ; & pour mourir en paix il 
dit a l’archevêque d’Aftracan , Allez , ne vous attriftez 
pas, ne voyez-vous pas que je vous crois infaillible 
aulli ? c’elt du moins ce qui m’a été raconte dans mon \ 
dernier voyagea Mofcou. Aîais je doute toujours de > 
ces anecdotes qu’on débite fur les vivans & fur les 
mourans. T
C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I E M E .
Dtfenfe d’un gênerai d’armée attaque par des cujlres. j
APrès avoir vengé la mémoire d’un honnête prêtre , j je cède au noble défir de venger celle de Bé/i- 
faire. Ce n’eft pas que je croye Bèiifoire exempt des j 
fainlefles humaines. J’ai avoué avec candeur que l ’abbé I 
Bazin avait été trop goguenard, & j’ai quelque pente 
à croire que BèliJ'aire fut très ambitieux , grand pil­
lard , & quelquefois cruel, courtifan tantôt adroit, & 
tantôt mal-adroit. Ce qui n’eft point du tout rare.
Je ne veux rien diffimuler à mon cher lecteur. 11 fait 
que l’évéque de Rome Silverius fils de l’évêque de
J
Xd£*m ^ i^ iV
DE MON ONCLE.  Chaÿ. X X II. 131
Rome Hormifdas, avak acheté fa papauté du roi des 
Goths Tbéodat. Il fait que Bèlifairt fe croyant trahi 
par ce pape, le dépouilla de fa fimmare épifcopale , 
le fit revêtir d’un habit de paîfrenier, & l ’envoya en 
prifon à Patare en Licie. Il fait que ce même Bèlifairt 
vendit la papauté à un fous-diacre nommé Vigile pour 
quatre cent marcs d’or de douze onces à la livre , &  
qu’à la fin ce fage Jufihnen fit mourir ce bon pape 
Silvère dans l’ifle Palmaria. Ce ne font là que de pe- 
rites tracafferies de cour dont les panégyriites ne tien-: 
nent point de compte.
Juflmien & Bélifaire avaient pour femmes les deux 
plus impudentes carognes qui fuflênt dans tout l’em­
pire. La plus grande faute de B i'ij’aïre à mon fens, 
fut de ne favoir pas être cocu. JuJUnien fon maître 
était bien plus habile que lui en cette partie. 11 avait 
époufé une baladine des rues, une gueule qui s’était 
proftituée en plein théâtre, & cela ne me donne pas 
grande opinion de la fageffe de cet empereur , malgré 
les loix qu’il fit compiler ou plutôt abréger par fon fri­
pon de Trebomen. Il était d ailleurs poltron & vain , 
avare & prodigue , défiant & fanguinaire ; mais il fut 
fermer les yeux fur la lubricité énorme de Théodora ; 
& Belijaire voulut faire afiadiner l ’amant d'Antonïm. 
On accufe auili Beiijaire de beaucoup de rapines.
Quoi qu’il en foit, il eft certain que le vieux Bê- 
lifaire , qui n’était pas fi aveugle que le vieux J u J iU  
n ï e n , lui donna fur la fin de fia vie de très bons con- 
feiis dont l’empereur ne profita guères. Un Grec très 
ingénieux éc qui avait confervé le véritable goût de 
l’éloquence dans la décadence de la littérature , nous a 
tranfmis ces convertirions de B tl/ fa ir e  avec J u ft ïn ie n .  
Dès qu’elles parurent , tout Conftantinople en fut 
charmé. La quinzième converfation furtout enchanta 
tous les efprits railonnables.
Pour avoir une parfaite connailfance de cette anec-
’ii - f  I ij
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dote , il faut favoir que Juftinien était un vieux fou 
qui fe mêlait de théologie. Il s’avifa de déclarer par 
un édit en $64, que le corps de Jesus-Christ avait 
été impailîble & incorruptible, & qu’il n’avait jamais 
eu befoin de manger ni pendant fa vie ni après fa 
réfurreétion.
Plufieurs évêques trouvèrent fon édit fort fcandaleux. 
Il leur annonqa qu’ils feraient damnés dans l ’autre 
monde & perfécutés dans celui-ci ; & pour le prouver 
par les faits il exila le patriarche de Conftantinople 
& plufieurs autres prélats , comme il avait exilé le 
pape Silvère.
C’eft à ce fujet que Bèlifaire fait à l’empereur de 
très fages remontrances. Il lui dit qu’il ne faut pas . 
damner ii légèrement fon prochain , encor moins le ] [ 
perfécuter ; que Dieu eft le père des hommes ; que ||  
ceux qui font en quelque faqon fes images fur la terre \ î 
( fi on ofe le dire ) doivent imiter fa clémence , & | fc
qu’il ne falait pas faire mourir de faim le patriarche I 
de Conftantinople fous prétexte que Jesus-Christ 
n’avait pas eu befoin de manger. Rien n’eft plus to­
lérant , plus humain, plus divin peut-être que cet ad­
mirable difcours de Bèlifaire. Je l’aime beaucoup 
mieux que fa dernière campagne en Italie , dans la­
quelle on lui reprocha de n’avoir fait que des fottifes.
Les favans , il eft vrai, penfent que ce difcours n’eft 
pas de lu i, qu’il ne parlait pas fi bien, & qu’un hom­
me qui avait mis le pape Silvère dans un eu de baf- 
fe-foffe, & vendu fa place quatre cent marcs d’or de 
douze onces à la livre, n’était pas homme à parler de 
clémence & de tolérance ; ils foupçonnent que tout 
ce difcours eft de l’éloquent Grec Marmmitelos qui le 
publia. Cela peut être. Mais confidérez , mon cher 
ieéteur, que Bèlifaire était vieux & malheureux : alors 
on change d’avis, on devient compatiffant.
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Il y avait alors quelques petits Grecs envieux, pé- 
dans ignorans, & qui faifaient des brochures pour ga­
gner du pain. Un de ces animaux nommé Cogeos, 
eut l ’impudence d’écrire contre Bêlifaire , parce qu’il 
croyait que ce vieux général était mal en cour.
Bêlifaire depuis fa difgrace était devenu dévot ; 
c’eft fouvent la reffource des vieux courtifans difgra- 
ciés, & même entore aujourd’hui les grands-vifirs pren­
nent le parti de la dévotion, quand au-lieu de les 
étrangler avec un cordon de foie on les relègue dans 
l'ille de Mitiléne. Les belles dames auffi fe font dé­
votes comme on fait, vers les cinquante ans, lürtout 
fi elles font bien enlaidies ; & plus elles font laides , 
plus elles font ferventes. La dévotion de Bêlifaire 
était très humaine ; il croyait que Jesus-Ch r ist  était 
mort pour tous , & non pas pour plufieurs. Il difait à 
Jufinien  que Dieu  voulait le bonheur de tous les 
hommes : & cela même tenait encor un peu du cour- 
tifan ; car Jufinien  avait bien des péchés à fe repro­
cher ; & Bêlifaire dans la converfation lui fit une pein­
ture fi touchante de la miféricorde divine , que la 
confidence du malin vieillard couronné en devait être 
raflurée.
Les ennemis fecrets de Jufinien  &  de Bêlifaire 
fufcitèrent donc quelques pédans qui écrivirent vio­
lemment contre la bonté de D i e u . Le folliculaire 
Cogeos entr’autres s’écria dans fa brochure page 6} , 
Il n'y aura donc plus de réprouvés ! Sifait, lui répon­
dit-on , tu feras très réprouvé : confole-toi, l ’ami ; fois 
réprouvé toi & tes femblables , & fois fur que tout 
Conftantinople en rira. Ah ! cuiftres de collège , que 
vous êtes loin de foupqonner ce qui fe paffe dans la 
bonne compagnie de Conftantinople !
I üj
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D é f e n s e  d’ u n  j a r d i n i e r .
LE même Cogeor attaqua non moins cruellement un pauvre jardinier d’une province de Cappadoce, 
& l’accufa pige s4. d’avoir écrit ces propres mots, 
Notre religion avec toute fa  révélation n’ eji , 6? tie 
■ peut être que la relig;on naturelle perfeBionnèe.
1
I
I
Voyez , mon cher leéteur, la malignité & la calom­
nie! Ce bon jardinier ét'it un des meilleurs chrétiens 
du canton , qui nourriffiit les pauvres des légumes qu’il 
avait femés, & qui pendant î hyver s’amufait à écrire 
pour édifier fon prochain qu’il aimait. Il n’avait jamais 
écrit ces paroles ridicules &  prefque impies , avec toute 
f a  révélation 1 une telle expreilion elt toujours mépri­
sante ): cet homme avec tout fon lat/u, ce critique 
avec tout fon fatras. Il n’y a pas un feul mot dans 
ce partage du jardinier qui ait le moindre rapport à 
cette imputation. Ses œuvres ont etc recueillies , & 
dans la dernière édition de 1764 page 2^ 2  , ainfi que 
dans toutes les autres éditions , on trouve le partage 
que Cogcos ou Coeé a lî lâchement fallifie. Le voici 
en français tel qu'il a été fidèlement traduit du grec.
„  Celui qui penfe que Dieu a daigné mettre un 
5, rapport entre lui & les hommes , qu’il les a fait 
w libres, capables du bien & du mal, & qu’il leur a 
5, donné à tous ce bon fens qui eft l'inffindt de l ’hom- 
s, nie, & fur lequel eft fondée la loi naturelle , ce* 
M lui-là fans doute a une religion beaucoup meilleure 
» que toutes les fectes qui font hors de notre eglife : 
>> car toutes ces fectes font faufles, & la loi naturelle 
» eft vraie. Notre religion révélée n’eft même, & 
ne pouvait être que cette loi naturelle perfection- 
5, née. Ainfi le théifme eft le bon fens qui n’elt pas
rj-Vn-
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„  encore inftruit de la révélation , & les autres reli- 
„  gions font le bon fens perverti par la fuperftition” .
Ce morceau avait été honoré de l’approbation du 
patriarche de Conftantinople & de plufieurs évêques; 
il n’y a rien de plus chrétien, de plus catholique , de 
plus fage.
Comment donc ce Cogé ûfa-t-il mêler fon venin aux 
eaux pures de ce jardinier ? Pourquoi voulut-il perdre 
ce bonhomme & faire condamner Bétifaire ? N’eft-ce 
pas affez d’être dans la dernière claffe des derniers écri­
vains ? faut-il encor être fauffaite ? Ne favais-tu pas, 
ô Cogé , quels châtirnens étaient ordonnés pour les cri­
mes de Faux ? Tes pareils font d’ordinaire auffi mal 
inftruits des loix que des principes de l’honneur. Que 
ne lifais-tu les inftituts de JuJiimen au titre de Publicis 
judiciis, & la loi Camélia?
Ami Cogé, la falfification eft comme la polygamie ; 
c’ejl un cas, un cas pendable.
Ecoute , miférable , voi combien je fuis bon, je te 
pardonne.
D e r n i e r  a v i s  au  l e c t e u r .
Ami lecteur, je vous ai entretenu des plus grands 
objets, qui puiffent intéreffer les doétes ; de la forma­
tion du monde félon les Phéniciens, du déluge, des 
dames de Babilone, de l’Egypte , des juifs , des mon­
tagnes & de Ninon. Vous aimez mieux une bonne co­
médie , un bon opéra comique , & moi auffi. Réjouif- 
fez-vous ; & briffez ergoter les pédans. La vie eft courte.
Il n’y a rien de bon , dit Salomon, que de vivre avec 
fon amie & de fe réjouir dans fes œuvres.
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F R A G M E N T
A SON A L T E S S E  M O N S E I G N E U R  
LE PRINCE D E * * * ,
S u r  QUELQUES AUTEURS ACCUSES D’AVOIR MAL 
PARLÉ DE LA RELIGION CHRÉTIENNE, (a)
;
« ,
i
IL n’y eut que Giordatto Bruno, qui ayant bravé l’in- quifiteur à Venife , & s’étant fait un ennemi irré­
conciliable d’un homme fi puifTant & fi dangereux, fut 
recherché pour fon livre délia, bejlia triumphante ,• on 
le fit périr par le fupplice du feu , fupplice inventé par­
mi les chrétiens contre les hérétiques. Ce livre très rare 
eftpis qu’hérétique ; l’auteur n’admet que la loi des 
patriarches , la loi naturelle ; il fut compofé, & im­
primé à Londres chez le lord Philippe Sidncy , l ’un des 
plus grands-hommes d’Angleterre, favori de la reine 
Elizabeth.
Parmi les incrédules on range communément tous 
les princes & les politiques d’Italie du quatorzième , 
quinziéme & feiziéme fiécles. On prétend que fi le 
pape Sixte I V  avait eu de la religion, il n’aurait pas 
trempé dans la confpiration des P a zzi, pour laquelle 
on pendit l ’archevêque de Florence en habits pontifi­
caux aux fenêtres de l ’hôtel-de-ville. Les alfallins des 
Mèdicis qui exécutèrent leur parricide dans la cathé­
drale au moment que le prêtre montrait l ’euchariftie au 
peuple, ne pouvaient, dit-on , croire à l’euchariftie : 
il paraît impoffible qu’il y eût le moindre inftinct de 
religion dans le cœur d’un Alexandre VI, qui faifait 
périr par le ftilet, par la corde, ou par lepoifon tous 
les petits princes dont il raviffait les états, & qui leur
(«) Voyez les jQ u iJ lim s  f u r  l ’E n cy clo p éd ie.
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accordait des indulgences in articulo mortis dans le 
teins qu’ils rendaient les derniers foupirs.
On ne tarit point fur ces affreux exemples. Hélas ! 
monfeigneur, que prouvent - ils ? Que le frein d’une 
religion pure , dégagée de toutes les fuperftitions qui 
la deshonorent & qui peuvent la rendre incroyable, 
était abfolument néceffaire à ces grands criminels. Si la 
religion avait été épurée , il y aurait eu moins d’incré­
dulité , & moins de forfaits. Quiconque croit ferme­
ment un DIEU rémunérateur de la vertu , & vengeur 
du crime , tremblera fur le point d’affaffiner un homme 
innocent, & le poignard lui tombera des mains ; mais 
les Italiens alors ne connaiffant le chriftianifme que 
par des légendes ridicules , par les fottifes & les four­
beries des moines, s’imaginaient qu’il n’eft aucune reli­
gion , parce que leur religion ainfi deshororée leur pa- \ 
raiflliit abfurde. De ce que Savonarok avait été un faux 1 
prophète , ils concluaient qu’il n’y a point de D ie u  ; I l  
ce qui eft un fort mauvais argument. L’abominable po- j [ 
litique de ces tems affreux leur fit commettre mille cri- ? 
mes : leur phiiofophie non moins affreufe étouffa leurs 
remords ; ils voulurent anéantir le D i e u  qui pouvait 
les punir.
A U  M Ê M E ,
S u r  V a N i n i .
M o n  s j e i g n i  u r ,
%
VOus me demandez des mémoires fur Vanini ; 5e ne puis mieux faire que de vous renvoyer à la fec- 
tion troifiéme, article ATHÉISME de l’ouvrage que 
je viens de citer : j ’ajouterai aux figes réflexions que 
vous y trouverez, qu’on imprima une vie de Vanini 
à Londres en 1717. Elle eft dédiée à mylord Norib 
and Grei. C’eft un Français réfugié fon chapelain qui
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en eft l’auteur. C’eft affez de dire pour faire connaître 
le perfonnage , qu’il s’appuye dans fon hiftoire fur le 
témoignage du jéfuite Garajje, le plus abfurde & le 
plus infolent calomniateur, & en même rems le plus 
ridicule écrivain qui jamais ait été chez les jefuites. 
Voici les paroles de Garaffe, citées par le ch ’.pelain , 
& qui fe trouyent en effet dans la doctrine curieufe de 
ce jéfuite page 144.
„  Pour Luciîe Vanin, il était Napolitain , homme 
,, de néant, qui avait rodé toute l’Italie en chercheur 
„  de repues franches, & une bonne partie de la France 
,, en qualité de pédant. Ce méchant beliftre étant ve- 
,, nu en Gafcogne en 1617 , faifait état d’y fénier avan- 
„  tageufement fon yvroie , & faire riche moifïbn d’im- 
„  piété, cuidant avoir trouvé des efprits fufceptibles 
„  de fes propofitions. Il fe gliiïait dans les noblefles 
.5 effrontément pour y piquer l ’efcabelle suffi franche- 
,5 ment que s’il eut été domeftique , & apprivoifé de 
„  tout tems à l’humeur du pays ; mais il rencontra des 
33 efprits plus forts & réfolus à la défenfe de la vérité 
33 qu’il ne s’était imaginé.
il
f
m
%3'
Que pouvez-vous penfer, monfeigneur, d’une vie 
écrite for de pareils mémoires ? Ce qui vous furprendra 
davantage, c’eft que lorfque ce malheureux Vuuinii'ut 
condamné, on ne lui repréfenta aucun de fes livres 
dans lefquels on a imagine qu’était contenu le prétendu 
athéifmepour lequel il fut condamné. Tous les livres 
de ce pauvre Napolitain étaient des livres de théolo­
gie & de phiiofophie . imprimés avec privilège & ap­
prouvés par des docteurs de la faculté de Paris. Ses 
dialogues même qu’on lui reproche aujourd’hui , & 
qu’on ne peut guères condamner que comme un ou­
vrage très ennuieux , furent honorés des plus grands 
éloges en français , en latin , & même en grec. On 
voit furtout parmi ces éloges ces vers d’un fameux 
docteur de Paris.
5 5
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V a n im ts  , m r  m en te  p o t m  fo p h iœ q u e  m ag ifter  
M a x i n m s  , I t a l i e  d ecu s n o v a  g lo r ia  g s n t is .
Ces deux vers furent imités depuis en français :
Honneur de l’Italie, émule de k  Grèce ,
Vanini fait connaître &  chérir 1a fageffe.
Mais tous ces éloges ont été oubliés : &  on fe fou- 
yient feulement qu’il a été brûlé vif. Il faut avouer 
qu’on brûle quelquefois les gens un peu légèrement ; 
témoin Jean Hus , Jérôme de Prague , le confeiller 
Anne Dubourg , Servet, Antoine , Urbain Graudier , 
la maréchale d'A ncre, Morin &  Jean Calas ; témoin 
enfin cette foule innombrable d’infortunés que p rêt 
que toutes les feétes chrétiennes ont fait périr tour-
t à-tour dans les flammes , horreur inconnue aux Per- fans , aux Turcs , aux Tartares , aux Indiens , aux Chi- «  n o is, à la république Romaine , & à tous les peuples Ê de l’antiquité ; horreur à peine abolie parmi nous , &
: qui fera rougir nos enfans d’être fortis d’ayeux û
abominables.
D e s  a u t e u r s  A n g l a i s ; e t  p a r t i c u l i é -
R E M E N T  DE  ¥ A H B Ü R T O N .
V Otre alteffe demande qui font ceux qui ont eu l’audace de s’élever, non-feulement contre l ’é- 
glife romaine , mais contre l ’églife chrétienne; le nom­
bre en eft prodigieux , furtout en Angleterre. Un des 
premiers eft le lord Herbert de Cberburi , mort en 
1 648 , connu par fes traités de la religion des laïques, 
& de celle des gentils.
i
Hobbes ne reconnut d’autre religion que celle à 
qui le gouvernement donnait fa fanction. Il ne vou­
lait point deux maîtres. Le vrai pontife eft le magif 
trat ; cette doétrine fouleva tout le ciergé. On cria
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au fcandale, à la nouveauté. Pour du fcandale, c’eft- 
à-dire de ce qui fait tomber , il y en avait ; mais de 
la nouveauté non ; ca^ en Angleterre le roi était dès 
longtems le chef de l ’églife. L’impératrice de Rulfie 
en eft le chef dans un pays plus vafte que l’empire 
Romain. Le fénat dans la république était le chef 
de la religion, & tout empereur Romain était fouve- 
rain pontife.
Le lord Sbaftersbmi furpafla de bien loin Herbert 
&  Hobbes pour l ’audace & pour le ftile. Son mépris 
pour la religion chrétienne éclate trop ouvertement.
%S
La religion naturelle de Woolafton eft écrite avec 
bien plus de ménagement ; mais n’ayant pas les âgré- 
mens de mylord Sbaftersburi, ce livre n’a été guères 
lu que des philofophes.
D e  T o l a n d .
Toland a porté des coups beaucoup plus violens. 
C’était une ame hère & indépendante ; né dans la 
pauvreté il pouvait s’élever à la fortune s’il avait été 
plus modéré. La perféeutîon l ’irrita ; il écrivit contre 
la religion chrétienne par haine & par vengeance.
Dansfon premier livre intitulé, la religion chrétienne 
fans myflères, ilavaitécritlui-mêmeunpeu myftérieufe- 
ment, &  fa hardieffe était couverte d’un voile. On le 
condamna, on le pourfuivit en Irlande : le voile fut 
bientôt déchiré. Ses Origines judaïques , fon Naza­
réen , fon PantèiJHcon furent autant de combats qu’il 
livra ouvertement au chriftianifme. Ce qui eft étrange, 
c’eft qu’ayant été opprimé en Irlande pour le plus eir- 
confpedt de fes ouvrages, il ne fut jamais troublé en 
Angleterre pour les livres les plus audacieux.
On l’accufa d’avoir fini fon Pantèijlicon par cette 
prière blafphématoire qui fe trouve en effet dans quel­
! W
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ques éditions. Omnifotens g f  fempiterne Baccbe , <r/«z 
hominum corda donis tuis récréas , concédé propitius 
ut qui hejlernis poculis œgroti facti fw z t, bodieruis cu- 
rentur , per pocula poculorum , Amen !
Mais comme cette profanation était une parodie 
d’une prière de l’églife romaine, les Anglais n’en furent 
point choqués. Au refte , il eft démontré que cette 
prière profane n’eft point de Toland ; elle avait été 
faite deux cent ans auparavant en France par une fo- 
ciété de buveurs , on la trouve dans le Carême allègo- 
rifé , imprimé en 1965. Ce fou de jéfuite Garaffe en 
parle dans fa Doctrine curieufe livre II. page 201.
Toland mourut avec un grand courage en 1721.
Ses dernières paroles furent je vais dormir. Il y a 
j encor quelques pièces de vers à l ’honneur de fa mé- 
^ moire ; ils ne font pas faits par des prêtres de l’églife 
j 1 anglicane.
D E L  O C K E.
C’eft à tort qu’on a compté le grand philofophe 
Locke parmi les ennemis de la religion chrétienne. 
Il eft vrai que fon livre du cbrijiiauifme raifonnable 
s’écarte allez de la foi ordinaire ; mais la religion des 
primitifs appelles Trembleurs, qui fait une li grande 
figure en Penfilvanie , eft encor plus éloignée du 
chriftianifme ordinaire; &  cependant ils font réputés 
chrétiens.
&
On lui a imputé de ne point croire l’immortalité de 
l ’ame, parce qu’il était perfuadé que D i e u  le maître 
abfolu de tout, pouvait donner ( s’il voulait ) le fenti- 
ment à la penfée & à la matière. Mr. de Voltaire l ’a 
bien vengé de ce reproche. Il  a prouvé que D i e u  peut 
conferver éternellement l’atome , la monade qu’il aura 
daigné favortfer du don de la penfée. C’était le fenti- 
ment du célèbre & faint prêtre Gajfendi, pieux défen-
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feur de ce que la doétrine d’Epicure peut avoir de bon. 
Voyeux fa fameufe lettre à Defcartes.
„  D’où vous vient cette notion ? Si elle procède du 
,, corps , il faut que vous ne foyez pas fans extenfion. 
„  Apprenez-nous comment il fe peut faire quel’efpèce 
„  ou 1 idée du corps, qui eft étendu , puilfe être reçue 
„  dans vous , c’eft-à-dire dans une fubftance non
„  étendue................Il eft vrai que vous connaiffez
„  que vous penfez , mais vous ignorez quelle efpèce 
„  de fubftance vous êtes , vous qui penfez, quoique 
„  l’opération de la penfce vous foit connue. Le prin- 
„  cipal de votre effence vous eft caché , & vous ne 
„  favez point quelle eft la nature de cette fubftance, 
„  dont l ’une des opérations eft de penfer &c. “
Locke mourut en paix difant à madame Masbam & 
à fes amis qui l’entouraient, La vie ejl une pure vanité.
D e  l ’ é v ê c t o e  T a i l o r  e t  d e  T i n d a l .
On a mis peut-être avec autant d’injuftice, Tailor 
évêque de Cannor parmi les mécréans , â caufe defon 
livre du Guide des douteurs.
Mais pour le duéteur Tindal auteur du Chrijlia. 
nifme auj}i ancien que le monde , il a été conftamment 
le plus intrépide foutien de la religion naturelle, ainfi 
que de la maifon royale de Hanovre. C’était un des plus 
favans hommes d’Angleterre dans l’hiftoire. Il fut ho­
noré jufqu’à la mort d’une penfion de deux cent livres 
fterling. Comme il ne goûtait pas les livres de Pope, 
qu’il le trouv it abfolument fins génie & fans imagina­
tion , & ne lui accordait que le talent de verfifier , & 
de mettre en œuvre l’efprit des autres , Pope fut fon 
implacable ennemi. Tin du1 de plus était un whig ardent,
& Pope un jacobite. Il n’eft pas étonnant que Pove 
l ’ait déchiré dans fa Dumiade , ouvrage imité de Dry. j 
den, & trop rempli de baffefles & d’images dégoûtantes. J
'PT
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D e C o l l i n s .
Un des plus terribles ennemis de la religipn chré­
tienne à été Antoine Colins grand-treforier de la comté 
d’Effex , bon métaphyficien, & d’une grande érudition.
Il eft trifte qu’il n’ait fait ufage de fa profonde dial edi- ! 
que que contre le chriftianifme. Le docteur Clarke , 
célèbre focinien , auteur d’un très bon livre où il dé- î 
montre l ’exiftence de Dieu , n’a jamais pu répondre 
aux livres de Collins d’une manière fatisfaifante, & a 
été réduit aux injures.
Ü.
Ses Recherches philosophiques fur la liberté de l ’hom­
me , fur les fondemens de la religion chrétienne, fur les 
prophéties littérales, fur la liberté de penfer , font mal- 
heureufement demeurés des ouvrages victorieux.
D e W  o l s t  0 N.
Le trop fameux Thomas TVoJlon , maître-ès-arts 
de Cambridge , fediitingur vers l ’an 1726 p ir fes dif- 
cours contre les miracles de .Jésus-Chri st  , & leva 
Fetendart fi hautement qu’il fai fait vendre à Londres 
fon ouvrage dans fa propre maifon. On en fit trois édi­
tions coup fur coup de dix mille exemplaires chacune.
Perfonne n’avait encor porté fi loin la témérité & 
îe fcandale. Il traite de contes puériles & extravagans 
I les miracles & la réfurredion de notre Sauveur. U dit 
que quand Jesus-Christ  changea l ’eau en vin pour 
des convives qui étaient déjà yvres , c’eft qu’npparem- 
ment il fit du punch. Dieu emporté par le diable fur 
le pinacle du temple & fur une montagne dont on 
voyait tous les royaumes de la terre , lui parait un 
blafphême monftrueux. Le diable envoyé dans un trou­
peau de deux mille cochons , le figuier feché pour n’a- 
î | voir pas porté des figues quand ce n’etait pas le teins 
• j des figues , la transfiguration de Jésus , les habits
1 : 
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devenus tout blancs , fa converfation avec Mdife & 
Elie , enfin toute fon hiftoire facrée efttraveftie en ro­
man ridicule. Wolflon n’épargne pas les termes les plus 
injurieux & les plus méprifans. Il appelle fouvent no­
tre Seigneur Jésus- C h r i s t  The fello-w , ce com­
pagnon , ce garnement, a voanderer , un vagabond , 
a mendie ant fryar, un frère coupe-chou mendiant.
Il fe fauve pourtant à la faveur du fens myftique en 
difant que ces miracles font de pieufes allégories. Tous 
les bons chrétiens n’en ont pas moins eu fon livre en 
horreur.
II y eut un jour une dévote qui en le voyant palier 
dans la rue lui cracha au vifage. Il s’effuia tranquille­
ment & lui d it, c ejl ainjï que les Juifs ont traité votre 
D i e u . Il mourut en paix, en difant, f is  a pajf every 
man muft corne to , c ’eft un terme où tout homme doit 
arriver. Vous trouverez dans le diÜionnaire hijiorique 
portatif de l’abbé Y Avocat & dans un nouveau didion- 
naire portatif où les mêmes erreurs font copiées , que 
lEo'jion eft mort en prifon en 1755. Rien n’eft plus 
faux , plufieurs de mes amis l’ont vu dans fa mailon ; 
il eft mort libre chez lui.
D e  W a r b u k t o n .
On a regardé Warburton évêque de Glocefter com­
me un des plus hardis infidèles qui ayent jamais écrit, 
parce qu’après avoir commenté Shakefpear , dont les 
comédies , & même quelquefois les tragédies four­
millent de quolibets licencieux, il a foutenu dans fa lé­
gation de Mdife que D ieu  n’a point enfeigné à fon peu­
ple chéri l’immortalité de l ’ame. 11 fe peut qu’on ait 
jugé cet évêque trop durement, & que l’orgueil & 
l ’efprit fatyrique qu’on lui reprocha ayent foulevé toute 
la nation. On a beaucoup écrit contre lui. Les deux 
premiers volumes de fon ouvrage n’ont paru qu’un vain
fatras
**!>£*%
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fatras d’érudition erronée, dans lefquels il ne traite 
pas même fon fujet , & qui de plus font contraires 
à fon fujet , puifqu’ils ne tendent qu’à prouver que 
tous les légîflateurs ont établi pour principe de leurs 
religions , l ’immortalité de l ’ame ; en quoi même IVar- 
burton fe trompe; car ni Sanchonictton le Phénicien, 
ni le livre des cinq Rings chinois , ni Confucius n’ad­
mettent ce principe.
fH
j
Maïs jamais Warburton dans tous fes faux-fuyans 
n’a pu répondre aux grands argumens perfonnels dont 
on l ’a accablé. Vous prétendez que tous les fages ont 
pofé pour fondement de la religion l’immortalité de 
l’ame, les peines & les récompenfes après la mort ; or 
Moife n’en parle ni dans fon Décalogue, ni dans au­
cune de fes loix ; donc Moife , de votre aveu, n’é­
tait pas un fage.
Ou il était inftruit de ce grand dogme, ou il l’igno­
rait. S’il en était inftruit, il eft coupable de ne l’a­
voir pasenfeigné. S’il l ’ignorait, il était indigne d’être 
légiilateur.
Ou Dieu infpiraït M oife , ou ce n’était qu’un char­
latan. Si Dieu infpirait Moife , il ne pouvait lui ca­
cher l’ immortalité de l ’ame ; & s’il ne lui a pas appris 
ce que tous les Egyptiens favaient, Dieu l’a trompé & 
a trompé tout fon peuple. Si Moife n’était qu’un char­
latan , vous detruifez toute la loi mofaïque , & par 
conféquent vous fàppez par le fondement la religion 
chrétienne bâtie fur la mofaïque. Enfin , fi D i e u  a 
trompé M oife, vous faites de l’Etre infiniment parfait 
un feducteur & un fripon. De quelque côté que vous 
vous tourniez , vous bialphemez.
Vous croyez vous tirer d’affaire en difant que DIEU 
payait fon peuple comptant, en le punifiant temporel- 
îement de les tranlgreilions , & en le récompenfant 
par les biens de la terre quand il était fideie. Cette 
Mélanges, & c. Tom. III. K
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évafion eft pitoyable ; car combien de tranfgreffeurs 
ont pafie leurs jours dans les délices ! témoin Salo­
mon. Ne faut-il pas avoir perdu le bon fens ou la pu­
d e u r ,  p o u r  d i r e  q u e  c h e z  les juifs aucun (célerat n’é­
chappait à la  punition temporelle ? N’eit-il pas parlé 
c e n t  fois du bonheur des médians dans l ’Ecriture ?
Nous (avions avant vous que ni le Décalogue , ni 
le Lévitique ne font mention de l’immortalité de l'ame, 
ni de là fpiritu.dité , ni des peines & des récompenfes 
dans une autre vie : mais ce n’était pas à vous à le dire.
Ce qui eft pardonnable à un laïque ne l’eft pas à un 
prêtre ; &  furtout, vous ne devez pas le dire dans 
quatre volumes ennuieux.
j V o i l à  ce que l’on objefte à W a rb a r to n  ; il a répon- 
•; J du par des injures atroces, & il a cru enfin qu’il avait
(i raifon , parce que fon évêché lui vaut deux mille cinq [
s i cent guînces de rentes. Toute l’Angleterre s’eft dé- P
JT clarée contre lui malgré fes guinées. 11 s’eft rendu [
•: | o d ie u x  par la virulence de fon infolent caractère beau- I
coup plus que par l’abfurdité de fon fyftême.
D e B o l i n g b r o k e .
Mylord Bolingbroke a été plus audacieux que War- 
luirton & de meilleure Foi. 11 ne cefle de dire dans 
fes Œuvres fküofopbiques que les athées font beau­
c o u p  moins dangereux que les théologiens ; il raifon- 
i naît en miniftre d’état qui favait combien de fang les 
1 q u e r e l le s  théologiques ont coûté à l’Angleterre ; mais 
i! d e v a it  s’en tenir à prolcrire la théologie & non la 
; r e l i g io n  chrétienne, dont tout homme d’état peut tirer 
j d e  t r è s  g r a n d s  avantages pour le genre-humain , en la 
:j r e f e r a  su dans T e s  b o r n e s  fi elle les a franchies. On 
! a p u b l ié  après la mort du lord Bolingbioke quelques- 
I uns d e  fe s  ouvrages plus violens encor que fon recueil 
•i ; philosophique ; il y déployé line éloquence fttnefte. i ;
J i  Perfonne n’a jamais écrit rien de plus fort ; on voit ]f»
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qu’il avait la religion chrétienne en horreur. Il eft 
trifte qu’un fi fublime genie ait voulu couper par la 
racine un arbre qu’il pouvait rendre très utile en éla­
guant fes branches, & en nettoyant fa mouffe.
On peut épurer la religion. On commença ce grand 
ouvrage il y a près de deux cent cinquante années ; mais 
les hommes ne s’éclairent que par degrés. Qui aurait 
prévu alors qu’on analyferait les rayons du foleil, qu’on 
éleftriferait le tonnerre, & qu’on découvrirait la loi de 
la gravitation univerfelle, loi qui préfide à l'univers ? 
Il eft tems , félon Bo/mgbroke, qu'on bannîfle la théo­
logie comme on a banni l ’aftrologie judiciaire, la for- 
cellerie , la poffeifion du diable, la baguette divina­
toire . la panacée univerfelle & les jéfuftes. La théo­
logie n’a jamais fervi qu’à renverfer les loix & qu’à 
corrompre les cœurs ; elle feule fait les athees; car le 
grand nombre des théologiens qui eft allez fenfe pour 
voir le ridicule de cette fcience chimérique, n’en fait p is 
affez pour lui fubftituer une laine philofophie. La théo­
logie , difent-ils , eft félon la fignification du m ot, la 
fcience de D i e u . Or les polilfons qui ont profané 
cette fcience ont donné de Dieu des idées abfurdes ; 
& de-là ils concluent que la Divinité eft une chimère, 
parce que la théologie eft chimérique. C’eft precifé- 
ment dire qu'il ne faut ni prendre du quinquina pour 
la fièvre , ni faire diète dans le pléthore, ni être faigné 
dans l’apoplexie , parce qu’il y  a eu de mauvais méde­
cins ; c’eft nier la connaiffance du cours des aftres , 
parce qu’il y a eu des aitrologues ; c ’eft nier les effets 
évidens de la chymie, parce que des chymiftes char­
latans ont prétendu faire de l’or. Les gens du monde 
encor plus ignorans que ces petits théologiens , difent, 
Voilà des bacheliers & des licenciés qui ne croyent pas 
en D ieu ; pourquoi y croirions - nous ? Voilà quelle eft 
la fuite funefte de l’elprit théologique. Une fauflé fcien­
ce fait les athées , une vraie fcience profterne l ’homme 
devant la Divinité : elle rend jufte & fige celui que 
l’abus de la théologie a rendu inique & infenfé.
K  Ü
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D e T h o m a s  C h u b b .
Thomas Chubb eft un phiîofophe formé par la na­
ture. La fubtilitc de fon génie dont il abufa , lui fit 
embraffer non-feulement le parti des fociniens , qui 
ne regardent Jésus-C h r ist  que comme un homme , 
mais enfin celui des théiftes rigides , qui reconnaifl'ent 
un DI E U , &  n’admettent aucun myftère. Ses égare- 
mens font méthodiques : il voudraitréunir tous les hom­
mes dans une religion qu’il croit épurée parce qu’elle 
eft fimple. Le mot de cbriftiaxifme eft à chaque page 
dans les divers ouvrages, mais la chofe ne s’y trouve 
pas. Il ofe penfer que Jesus-C h k ist  a été de la reli­
gion de Thomas Chubb ; mais il n’eft pas de la reli­
gion de Jésus- C h r i s t . Un abus perpétuel des mots 
eft le fondement de fa perfuafion. Jesus-C hkist  a 
dit, Aimez D i e u  & votre prochain, voilà toute la 
loi, voilà tout l’homme. Chubb s’en tient à ces paro­
les ; il écarte tout le refte. Notre Sauveur lui paraît 
un phiîofophe comme Socrate, qui fut mis à mort com­
me lui pour avoir combattu les fuperftitions & les prê­
tres de fon pays. D’ailleurs il a écrit avec retenue, il 
s’eft toujours couvert d’un voile. Les obfcurités dans 
lefquelles il s’enveloppe lui ont donné plus de répu­
tation que de leéteurs.
§
■ /.*
S u r  S w i f t .
Il eft vrai, nionfeigneur, que je ne vous ai point 
parlé de Swift ; il mérite un article à part ; c’eft le 
feul écrivain anglais de ce genre qui ait été plaifant. 
C’eft une chofe bien étrange que les deux hommes à 
qui on doit le plus reprocher d’avoir ofé tourner la 
religion chrétienne en ridicule, ayent été deux prê­
tres ayant charge d’ames. Rabelais fut curé de Meu- 
don , ’& Sw ift fut doyen de la cathédrale de Dublin ; 
tous deux lancèrent plus de farcafmes contre le chrif- 
tianiüne que Molière n’en a prodigué contre la mé-
îw " • w
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decine; & tous deux vécurent & moururent paifibles, 
tandis que d’autres hommes ont été perfécutés, pour- 
fuivis, mis à mort pour quelques paroles équivoques.
Mais Couvent l’un Ce perd où l’autre s’eft fauve,
Et par où l’un périt un autre efl confervé.
1 1
I
Le Conte du tonneau du doyen Swift eft une imi­
tation des trois anneaux, La fable de ces trois anneaux 
eft fort ancienne ; elle eft du tems des croifades. C’eft 
un vieillard qui laifla en mourant une bague à chacun 
de fes trois enfans ; ils fe battirent à qui aurait la plus 
belle ; on reconnut enfin après de longs débats qae 
les trois bagues étaient parfaitement lemblables. Le 
bon vieillard eft le théifm e, les trois enfans font la 
religion ju ive, la chrétienne, & la mufulmane.
L’auteur oublia les religions des mages & des brac- 
manes, &  beaucoup d’autres ; mais c’était un Arabe 
qui ne connaiffait que ces trois fedes, Cette fable con­
duit à cette indifférence qu’on reprocha tant à l’em­
pereur Frédéric I I  & à fon chancelier de Vineis, qu’on 
accufe d’avoir compofé le livre de tribus impojioribus, 
qui, comme vous lavez, n’a jamais exifté.
Le conte des trois anneaux fe trouve dans quelques 
anciens recueils : le dodeur Sw ift lui a fubftitué trois 
juft’au-corps : l ’introdudion à cette raillerie impie eft 
digne de l’ouvrage ; c’eft une eftampe où font repré- 
fentées trois manières de parler en public ; la pre­
mière eft le théâtre d'Arlequin Sc de Gilles ; la fé­
condé eft Un prédicateur dont la chaire eft la moitié 
d’une futaille ; la troifiéme eft l’échelle du haut de 
laquelle un homme qu’on va pendre , harangue le 
peuple.
Un prédicateur entre Gilles &  un pendu ne fait pas 
une belle figure. Le corps du livre eft une hiftoire allé­
gorique des trois principales fedes qui divilent l ’Eu-
K  iij
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rope méridionale , la romaine , la luthérienne & la 
calvinifte ; car il ne parle pas de l’églife grecque qui 
poffède fix fois plus de terrain qu’aucune des trois au­
tres , & il laiffe là le muhometifme bien plus étendu 
que l ’églife grecque.
Les trois frères à qui leur vieux bon homme de père 
a légué trois juft’au-corps tout unis, & de la même 
i couleur, font P ie r r e  , M a r t i n  , & J e a n  c’eft-à-dire, 
le pape, L u t h e r  &  C a lv in . L’auteur fait faire plus d’ex­
travagances à fes trois héros que C erv a n tes  n’en attri­
bue à fon D o n  Q u ic h o t t e ,  &  Y A r io j ie  à fon R o 'a n d J  
mais mylord P ie r r e  eft le plus maltraité des trois frè­
res. Le livre eft très mal traduit en français ; il n’était 
p is pofïible de rendre le comique dont il eft aflàifon- 
ne ; ce comique tombe fouvent fur des querelles entre 
l’eglîfe anglicane & In presbytérienne , fur des ufages , 
fur des avantures que l’on ignore en France, & fur 
des jeux de mots particuliers à la langue anglai- 
fe. Par exemple , le mot qui fignifie u n e  h u ile  d u  pape  
en franqais , fignifie auiïi en anglais u n  b œ uf. C’eft 
une fource d’équivoques & de plaifanteries entière­
ment perdues pour un lecteur français.
S
S~wut était bien moins favant que R a b e la is  , mais 
fon efprit eft plus fin & plus délié ; c’eft le R a b e la is  
de la bonne compagnie. Les lords O x fo r d  & B o lin g -  
broke firent donner le meilleur bénéfice d’Irlande après 
l’archevêché de Dublin, à celui qui avait couvert la 
religion chrétienne de ridicule ; & A b a d ie  qui avait 
écrit en faveur de cette religion un livre auquel on 
prodiguait les éloges , n’eut qu’un malheureux petit 
bénéfice de village. Mais il eft à remarquer que tous 
deux font morts fous.
Sa^ SSSSîw
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M  O N SE IG N E U  R,
VOtre Allemagne a eu auffi beaucoup de grands fd- gneurs & de philofophes accules d’irreligion, Votre 
célèbre C o r n eille  A g r ip p a  au X V e. fiécle, fut regardé 
non-feulement comme un forcier, mais comme un in­
crédule ; cela eft contradictoire ; car un forcier croit en 
Dieu , puifqu’il ofe mêler le nom de Dieu dans toutes 
fes conjurations. Un forcier croit au diabl», puifqu’il 
fe donne au diable. Chargé de ces deux calomnies 
comme A p u lé e  , A g rip p a , fut bienheureux de n'erre 
qu’en prifon , & de ne mourir qu’à l’hôpital. Ce fut lui 
qui le premier débita que le fruit dérendu dont avaient 
mangé A d a m  & E v e , était la jouiflànee de l ’amour à 
laquelle ils s’étaient abandonnés avant d’avoir reçu de 
Dieu la bénédiction nuptiale. Ce fut encor lui qui 
après avoir cultivé les fciences écrivit le premier con- 
tr’elles. Il décria le lait dont il avait été nourri, par­
ce qu’il l’avait très mal digéré. Il mourut dans l’hôpital 
de Grenoble en 1535.
g»
Je ne connais votre fameux docteur F a u f h t s  que par 
la comédie dont il eft le héros, & qu’on joue dans 
toutes vos provinces de l’empire. Votre doéteur F a u f -  
t u s  y eft dans un commerce fuivi avec le diable. Il 
lui écrit des lettres qui cheminent par l ’air au moyen 
d’une ficelle. 11 en reçoit des réponfès. On voit des 
miracles à chaque acte , & le diable emporte F .m f lu s  
à la fin de la pièce. On dit qu’il était né en Suahe, 
& qu’il vivait fous M a x im i lie n  I. Je ne crois pas qu’il 
ait fait plus de fortune auprès de M a x i m i l i e n  qu’auprès 
du diable fon autre maître.
I
Le célèbre E r a fm e  fut également foupçonné d’irré­
ligion par les catholiques & par les proteftans, parce 
qu’il fe moquait des excès où les uns & les autres
K  iiij S
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tombèrent. Quand deux partis ont tort , celui qui fe 
tient neutre , & qui par eonféquent a raifon, eft vexé 
par l’un & par l ’autre. La ftatue qu’on lui adreflce dans 
la place de Roterdam fa patrie, l ’a vengé de Luther 
&  de l’inquifition.
Mélanéton , terre noire , fut à-peu-près dans le cas 
d’Erafme. On prétend qu’il changea quatorze fois 
de fentiment fur le péché originel & fur la prédefti- 
nation. On l’appellait, d it-o n , le Protbée d’ Allema­
gne. Il aurait voulu en être le Neptune qui retient la 
fougue des vents.
J a m  ctelum terrm nque m ea J in e  n u m in e  v e n t i  
Æ if c e r e  &  ten ta s a u ie t is  tô lie r s  m oles !
Il était modéré & tolérant. Il pailla pour indiffé­
rent. Etant devenu proteftant il confeilla à fa mère 
de relier catholique. De - là on jugea qu’il n’était ni 
l ’un ni l ’autre.
J’omettrai, fi vous le permettez , la foule des fec- 
taires a qui l ’on a reproché d’embralfer des factions 
plutôt que d’adhérer à des opinions , &  de croire à 
l’ambition ou à la cupidité bien plutôt qu’à Luther 
& au pape, je  ne parlerai pas des philofophes accufés 
de n’avoir eu d’autre évangile que la nature.
É
L
Je viens à votre iltuftre Leibnitz. Fonteneïïe en fai- 
fant.fon éloge à Paris en pleine académie , s’exprime 
fur fa religion en ces termes : on l’accufe de n’avoir été 
qu’un grand &  rigide observateur du droit naturel : 
J es pajieurs lui en ont fait des réprimandes publiques 
8? inutiles.
Vous verrez bientôt, monfeigneur , que Fonteneïïe 
qui parlait ainfi, avait effuié des imputations non moins 
graves.
Volf le difciple de Leibnitz a été expofé à un plus
art1
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grand danger : il enfeignait les - mathématiques dans 
runiverfité de Hall avec un fuccès prodigieux. Lepro- 
feffeur théologien Lange , qui gelait de-froid dans la 
folitude de fon école tandis que Volf avait cinq cent 
auditeurs , s’en vengea en dénonçant Volf comme un 
athée. Le feu roi. de Pruffe Frédéric-Guillaume , qui 
s’entendait mieux à exercer fes troupes qu’aux difputes 
des favans , crut Lange trop aifément ; il donna le 
choix à Volf de fortir de fes états dans vingt-quatre 
heures ou d’être pendu : le philofophe réfolut fur le 
champ le problème en fe retirant à .Marbourg où fes 
écoliers le fuivirent, & où fa gloire & fa fortune aug­
mentèrent. La ville de Hall perdit alors plus de qua­
tre cent mille florins par an que Volf lui valait par 
l’affluence de fes difciples ; le revenu du roi en fouf- 
fr it , & l ’injuftiee faite au philofophe ne retomba que J 
fur le monarque. Vous favez, monfeigneur, avec quelle : 
équité & quelle grandeur d’ame lé fucceffeur de ce 
prince répara l’erreur dans laquelle on avait entraîné 
fon père.
Il eft dit à l’article Volf dans un dictionnaire , que 
Charles-Fréderic philofophe couronné , ami de V olf, 
l’ éleva à la dignité de vice-chancelier de Funiverfité 
de l’éleéteur de Bavière, & de baron de l’empire. Le 
roi dont il eft parlé dans cet article eft en effet un 
philofophe, un favant, un très grand génie, ainfi qu’un 
très grand capitaine fur le trône , mais il ne s’appelle 
point Charles ,• il n’y a point dans fes états d’univer- 
fite appartenante à F électeur de Bavière ; l ’empereur 
feul fait des barons de l’empire. Ces petites fautes qui 
font trop fréquentes dans tous les dictionnaires, peu­
vent être aifément corrigées.
Depuis ce tems la liberté de penfer a fait des pro­
grès etonnans dans tout le nord de l’Allemagne. Cette 
liberté même a ete portée a un tel excès, qu’on a im­
primé en 1766 un Abrégé de l’tijloire ecclejiaftique de
i f 4 D e s  A l l e m a n d s .
Fleuri avec une préface d’un ftile éloquent, qui com­
mence par ces paroles.
„  L’établiffement de la religion chrétienne a eu 
,, comme tous les empires de faibles commencemens. 
„  Un Juif de la lie du peuple, dont la nailfance eft dou- 
,, teufe , qui mêle aux abfurdités des anciennes pro- 
„  pheties des préceptes de morale , auquel on attribue 
„  des miracles, eft le héros de cette fede : douze fana- 
,, tiques fe répandent d’Orient en Italie , &c.
Il eft trifte que l ’auteur de ce morceau , d’ailleurs 
profond & fublime , fe foit laiffé emporter à une har- 
dieffe ft fatale à notre fainte religion. Rien n’eft plus 
pernicieux. Cependant , cette licence prodigieufe n’a 
prefque point excité de rumeurs. Il eft bien à fou- 
haiter que ce livre foit peu répandu. On n’en a tiré , à jt 
ce que je préfume , qu’un petit nombre d’exemplaires. js
PLe difcours de l ’empereur Julien centre le chriftia- j 
nifme , traduit à Berlin par le marquis d'Argens cham- ■ 
bellan du roi de Prude , & dédié au prince Ferdinand 
de Brunfwick , ferait un coup non moins funefte porté 
à notre religion , 13 l’auteur n’avait pas eu le foin de raf- 
furer par des remarques Pavantes les efprits effarou­
ches. L’ouvrage eft précédé d’une préface fage & inf- 
trudive , dans laquelle il rend juftice ( il eft vrai ) aux 
grandes qualités & aux vertus de Julien ; mais dans la­
quelle auffi il avoue les erreurs funeftes de cet em­
pereur. Je penfe, monfeigneur , que ce livre ne vous 
eft pas inconnu , & que votre chriftianilme n’en a pas 
été ébranlé.
S u r  l e s  F r a n ç a i s .
VOus avez , je crois, très bien deviné , monfeigneur, qu’en France il y a plus d’hommes accufés d’im­
piétés que de véritables impies ; de même qu’on y a
ijd t-
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va beaucoup plus de foupqons d’empoifonnemens que 
d’empoifonneurs. La vivacité peu réfléchie qu’on re­
proche à cette nation la porte à tous les jugemens té­
méraires ; cette pétulance inquiète a fait que plufieurs 
auteurs ont écrit avec liberté, & ont été jugés avec 
cruauté. L’extrême délicateffe des théologiens & des 
moines leur a toujours fait craindre la diminution de 
leur crédit ; ils font comme des fentinelles qui crient 
toujours qui vive, & qui penfent que l’ennemi eit aux 
portes : Pour peu qu’ils foupçonnent qu’on leur en veut 
dans un livre , ils fonnent l’allarme.
1
Confultez encore les Queftions fur l’Encyclopédie : 
lifez ce qui eft écrit article ATHÉISME , fection 
quatrième , fu r  BonaventüRE Des - PÉKIEKS , 
T héophile , De s -Barreaux , L a Mo tte  le 
Va y e r , St . Evremont , Fontenelle , l’abbé 
de St . Pierre , Barbeyrac , Freret  , Boulan­
ger , &c.
D e B a y l e . t
Cependant s'élevait alors , & depuis plufieurs an­
nées , l’immortel Bayle, le premier des dialecticiens 
& des philofophes fceptiques. Il avait déjà donné fes 
Penfèes fu r la comète , fes Réponses aux quejiions d’un 
provincial, & enfin fon DiBionnaire de raifonnement. 
Ses . plus grands ennemis font forcés d’avouer qu’il n’y 
a pas une feule ligne dans fes ouvrages qui foît un 
blafphême évident contre la religion chrétienne ; mais 
fes plus grands défenfeurs avouent que dans les arti­
cles de controverfe il n’y a pas une feule page qui 
ne conduife le leéteur au doute , & fouvent à l’incré­
dulité. On ne pouvait le convaincre d’être impie , mais 
il fuiFait des impies, en mettant les objections contre nos 
dogmes dans un jour fi lumineux, qu’il n’étaitpas poiïi- 
ble à une foi médiocre de n’ètre pas ébranlée : & mal- 
î heureufement la plus grande partie des lecteurs n’a 
*!• qu’une foi très médiocre.
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Il eft rapporté dans un de ces diétionnaires hifto- 
riques où la vent ; eft fi fouvent mêlée avec lemen- 
fonge , que le cardinal de Poiignac en paflant par Ro- 
terdam, 'demanda à Bayle s’il était anglican , ou luthé­
rien , ou calviniite, & qu’il répondit ,je fuis proteftant, 
car je protejfe contre toutes les religions. En premier 
lieu , le cardinal de Poiignac ne paffa jamais par Ro- 
terdam que lorfqu’il alla conclure la paix d’Utrecht 
en 1713 , après la mort de Bayle.
Secondement , ce favant prélat n’ignorait pas que 
Bayle né calvinifte au pays de F o ix , & n'ayant jamais 
été en Angleterre, ni en Allemagne, n’était ni angli­
can , ni luthérien.
Troifiémement, il était trop poli pour aller deman­
der à un homme de quelle religion il était. Il eft vrai 
que Bayle avait dit quelquefois ce qu’on lui fait dire ; 
il ajoutait qu’il était comme Jupiter affemble-nuages 
à’Homère. C’était d’ailleurs un homme de mœurs ré­
glées & Amples ; un vrai philofophe dans toute l’é­
tendue de ce mot. Il mourut fubitement après avoir 
écrit ces mots , voilà ce que P eft que la vérité.
II l’avait cherchée toute fa vie , &  n’avait trouvé 
partout que des erreurs.
Après lui on a été beaucoup plus loin. Les Mail­
let , les Boulainvilliers , les Boulangers , les Mesliers , 
le favant Frèret, le dialecticien du M arfai, l ’intem­
pérant la M étrie, & bien d’autres , ont attaqué la re­
ligion chrétienne avec autant d’acharnement que les 
Porphires, les Celfes &  les Juliens.
J’ai fouvent recherché ce qui pouvait déterminer 
tant d’écrivains modernes à déployer cette haine con­
tre le chriftianifme. Quelques-uns m’ont répondu que 
les écrits des nouveaux apologiftes de notre religion 
les avaient indignés. Que fi ces ■ apologiftes avaient
SÜ.S*«s
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écrit avec la modération que leur caufe devait leur 
infpirer, on n’aurait pas penfé à s’élever contr’eux ; 
mais que leur bile donnait de la bile ; que leur colère 
faifait naître la colère ; que le mépris qu’ils affrétaient 
pour les philofophes excitait le mépris : de forte qu’en- 
fin il eft arrivé entre les défenfeurs & les ennemis du 
chriftianifine , ce qu’on avait vu entre toutes les com­
munions ; on a écrit de part & d’autre avec emporte­
ment ; on a mêlé les outrages aux argumens.
D e  m a d e m o i s e u e  H ü b e e .
'
Mademoifelle Huber était une femme de beaucoup 
d’efprit, & fœur de l ’abbé Huber très connu de Mgr. 
votre père. Elle s’aflocia avec un grand métaphyfi- 
cien pour écrire vers l’an 1740 le livre intitulé La 
religion effentielle à l’homme. Il faut convenir que mal- 
heureufement cette religion effentielle eft le pur théif- 
me tel que les Noachides le pratiquèrent, avant que 
Dieu eût daigné fe faire un peuple chéri dans les 
déferts de Sinaï & d’Oreb , & lui donner des loix par­
ticulières. Selon Mlle. Huber & fon am i, la religion 
effentielle à l’homme doit être de tous les tem s, de 
tous les lieux , & de tous les efprits. Tout ce qui eft 
myftère eft au-deffus de l’homme , & n’eft pas fait 
pour lui ; la pratique des vertus ne peut avoir aucun 
rapport avec le dogme. La religion effentielle à l ’hom­
me eft dans ce qu’on doit faire, & non dans ce qu'on 
ne peut comprendre. L’intolérance eft à la religion ef­
fentielle ce que la barbarie eft à l ’humanité , la cruauté 
à la douceur. Voilà le précis de tout le livre. L ’au­
teur eft très abftrait : c’eft une fifite de lemmes & de 
théorèmes qui répandent quelquefois plus d’obfcurité 
que de lumières. On a peine à fuivre cette marche. 
11 eft étonnant qu’une femme ait écrit en géomètre 
fur une matière fi intérefi'ante : peut-être a-t-elle voulu 
rebuter des leéteurs qui l’auraient perfécutée , s’ils l’a­
vaient entendue , & s’ils avaient eu du plaifir en la 
lifant. Comme elle était proteftante, elle n’a guères
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été lue que par des proteftans. Un prédicant nommé 
D é r o c h é s  l ’a restée  , & même allez poliment pour un 
prédicant. Les miniftres proteftans, monfeigneur , de­
vraient , ce me i'emble , être plus modérés avec les 
théiftes , que les évêques catholiques & les cardinaux; 
car fuppofé un moment, ce qu’à Dieu ne plaife, que 
le théifine prévalût, qu’il n’y eût qu’un culte funple 
fous l’autorité des lois & des magiftrats, que tout fût 
réduit à l’adoration de l’Etre fuprême rémunérateur 
& vengeur , les paileurs proteftans n’y perdront rien ; 
ils refteront chargés de préfider aux prières publiques 
faites à l ’Etre fuprême , & feront toûiours des maitres 
de morale ; on leur confervera leurs penfions, ou s’ils 
les perdent , cette perte fera bien modique. Leurs 
antagoniftes , au contraire , ont de riches prélatures , 
ils font comtes , ducs , princes ; ils ont des fouverai- 
i netés ; & quoique tant de grandeurs & de richeffes \
&  conviennent mal peut-être aux fucceüeurs des apôtres , i
Q  ils ne fouffriront jamais qu’on les en dépouille : les |
j j droits temporels même qu’ils ont acquis font telle- [
 ^ j  ment liés aujourd’hui à la conftitution des états ca- ^
j tholiques, qu’on ne peut les en priver que par des fe-
couifes violentes.
Or le théifine eft une religion fans entoufiafme , qui 
par elle-même ne caufera jamais de révolution. Elle 
elt erronée , mais elle eft pailible. Tout ce qui eft à 
craindre % c’eft que le theilme fi univerfellement ré­
pandu , ne difpofe infenfiblement tous les efprits à 
meprifer le joug des pontifes , & qu’a la première oc- 
c dion la magiitrature ne les réduife à la fondtion de 
prier Dieu pour le peuple ; mais tant qu’ils feront 
modères, ils feront refpectés : il n’y a jamais que l’a­
bus du pouvoir qui puiffe enerver le pouvoir. Remar­
quons en effet, monfeigneur , que deux ou trois cent 
volumes de théifine n’ont jamais diminué d’un écu le 
| revenu des pontifes catholiques romains , & que deux 
j j ou trois écrits de Luther & de Calvin leur ont enlevé |t
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théologie pouvait il y a deux cent ans bouleverfer 
l ’Europe : le théifme n’attroupera jamais quatre per- 
fonnes. On peut même dire que cette religion en trom­
pant les efprits , les adoucit , & qu’elle appaife les 
querelles que la vérité mal entendue a fait naître. 
Quoi qu’il en fo it , je me borne à rendre à V. A. un 
compte fidèle. C’eft à vous qu’il appartient de juger.
D e  M o n t e s q u i e u .
Le plus modéré & le plus fin des philofophes a été 
le préfident de MonteJq?iieu, Il ne fut que plaifant 
dans fes Lettres Perfanes, il fut délié & profond dans 
(on Efprit des loix. Cet ouvrage rempli d’ailleurs de 
chofes excellentes , & de fautes , femble fonde fur 
la loi naturelle & fur l ’indifférence des religions : c ’eft 
là furtout ce qui lui fit tant de partifans & tant d’en^  
nemis. Mais les ennemis cette fois furent vaincus 
par les philofophes. Un cri longtems retenu s’éleva de 
tous côtés. On vit enfin à découvert les progrès du théif­
me qui jettait depuis longtems de profondes racines. La 
Sorbonne voulut cenfurer Y Efprit des loix ; mais elle 
fentit qu’elle ferait cenfurée par le public , elle garda 
le filence. Il n’y eut que quelques miférables écrivains 
obfcurs , comme un abbé Guion & un jéfuite, qui 
dirent des injures au préfident de Montefquieu , & ils 
en devinrent plus obfcurs encore , malgré la célébrité 
de l’homme qu’ils attaquaient. Us auraient rendu plus 
j de fervice à notre religion , s’ils avaient combattu 
avec des raifons ; mais ils ont été de mauvais avocats 
d’une bonne caufe.
D e  l a  M é t  r  1 e .
I
Depuis ce tems , ce fut un déluge d’écrits contre le 
chriitianifme. Le médecin la Mètrie , le meilleur com­
mentateur de Boerbuave , abandonna la médecine du 
corps , pour fe donner , d ifait-il, à la médecine de 
l ’ame. Mais fon Homme machine fit voir aux théolo-
a*
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giens qu’il ne donnait que du poifon. Il était leéteur 
du roi de Pruffe, & membre de lbn académie de Berlin. 
Le monarque content de fes mœurs & de fes fervices, 
ne daigna pas fonger fi la Mètrie avait eu des opi­
nions erronées en théologie , il ne penfa qu’au phy- 
ficien , à l’académicien ; & en cette qualité la Mètrie 
eut l’honneur que ce héros philofophe daignât faire 
fon éloge funéraire. Cet éloge fut lu à l’academie par 
un fecrétaire de l'es commandemens. Un roi gouverné 
par un jéfuite eût pu profcrire la Mètrie & fa mé­
moire ; un roi qui n’était gouverné que par la raifon , 
fépara le philofophe de l’impie : &  laiffant à D i e u  
le foin de punir l ’impiété , protégea &  loua le mérite.
D u  .c u r é  M e s  l i e  r.
I Le curé ' Meslier ell le plus fingulier phénomène 
1 qu’on ait vu parmi tous ces météores funeftes à la re-
m  ligion chrétienne. Il était curé du village d’Etrepigni 
j j en Champagne près de Rocroy , & deffervait auffi une 
‘ ! petite parodie annexe nommée But. Son père était un 
ouvrier en ferge du village de Mazerni dépendant du 
duché de Rethel. Cet homme de mœurs irréprocha­
bles & affidu à tous fes devoirs , donnait tous les ans 
aux pauvres de fes paroiffes ce qui lui reliait de fon 
revenu. Il mourut en 1753 , âgé de cinquante-cinq 
ans. On fut bien furpris de trouver chez lui trois gros 
manufcrits de trois cent foixante & fix feuillets cha­
cun , tous trois de fa main , & lignés de lu i, intitulés, 
mon Tejlament. Il avait écrit fur un papier gris qui 
enveloppait un des trois exemplaires adreffes à fes pa- 
roiffiens , ces paroles remarquables :
,, J’ai vu & reconnu les erreurs, les abus , les va­
nités , les folies, les méchancetés des hommes. Je les 
hais & deteile ; je n’ai ofe le dire pendant ma vie, 
mais je le dirai au moins en mourant ; & c’eft afin 
qu|on le fâche que j’écris ce préfent mémoire, afin 
qu’il puiffe fervir de témoignage à la vérité à tous
„  ceux
7
t a .
...
...
...
...
...
...
 
’ 
1 
1 «
h
 
1 
u 
1 
I.
—
I.
 i
-
i
l-y
...
...
...
..
Ll
=B
BL
-_
. 
...
.. 
...
...
...
...
..-
*k
< D e s  F r a n ç a i s . i ë i
„  ceux qui le verront &  qui le liront , fi bon leur 
femble. “
Le corps de l’ouvrage eft une réfutation naïve & 
groffière de tous nos dogmes fans en excepter un feul. 
Le ftile ëtt très rebutant, tel qu’on devait l’attendre 
d’un curé de village. Il n’avait eu d’autre fecours pour 
compofér cet étrange écrit contre la Bible & contre 
l ’églîle que la Bible elle-même & quelques pères. Des 
trois exemplaires il y en eut un que le grand-vicaire 
de Ivheims retint : un autre fut envoyé à Mr. le garde­
ries - fceaux Cbauvelin : le troifiéme relia au greffe de 
la juftice du lieu. Le comte de Cai’us eut quelque tems 
entre les mains une de ces trois copies ; & bientôt après 
il y en eut plus de cent dans Paris que l'on vendait 
dix louis la pièce. Plufieurs curieux confervent encore 
ce trille & dangereux monument. Un prêtre qui s’uc- 
cufe en mourant d’avoir profeffé & enfeigné la reli­
gion chrétienne, fit une imprcllîon plus forte fur les 
efprits que les Penfées de Pafcal.
On devait plutôt , ce me fem ble, réfléchir fur le 
travers d’efprit de ce mélancolique prêtre , qui voulait 
délivrer fes paroilïiens du joug d’une religion prêchée 
vingt ans par lui-même. Pourquoi adreffer ce tefta- 
ment à des hommes «greffes qui ne fa raient pas lire? 
& s’ils avaient pu lire , pourquoi leur ôter un joug lalu- 
taire, une crainte néceffaire qui feule peut prévenir 
les crimes fecrers ? La croyance des peines & des re- 
compenfes après la mort eft un frein dont le peuple a 
befoin. La religion bien épurée ferait le premier lien 
de la fociété.
•Çcr!
Ce curé voulait anéantir tonte religion , & même la 
naturelle. Si fort livre avait été bien fa it, le caractère 
dont l’auteur était revêtu en aurait trop impolé aux 
leéteurs. On en a fû t plufieurs petits abrégés , dont 
quelques-uns ont été imprimes ; ils font heureufement 
purgés du poifon de l’athéifine.
Mélanges , ’ês'c. Tom. III. L
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Ce qui eft encor plus furprenant, c’eft que dans 
le même tems il y eut un curé de Bonne-nouvelle 
auprès de Paris , qui o!a c!e ion vivant écrire contre la 
religion qu’il était chargé d’enfeigner : il fut exilé fans 
bruit par le gouvernement. Son manufcrit eft d’une 
rareté extrême.
Longtems avant ce tems-là l’évêque du Mans La- 
vardin avait donné en mourant un exemple non moins 
fingulier ; il ne Pailla pas à la vérité de tellament contre 
la religion qui lui avait procuré un évêché ; mais il 
déclara qu’il la déteftait ; il refufa les lacremens de 
l ’églife , & jura qu’il n’avait jamais confacré le pain 
& le vin en difant la melTe , ni eu aucune intention 
de batifer les enians & de donner les ordres quand il 
avait batifé des chrétiens & ordonné des diacres & des 
prêtres. Cet évêque le faifait un plailir malin d’em- 
barraffer tous ceux qui auraient reçu de lui les facre- 
mens de l ’églife : il riait en mourant des fcrupules 
qu’ils auraient, & il jouiffait de leurs inquiétudes : 
on décida qu’on ne rebatiferait & qu’on ne réordon­
nerait perfonne ; mais quelques prêtres fcrupuleux fe 
firent ordonner une fécondé fois : du moins l ’eveque 
Lavardin ne laifla point après lui de monument contre 
la religion chrétienne : c’était un voluptueux qui riait 
de tout, au-lieu que le curé Mesiier était un homme 
fombre & un entouiïafte ; d'une vertu rigide , il eft vrai, 
mais plus dangereux par cette vertu même.
S u r  l’ E n c y c l o p é d i e .
M o n s e i g n e u r  ,
V Otre alteffe demande quelques détails far Y En­cyclopédie ; j’obéis à vos ordres. Cet immenfe 
projet fut conçu par meffieurs Diderot & d’Alembert, 
deux philofophes qui font honneur à la France ; l ’un
•fFTi srt'irs
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a été diftingué par les générofités de l'impératrice de 
Rutile, & l’autre par le refus d'une fortune éclatante 
offerte par cette impératrice, mais que ft phitolbphie 
même ne lui a pas permis d’accepter. .Monfieur le che­
valier de Jaucourt, d’une ancienne nnifon qu’il illuf- 
tre parfes vaftes connaifîances comme p-'r fes vertus , 
lé joignit à ces deux favans, & le fignala par un tra­
vail infatigable.
5
Ils furent aidés par Mr. le comte d'lîkm ivîlk  , lieu­
tenant-général des armées du roi, profondément ins­
truit dans tous les arts qui peuvent tenir à votre grand 
art de la guerre ; par Mr. le comte de Trejfan auffi 
lieutenant - généra.! , dont les différeris mérites font 
imiverfeilement reconnus ; par Mr. de St. Lambert an­
cien officier, qui en failant des vers mieux que Cha­
pelle , n’en a pas moins approfondi ce qui regarde les 
armes. Planeurs autres officiers - généraux ont donné 
d’excellens mémoires de tactique.
D’habiles ingénieurs ont enrichi ce dictionnaire de 
tout ce qui concerne l’attaque & la defenfe des pla­
ces. Des préfidens & des conlèiliers des parlernens ont 
fourni plufieurs articles fur la jurifprudence. Enfin , il 
n’y a point de fcience , d’art, de profelfion , dont les 
plus grands maîtres n’ayent à i’envi enrichi ce diction­
naire. G’eft le premier exemple & le dernier peut-être 
fur la terre, qu’une foule d’hommes fupérieurs fe fûient 
empreffés fans aucun intérêt, fans aucune vue parti­
culière, fans même celle de la gloire, ( puifque quel­
ques-uns fe font cachés) à former ce dépôt immor-
?
.Ot ..y,, _
Cet ouvrage fut entrepris fous les aufbîces & fous 
les yeux du comte iY Argmjbz , miniftre d’état capable 
de l’entendre & digne de le protéger. Le veftibule 
de ce prodigieux édifice eft un difeours préliminaire 
compofé par Mr. à’A/euibert. j ’ofe dire hardiment que 
ce dilcours applaudi de toute l ’Europe , parut lupé-
L ij 'Ci**
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U
rieur à la méthode de Defcartes, &  égal à tout ce 
que Filluftre chancelier jSamz avait écrit de mieux. 
S’il y  a dans le corps de l’ouvrage des articles frivo­
les, &  d’autres qui fentent plutôt le déclamateur que 
le philofophe, ce defaut eft bien réparé par la quan­
tité prodigieufe d’articles profonds & utiles. Les édi­
teurs ne purent refufer quelques jeunes gens qui vou­
lurent dans cette colleétion mettre leurs effais à côté 
des chefs - d’œuvre des maîtres : on laiffa gâter ce 
grand ouvrage par politeffe ; c’eft le fallon d'Apollon 
OÙ des peintres médiocres ont quelquefois mêlé leurs 
tableaux à ceux des Vanlo & des Lemoine. Mais votre 
alteffe a bien dû s’appercevoir en parcourant VEncy­
clopédie , que cet ouvrage eft préeifément le contraire 
des autres colleétions, c’eft-à-dire , que le bon l’em­
porte de beaucoup fur le mauvais.
Vous Tentez bien que dans une ville telle que Paris, 
plus remplie de gens de lettres que ne le furent jamais 
Athènes & Rome, ceux qui ne furent pas admis à cette 
entreprife importante s’élevèrent contr’elle. Les je fui­
tes commencèrent ; ils avaient voulu travailler aux arti­
cles de théologie, & ils avaient été rcfufés. Il n’en 
falait pas plus pour aceufer les eneyelopédiftes d’irré­
ligion, c’eft la marche ordinaire. Les janféniftes voyant 
que leurs rivaux Tonnaient l’allarme ne relièrent pas 
tranquilles. Il falait bien montrer plus de zèle que 
ceux auxquels ils avaient tant reproché une morale 
commode.
Si^  les jéfuites crièrent à l’impiété , les janféniftes 
hurlèrent. Il fe trouva un convulfionnaire ou convul- 
fionifte nommé Abraham Cbaumeix , qui préfenta à 
des magiftrats une accufàtion en forme, intitulée Pré­
jugés légitimes contre F Encyclopédie , dont le premier 
, tome paraiffait à peine ; c’était un étrange alTemblage 
que ces mots de préjugé, qui fignifie proprement illu- 
1 fion, & légitime qui ne convient qu’à ce qui eft rai- \ 
fonnable. Il pouffa fes préjugés très illégitimes jufqu’à R
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dire que fi le venin ne paraiflàit pas dans le premier 
volume, on l’appercevrait fans doute dans les fuivans. 
Il rendait les encycîopédiftes coupables, non pas de 
ce qu’ils avaient d it, mais de ce qu’ils diraient.
Comme il faut des témoins dans un procès criminel, 
il produifait St. Augujlin & Cicéron ; & ces témoins 
étaient d’autant plus irréprochables qu’on ne pouvait 
convaincre Abraham Chaumeix d’avoir eu avec eux 
le moindre commerce. Les cris de quelques ér.ergu- 
mènes joints à ceux de cet infenfé , excitèrent une 
allez longue perfécution ; mais qu’eft-il arrivé ? la même 
chofe qu’à la faine philofophie, à l’émétique, à la circula­
tion du fang, à l ’inoculation : tout cela fut profcrit pen­
dant quelque tems, & a triomphé enfin de l’ignorance , 
de la bêtife & de l’envie ; le DiÜionnaire Encyclopédi­
que , malgré fes défauts, a fubfifté ; & Abraham Chau­
meix eft allé cacher fa honte à Mofcou. On dit que l ’im­
pératrice l’a forcé à être fage ; c’eft un des prodiges 
de fon règne. i
d :
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E tous ceux qui ont attaqué la religion chrétien­
ne dans leurs écrits, les juifs feraient peut-être 
les plus à craindre ; & fi on ne leur oppofait pas les 
miracles de notre Seigneur Jésus - Christ , il ferait 
fort difficile à un favant médiocre de leur tenir tête.
Ils fe regardent comme les fils ainés de la maifon, qui 
en perdant leur héritage ont confervé leurs titres. Us 
ont employé une fagacité profonde à expliquer toutes 
les prophéties à leur avantage. Ils prétendent que la 
loi de Mmfe leur a été donnée pour être éternelle , 
qu’il eft impoffible que D i e u  ait changé , & qu’il fe 
foit parjuré; que notre Sauveur lui-même en eft con­
venu. Ils nous objeétent que félon Jesus-Christ 
aucun p o in t, aucun ïota de la loi ne doit être tranf- 
greffe ; que Jésus était venu pour accomplir la lo i , & 
y L iij pg
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non pour l'abolir ; qu’il en a obfervé tous les comman- 
demens ; qu’il a été .circoncis ; qu’il a gardé ie fafcbat, 
folemnife toutes les fêtes ; qu'il eft né Juif , qu’il a 
vécu ju if, ou’ii eft mort Juif; qu'il n’a jamais infatué 
une religion nouvelle; que nous n’avons pas une feule 
ligne de lui ; que c’eit nous, & non pas lui qui avons 
fait la religion chrétienne.
Il ne faut pas qu’un chrétien hazarde de difputer 
contre un Juif, à moins qu’il ne fâche la langue hé­
braïque comme fa langue'materneîle : ce qui feul peut 
le mettre en état d’entendre les prophéties & de ré­
pondre aux rabins. Voici comme s’exprime Jofeph Sca- 
Hgér dans fes Excerpta. Les Juifs font fubtils ; que 
53 Jufiin a écrit miférablement contre Tripbon ! & 
„  Tertuliien plus mal encore ! Qui veut réfuter .les 
„  Juifs doit connaître à fond le juJaïfme. Quelle hon- 
» te 1 Les chrétiens écrivent contre les chrétiens , & 
33 n’ofent écrire contre les Juifs.
Le Toîdos Jefcbut eft le plus ancien écrit juif qui 
nous ait été tranfmîs contre notre religion. C’eft une 
vie de J E s U S-C H R IS T toute contraire à nos faints 
Evangiles ; elle paraît être du premier fiécle , & mê­
me écrite avant les Evangiles ; car l’auteur ne parle 
pas d’eux, & probablement il aurait tâché de les ré­
futer s’il les avait connus. Il fait Jésus fils adultérin 
de Mirinh ou Mariab &  d’un foldat nommé Jofepb 
Pander ,■ il raconte que lui & Judas voulurent chacun 
fe faire chef de feéle; que tous deux femblaient opé­
rer des prodiges par la vertu du nom de Jéhova qu’ils 
avaient appris à prononcer comme il le faut pour faire 
les conjurations. C’eft un ramas de rêveries rabiniques 
fort au-defïbus des Mille £«? une nuits. Origine le ré­
futa , & c’était le feul qui le pouvait faire ; car il fut 
prefque le feul père grec favant dans la langue hé­
braïque.
Les juifs théologiens n’écrivirent guères plus raifon-
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nablement jufqu’au onzième fiécle : alors éclairés par 
les Arabes devenus la feule nation favante', ils mirent 
plus de jugement dans leurs ouvrages : ceux du rabin 
Aben-Efra furent très eftimés : il fut chez les Juifs le 
fondateur de la raifon autant qu’on la peut admettre 
dans les difputes de ce genre. Sÿinofa s’eft beaucoup 
fervi de fes ouvrages.
Longtems après Aben-Efra vint Maimonidcs au trei­
ziéme fiécle : il eut encor plus de réputation. Depuis 
ce tems-là jufqu’au feiziéme , les Juifs eurent des livres 
intelligibles, & par conféquent dangereux ; ils en im­
primèrent quelques-uns dès la fin du fiécle quinziéme. 
Le nombre de leurs manufcrits était confidérable. 
Les théologiens chrétiens craignirent la réduction ; ils 
firent brûler les livres juifs fur lefquels ils purent met­
tre la main ; mais ils ne purent ni trouver tous les 
livres , ni convertir jamais un feul homme de cette 
religion. On a vu , il eft vrai, quelques Juifs feindre 
d’abjurer, tantôt par avarice, tantôt par terreur ; mais 
aucun n’a jamais embrafle le chriftianifme de bonne 
foi : un Carthaginois aurait plutôt pris le parti de Rome 
qu’un Juif ne fe ferait fait chrétien. Orobio parle de 
quelques rabins Efpagnols & Arabes qui abjurèrent & 
devinrent évêques en Efpagne ; mais il fe garde bien 
de dire qu’ils euffent renoncé de bonne foi à leur 
religion.
r
Les Juifs n’ont point écrit contre le mahométîfme ; 
ils ne l’ont pas à beaucoup près dans la même hor­
reur que notre doctrine ; la raifon en eft évidente ; les 
mufuhnans ne font point un Dieu de Jesus-Ch rist.
Par une fatalité qu’on jjg*peut affez déplorer, plu- 
fleurs favans chrétiens ont quitté leur religion pour le 
jtidaïfme. Rittangel pfqfefieur des langues orientales 
à Konisgberg , dans le dix-feptiémé fiécle , embrafle la 
loi mofaïque. Antoine , miniftre à Genève , fut brûlé 
pour avoir abjuré le chriftianifme en faveur du ju-
- L iüj i
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daïfme en i6f2.  Les Juifs le comptent parmi les mar­
tyrs qui leur font le plus d’honneur. Il falait que fa 
malheureufe perfuafion fût bien forte , puifqu’il aima 
mieux fouffrir le plus affreux fupplice que fe rétrader.
4]
i
On lit dans le JLiffacben Vêtus, c’eft-à-dire, le li­
vre de l’ancienne victoire, un trait concernant la fu- 
périorite de la loi molaïque fur la chrétienne & fur 
la perfane , qui eft bien dans le goût oriental. Un roi 
ordonne à un Juif, à un Galiléen & à un mahométan 
de quitter chacun fa religion, & leur laiffe la liberté 
de choifir une des deux autres ; mais s’ils ne chan­
gent pas , le bourreau eft là qui va leur trancher la 
tête. Le chrétien d it, Puifqu’il faut mourir ou chan­
ger , j ’aime mieux être de la religion de Mdife que de 
celle de Mahomet, car les chrétiens font plus anciens 
que les mufulmans , & les Juifs plus anciens que JeSUS; 
je me fais donc juif. Le mahométan d it , Je ne puis 
me faire chien de chrétien , j ’aime encor .mieux me 
faire chien de ju if, puifque ces juifs ont le droit de 
primauté. Sire, dit le Juif, Votre majefté voit bien 
que je ne puis embraffer ni la loi du chrétien , ni. 
celle du mahométan, puifque tous deux ont donné la 
préférence à la mienne. Le roi fut touché de cette 
raifon, renvoya fon bourreau, &  fe fit juif. Tout ce 
qu’on peut inférer de cette hiftoriette, c’eft que les 
princes ne doivent pas avoir des bourreaux pour 
apôtres.
Cependant , les Juifs ont eu des docteurs rigides 
& fcrupuleux , qui ont craint que leurs compatriotes 
ne fe laiffaffent fubjuguer par les chrétiens. Il y a | 
eu entr’autres un rabin nommé Becçai, dont voici les 
paroles : Les fages défendent de prêter de l'argent « 
nn chrétien , de peur que le créancier ne fait corrompu . 
par le débiteur. Mais un J u if  peut emprunter d'un 
chrétien fans crainte d'être fèduit par lu i, car le dé­
biteur évite toujours fois créancier.
■
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Malgré ce beau confeil, les Juifs ont toujours prêté 
à une greffe ufure aux chrétiens , & n’en ont pas été 
plus convertis.
Après le fameux Nijfacbon Vêtus , nous avons la 
relation de la difpute du rabin Z écbiel, &  du domi­
nicain frère Paul dit Ciriaque. C’eft une conférence 
tenue entre ces deux favans hommes en 1265 en pré- 
fence de Dois Jacques roi d’Arragon & de la reine fa 
femme. Cette conférence eft très mémorable. Les deux 
athlètes étaient favans dans l’hébreu & dans l’antiquité. 
Le Talmud , le Targum , les archives du fanhédrin 
étaient fur la table. On expliquait en efpagnol les 
endroits conteftés. Zécbiel foutenait que Jésus avait 
été condamné fous le roi. Alexandre Jaunie, &  non 
fous H érode le tétrarque, conformément à ce qui eft 
rapporté dans le Toldos Jefcbut &  dans le Talmud. 
Vos Evangiles, difait-il, n’ont été écrits que vers le 
commencement de votre fécond fiécle, & ne font point 
autentiques comme notre Talmud. Nous n’avons pu 
crucifier celui dont vous nous parlez du tems d'Hé- 
rode le tétrarque , puifque nous n’avions pas alors le 
droit du glaive : nous ne pouvons l’avoir crucifié , 
puifque ce fupplice n’était point en ulàge parmi nous ? 
Notre Talmud porte que celui qui périt du tems de 
Jannée fut condamné à être lapidé. Nous ne pouvons 
pas plus croire vos Evangiles que les lettres préten­
dues de Pilate que vous avez fuppofées. Il était aile 
de renverfer cette vaine érudition rabinique. La reine 
finît la difpute en demandant aux Juifs pourquoi ils 
puaient ?
f
Ce même Zécbiel eut encor plufieurs autres con­
férences dont un f c  fes difciples nous rend compte. 
Chaque parti s’attribua la victoire , quoiqu’elle ne pût 
être que du coté de la vérité.
Le rempart de la foi écrit par un Juif nommé Ifaac, 
trouvé en Afrique, eft bien fupérieur à la relation de
W
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Zèchiel, qui eft très confufe , & remplie de puérilités. 
Ifaac eft méthodique & très bon diale&icien : jamais 
l ’erreur n’eut peut-être un plus grand appui. Il a raffem- 
blé fous cent propofitions toutes les difficultés que les 
incrédules ont prodiguées depuis.
C’eft-là qu’on voit les objections contre les deux 
I généalogies de jesus-Ch rist  qui font différentes l’u* 
ne de l’autre.
Contre toutes les citations des paflages des prophètes 
| qui ne fe trouvent point dans les livres juifs.
Contre la divinité de Jesds-Ciirtst , qui n’eft pas 
[ expreftement annoncée dans les Evangiles , mais qui 
 ^ | n’en eft pas moins prouvée par les fàints conciles.
H  ,«  Contre l ’opinion que Jésus n’avait point de frères 
ni de fœurs.
Contre les différentes relations des évangéliftes que 
l’on a cependant conciliées.
Contre l’hiftoire du Lazare.
Contre les prétendues falfifications des anciens livres 
canoniques.
Enfin les incrédules les plus déterminés n’ont pref- 
que rien allégué qui ne foit’ dans ce rempart de la foi 
du rabin Ifaac. On ne peut faire un crime aux Juifs 
d’avoir effayé de foutenir leur antique religion aux dé­
pens de la nôtre : on ne peut que les plaindre ; mais 
quels reproches ne doit-on pas faire à ceux qui ont pro­
fité des difputes des chrétiens & des Juifs pour com- 
j battre l’une & l’autre religion ! Plaignons ceux qui 
|  effrayés de dix-fept fiécles de contradictions , & laff'és
J f de tant de difputes , fe font jettés dans le théifme,
..- ...... ■ —-  ' ' 1
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& n’ont voulu admettre qu’un Dieu avec une morale 
pure. S’ils ont confervé la charité, ils ont abandonné 
la foi ; ils ont cru être hommes au-lieu d’être chré­
tiens. Ils devaient être fournis , & ils n'ont afpiré qu’à 
être fages ! Mais combien la folie de la croix eft-elle fu- 
périeure à cette fagefi'e ! comme dit l ’apôtre Paul.
m
D’ O R O B I O.
Orobio était un rabin fi favant qu’il n’avait donné 
dans aucune des rêveries qu’on reproche à tant d’au­
tres rabins ; profond fans être obfcur , polTédant les 
belles-lettres , homme d’un efprit agréable , & d’une 
extrême politefle. Philippe Limborcb théologien du 
parti des arminiens dans Amfterdam , fit connaiflance 
avec lui vers l’an 16gî : ils dilputèrent longtems en- 
femble , mais fans aucune aigreur , & comme deux 
amis qui veulent s’éclairer. Les converti? tions échir- 
ciiTent bien rarement les fujets qu’on traite ; il eft dif­
ficile de fuivre toujours le même objet & de ne pas 
s’égarer ; une queftion en amène une autre. On eft 
tout étonné au bout d’un quart - d’henre de fe trou­
ver hors de fa route. Ils prirent le parti de mettre 
par écrit les objections & les réponfes , qu’ils firent 
enfuite imprimer tous deux en 1687. C’ell peut-être 
la première difpute entre deux théologiens dans la­
quelle on ne fe foit pas dit des injures ; au contraire, 
les deux adverfaires fe traitent l ’un &  l’autre avec 
refpect.
Limborcb réfute les fentimens du très favant & très 
illuftre Juif, qui réfute avec les mêmes formules les 
opinions du très favant & très illuftre chrétien. Oro- 
bio même ne parle jamais de Jesus-Christ qu’avec 
la plus grande circonfpeétion. Voici le précis de la 
difpute.
Orobio foutient d’abord que jamais il n'a été ordonné 
aux Juifs par leur loi de croire à un meiiie.
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Qu’il n’y a aucun paffage dans l’ancien Teftament 
qui faffe dépendre le falut d’Ifraël de la foi au meffie.
Qu’on ne trouve nulle part qu’Ifraëî ait été menacé 
de n’être plus le peuple choili s’il ne crqyait pas au 
futur meffie.
Que dans aucun endroit il n’eft dit que îa loi judaï­
que ioit l’ombre & la figure d’une autre loi ; qu’au 
contraire il eft dit partout que la loi de Moife doit être 
éternelle.
Que tout prophète même qui ferait des miracles 
pour changer quelque chofe à la loi mofaïque, devait 
être puni de mort.
Qu’à îa vérité quelques prophètes ont prédit aux 
Juifs dans leurs calamites , qu’ils auraient un jour un 
libérateur ; mais que ce libérateur ferait le foutien de 
la loi moiàïque au-lieu d’en être le deftructeur.
Que les Juifs attendent toujours un meffie , lequel 
fera un roi puiffant & jufte.
Qu’une preuve de l’immutabilité éternelle de la re­
ligion mofaique eft que les Juifs dilperfés fur toute la 
terre n’ont jamais cependant change une feule virgule 
à leur lo i , & que les Ifraëlites de Rome , d’Angleterre, 
de Hollande , d’Allemagne, de Pologne , de Turquie, 
de Perfe , ont conftamment tenu la même doctrine de­
puis la prife de Jérufalem par Titus , fans que jamais 
il fe foit élevé parmi eux la plus petite fecte qui fe foit 
écartée d’une feule obfervance, & d’une feule opinion 
de la nation Ifraëlite.
Qu’au contraire , les chrétiens ont été divifés entre 
eux dès la naiffitnee de leur religion.
Qu’ils font encor partagés en beaucoup plus de fec-
.....
.......»..
-........-
...........—
•Ai
t!
 
....
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
--
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
---
---
--
■■
■■
=■
;■
—
•-
—
-
~
-g
!;
i'
.u
j.
..
S u r  l e s  J u i f s . 173
tes qu’ils n’ont ‘d’états , & qu’ils fe font pourfuivis à 
feu & à fang les uns les autres pendant plus de douze 
liécles entiers ; que fi l’apôtre P a u l  trouva bon que 
les Juifs continuaient à obferver tous les préceptes de 
leur lo i , les chrétiens d’aujourd’hui ne devaient pas 
leur reprocher de faire ce que l ’apôtre P a u l  leur a 
permis.
Que ce n’eft point par haine & par malice qu’Ifraël 
n’a point reconnu JESUS ; que ce n’eft point par des 
vues baffes & charnelles que les Juifs font attaches 
à leur loi ancienne ; qu’au contraire , ce n’eft que 
dans l’elpoir des biens céleftes qu’ils lui font fidè­
les , malgré les perfécutions des Babiloniens, des Sy­
riens , des Romains , malgré leur difperlion & leur 
opprobre, malgré la haine de tant de nations, & que 
l’on ne doit point appeller c h a r n e l un peuple entier 
qui eft le martyr de Dieu depuis près de quarante 
fiécles.
Que ce font les chrétiens qui ont attendu des biens 
charnels , témoin prefque tous les premiers pères de 
l ’églife qui ont efpéré de vivre mille ans dans une nou­
velle Jérufalem au milieu de l’abondance & de tou­
tes les délices du corps.
Qu’il eft impoffible que les Juifs ayent crucifié le 
vrai meflie , attendu que les prophètes difent expref- 
fément que le meffie viendra purger Ifraël de tout pé­
ché , qu’il ne laiffera pas une feule feuillure en Ifraël ; 
que ce ferait le plus horrible péché & la plus abomi­
nable fouillure , ainfi que la contradidion la plus palpa­
ble , que Dieu envoyât fon meffie pour être crucifié.
Que les préceptes du Décalogue étant parfaits, toute 
nouvelle million était entièrement inutile.
Que la loi mofaïque n’a jamais eu aucun fens myf- 
tique.
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t
Que ce ferait tromper les hommes de leur dire des 
choies que l’on devrait entendre dans un fens différent 
de celui dans lequel elles ont été dites.
Que les apôtres chrétiens n’ont jamais égalé les mira­
cles de Mo;fe.
Que les évangéîiftes & les apôtres n’étaient point 
des hommes (impies , puîfque Luc était médecin , que 
Paul avait étudié fous Gamaliel , dont les Juifs ont 
confervé les écrits.
Qu’il n’y avait point du tout de (implicite & d’idio- 
tifme à fe faire apporter tout l’argent de leurs n:o- 
phites ; que Pau! loin d’être un homme l'impie , ufa du 
plus grand artifice en venant facrifier dans le temple, 
& en jurant devant Fiji ut A  griffa qu’il 11’avait rien 
fait contre la circoncifion , & contre la loi du judaïfme.
Qu’enfin les contradictions qui fe trouvent dans les 
Evangiles prouvent que ces livres n’ont pu être infpirés 
de Die u .
L
Limborcb répond à toutes ces affertidns par les ar- 
gumens les plus forts que l’on puiffe employer. 11 eut 
tant de confiance dans la bonté de fa caufe qu'il ne ba­
lança pas à faire imprimer cette célèbre difpute ; mais 
comme il était du parti des arminiens , celui des gonia- 
riftes le perfécuta : on lui reprocha d’avoir expofé les 
vérités de la religion chrétienne à un'combat dont fes 
ennemis pouraient triompher. Orobio ne fut point per- 
fécuté dans la fynagogue.
D’ U r i e l  A c o s t a .
Il arriva à Uriel Acojîa dans Amfterdam à-peu-près 
la même chofe qu’à Spinofa; il quitta dans Amfterdam 
le judaïfme pour la phiîofophie. Un Efpagnol & un An-
■ wrt Si'ïr.
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glaîs s’étant adrefifés à lui pour fe faire juifs , il les dé­
tourna de ce deffein, & leur parla contre la religion 
des Hébreux : il fut condamné à recevoir trente-neuf 
coups de fouet à la colonne , & à fe profterner enfuite 
fur le feuil de la porte ; tous les affillans paffèrentfur 
fon corps.
Il fit imprimer cette avanture dans un petit livre 
que nous avons encor , & c’eft - là qu’il profeffe n’être 
ni ju if, ni chrétien, ni mahométan , mais adorateur 
d’un D ie u . Son petit livre eft intitule : Exemplaire de 
la vie humaine. Le même Limborcb réfuta Uriel 
Jcqfta , comme il avait réfuté Orobio ; &  le magiftrat 
d’Amfterdam ne fe mêla en aucune manière de ces 
querelles.
S O R' S F I N O S A.
M o n s e i g n e u r ,
IL me femble qu’on a fouvent auffi mal jugé la per- fonne de Spmofa que Les ouvrages. Voici ce qu’on 
dît de lui dans deux dictionnaires hiitoriques ;
„  Spmofa avait un tel défir de s’immortalifer, qu’il 
„  eût facrifié volontiers à cette gloire la vie préfente, 
M eût-il falu être mis en pièces par un peuple mutiné: 
,, les abfurdités du fpinofifme ont été parfaitement ré- 
3, futées par Jean Bredembourg bourgeois de Roter- 
„  dam. “
Autant de mots , autant de fauffetés. Spinofa était 
précifément le contraire du portrait qu’on trace de lui. 
On doit détefter fon athéifme, mais on ne doit pas 
mentir fur fa perfonne. Jamais homme ne fut plus 
éloigné en tout fens de la vaine gloire , il le faut 
avouer ; ne le calomnions pas en le condamnant. Le
17Ô S u r  S p i n o s a . 1
miniftre Colcrus qui habita longtems la propre cham­
bre où Spinofa mourut, avoue avec tous les contem­
porains , que Spinofa vécut toujours dans une pro­
fonde retraite , cherchant à fe dérober au monde, 
ennemi de toute fuperfiuité, modefte dans la conver- 
fation , négligé dans les habiliemens, travaillant de 
fes mains , ne mettant jamais fon nom à aucun de fes 
ouvrages : ce n’eft pas là le caraftère d’un ambitieux 
de gloire.
A l’égard de Bredemîmurg , loin de le réfuter par­
faitement bien , j ’ofe croire qu’il le réfuta parfaite­
ment mal : j’ai lu cet ouvrage, &  j ’en laiffe le juge­
ment à quiconque comme moi aura la patience de le 
lire. Bredembourg fut fi loin de confondre nettement 
Spinofa, que lui-même effrayé de la faibîefle de fes 
réponfes, devint malgré lui le difciple de celui qu’il ’r 
avait attaqué : grand exemple de la mifère & de î ’in- 
conftance de l ’efprit humain.
La vie de Spinofa eft écrite affez en détail, & allez 
connue pour que je n’en rapporte rien ici. Que votre 
alteffe me permette feulement de. faire avec elle une 
réflexion fur la manière dont ce Juif jeune encore fut 
traité par la fynagogue. Accufé par deux jeunes gens 
de fon âge de ne pas croire à Moife , on commença 
pour le remettre dans le bon chemin, par Paffaffiner 
d’un coup de couteau au fortir de la comédie ; quel­
ques-uns difent au fortir de la fynagogue , ce qui eft 
plus vraifemblable.
Après avoir manqué fon corps , on ne voulut pas 
manquer fon ame ; il fut procédé à l’excommunication 
majeure , au grand anathème , au chammata. Spinofa 
'prétendit que les Juifs n’étaient pas en droit d’exer­
cer cette efpèce de jiirifdiétion dans Amfterdam. Le 
confeil de ville renvoya la décifion de cette affaire au 
confiftoire des pafteurs ; ceux-ci conclurent que fila  
fynagogue avait ce droit, la  confiftoire en jouirait à
plus
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plus forte raifon : le confiftoire donna gain de çaufe 
à la fynagogue.
Spinofa fut donc profcrit par les Juifs avec la grande 
cérémonie : le chantre Juif entonna les paroles d’exé­
cration ; on fonna du cor, on renverfa goutte à goutte 
des bougies noires dans une cuve pleine de fang ; on 
dévoua Benoit Spinofa à Belzèhutb, à Satban &  à J f a -  
rotb , & toute la fynagogue cria Amen !
II eft étrange qu’on ait permis un tel aéte de jurif- 
diftion qui reffemble plutôt à un fabbat de forciers 
qu’à un jugement intègre. On peut croire que fans le 
coup de couteau & fans les bougies noires éteintes 
dans le fang , Spinofa n’eût jamais écrit contre Moife 
&  contre Die u . La perfécution irrite ; elle enhardit 
quiconque fe fent du génie ; elle rend irréconciliable 
celui que l’indulgence aurait retenu.
Spinofa renonça au judaïfme, mais fans fe faire ja­
mais chrétien. 11 ne publia fon traité des cérémonies 
fuperftitieufes , autrement Traclatus Tbeologico - poli- 
tiens, qu’en 1670, environ huit ans après fon excom­
munication. On a prétendu trouver dans ce livre tes 
femences de fon athéifme , par la même raifon qu’on 
trouve toujours la pbyfionomie mauvaife à un homme 
qui a fait une méchante aétion. Ce livre eft fi loin de 
l’athéifine, qu’il y eft fouveat parlé de Jésus-Ch rist  
comme de l’envoyé de D i e u . Cet ouvrage eft très 
profond, & le meilleur qu’il ait fait ; j ’en condamne 
fans doute les fentimens, mais je ne puis m’empêcher 
d’en eftimer l’érudition. C’eft lu i, ce me femble, qui 
a remarqué le premier que le mot hébreu Ruhag, que 
nous traduifons par ante , fignifiait chez les Juifs le 
vent, lefouffle, dans fon fens naturel; que tout ce 
qui eft grand portait le nom de divin ; les cèdres de 
Dieu ; les vents de Dieu ; la mélancolie de Saul mau­
vais efprit de Dieu ; les hommes vertueux enfans de 
Dieu.
Mélanges, gfc. Tom.IIÎ, M
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C’eft lui qui le premier a développé le dangereux 
fyftême d'Aben-Efra , que le Pentateuque n’a point été 
écrit par Moife , ni le livre de Jofué par Jofuè : ce n’eft 
que d’après lui que Le Clerc , plufieurs théologiens de 
Hollande , & le célébré Newton , ont embraffé ce 
fentiment.
Newton diffère de lui feulement en ce qu’il attribue 
à &?w«e/les livres de M oife, au-lieu que Spinofa en 
fait Bfdras auteur. On peut voir toutes les raifons que 
Spinofa donne de fon fyftême dans fon VIII , IX  & 
X e. chapitre ; on y trouve beaucoup d’exaditude dans 
la chronologie ; une grande fcience de l ’hiftoire , du 
langage & des mœurs de fon ancienne patrie ; plus de 
méthode & de raifonnement que dans tous les rabbins 
enfemble. Il me femble que peu d’écrivains avant lui 
avaient prouvé nettement que les Juifs reconnaiffaient 
des prophètes chez les Gentils : en un m ot, il a fait 
un uftge coupable de fes lumières, mais il en avait de 
très grandes.
Il faut chercher l’athéifme dans les anciens philo- 
fophes ; on ne le trouve à découvert que dans les 
œuvres pofthumes de Spinofa. Son traité de l’athéifme 
n’étant point fous ce titre , & étant écrit dans un latin 
obfcur, & d’un ftile très fec , Mr. le comte de Boulain- 
viiliers l ’a réduit en français fous le titre de Réfuta­
tion de Spinofa : nous n’avons que le poifon , Boulain- 
zilliers n’eut pas le tems apparemment de donner l’an- 
j tidote.
iI
Peu de gens ont remarqué que Spinofa, dans fon 
funefte livre , parle toujours d’un être infini & fuprê- 
m e; il annonce Dieu en voulant le détruire. Les ar- 
gumens dont Bayle l ’accable , me paraîtraient fans ré­
pliqué , fi en effet Spinofa admettait un Dieu ; car ce 
Dieu n’étant que I’immenfité des chofes , ce D I E U 
étant à la fois la matière & la penfée , il -eft abfurde , i ; 
comme Bayle l'a très bien prouvé, de fuppofer que j j
'■■***-----
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D ieu foit à la fois agent & patient, caufe &, fuje t , 
faifant le mal & le fouffrant ; s'aimant, fe haïffant lui- 
même ; fe tuant, fe mangeant. Un bon efprit, ajoute 
B a y le  , aimerait mieux cultiver la terre avec les dents 
& les ongles, que de cultiver une hypothèfe aufü cho­
quante &  auffi abfurde ; car, félon Spinafa , ceux qui 
difent, les Allemands ont tué dix mille Turcs, par­
lent mal & fauffement ; ils doivent dire, D i e u  mo­
difié en dix mille Allemands a tué D i e u  modifié en 
dix mille Turcs.
B a y le  a très grande ratfon fi S p in o fa  reconnaît un 
Dieu ; mais le fait ’eft qu’il n’en reconnaît point du 
tout, & qu’il ne s’eft fervi de ce mot facré que pouf 
ne pas trop effaroucher les hommes.
Entêté de D e fc a r t e s  il abufe de ce mot également 
célèbre & infenfé de Defcartes, d o n n e z  - m a i d u  m o u ­
v e m e n t  6 ? d e  la  m a t iè r e , Êf j e  v a is  f o r m e r  u n  m o n d e .
Entêté encor de l’idée incompréhenfible, & antî- 
phyfique, que tout eft plein, il s’eft imaginé qu’il ne 
peut exifter qu’une feule ■ fubftance , un feiil pouvoir 
qui raifonne dans les hommes, fent & fe fouvient dans 
les animaux, étincelle dans le feu, coulé dans les eaux, 
roule dans les vents, gronde dans le tonnerre, végète 
fur la terre, eft étendu dans tout Tefpace.
Selon lu i, tout eft néceïïaïre , tout eft éternel ; la 
création eft impoffible ; point de deffein dans la ftruc- 
ture de l ’univers , dans’ la permanence, des efpèces & 
dans la fucceffion des individus; Les oreilles ne fo-nt 
plus faites pour. entendre, les yeux pour voir, le cœur 
pour recevoir & cnaffer le fang, l’eftorriac pouf digé­
rer , la cervelle pour penfer, les organes dé la géné­
ration pour donner la vie ; & des deffeins divins ne 
font que les effets d’une néeeffité aveugle.
Voila au jufte le fyftême de S y im fa . Voilà, jê crois,
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les côtés par lefquels il faut attaquer fa citadelle, cita­
delle bâtie (fi je ne me trompe ) fur l’ignorance de 
la phyfique , & fur l ’abus le plus monftrueux de la
métaphyfique.
Il fem blc, 8c on doit s’en flatter, qu’il y  ait au­
jourd’hui peu d’athées. L’auteur de la Hmriaàe a d it, 
un catécbijle annonce D i e u  aux enfans , Newton 
le démontre aux fages. Plus on connaît la nature, plus 
on adore fon auteur.
L ’athéifme ne peut faire aucun bien à la morale, & 
peut lui faire beaucoup de mal. Il eft prefque aufli 
dangereux que le fanatifine. Vous êtes, tnonfeigneur, 
également éloigné de l’un & de l ’autre, & c’eft ce qui 
autorife la liberté que j’ai prife de mettre la vérité 
fous vos yeux fans aucun déguifement. J’ai répondu 
à toutes vos queftions , depuis ce bouffon favant de 
Rabelais jufqu’au téméraire métaphyficien Spmofa.
J’aurais pu joindre à cette lifte une foule de petits 
livres qui ne font guères connus que des bibliothé­
caires ; mais j ’ai craint qu’en multiplianr le nombre 
des coupables, je ne paruffe diminuer l ’iniquité. J’ef- 
père que le peu que j’ai dit affermira votre alteffe dans 
fes fentimens pour nos dogmes & pour nos écritures , 
quand elle verra qu’elles n’ont .été combattues que 
par des ftoïciens entêtés, par des favans enflés de leur 
fcience, par des gens du monde qui ne connaiffent que 
leur vaine raifon, par des plaifans qui prennent des bons 
mots pour des argumens, par des théologiens enfin 
qui au - lieu de marcher dans les voies de D IE  ü fe 
font égarés dans leurs propres voies.
Encore une fois, ce qui doit confoler une ame aufli 
noble que la vôtre , c’eft que le théifme qui perd au­
jourd’hui tant d’am es, ne peut jamais nuire ni à la 
paix des états , ni à la douceur de la fociété. La con- 
troverfe a fait couler partout le fang, & le théifme l ’a 
étanché. C’eft un mauvais remède , je l ’avoue, mais
S u r  S p i S o s a . i S i
il a guéri les plus cruelles bleiTures. 11 eft excellent 
pour cette vie , s’il eft déteftable pour l’autre. 11 dam­
ne fûreinent fon homme , mais il le rend paifible.
Votre pays a élé autrefois en feu pour des argumens, 
le thëifme y a porté la concorde. Il eft clair que fl 
Poltrot, Jacques Clément, Jaurigni , Balthasar Gé­
rard , Jean Chàtel, Damiens , le jéfuite Malagrida , 
&c. &c. &c. avaient été des théiftes, il y aurait eu 
moins de princes alTaiTinés.
A Die u  ne plaife que je veuille préférer le théifme à 
lafainte religion des Ravaillàcs, des Damiens, des Ma­
lagrida qu’ils ont méconnue & outragée ! Je dis feule­
ment qu’il eft plus agréable de vivre avec des théiftes 
qu’avec des Ravaillacs & des Brinvilliers qui vont à 
i confeiïe; & fi votre alteffe n’eft pas de mon avis, j ’ai tort.
E S S A I  S U R  L E S  G U E R R E S  C I V I L E S  
D E  F R A N C E ,  ( a )
Enri le grand naquit en lyç}  à Pau , petite ville
capitale du Béarn. Antoine de Bourbon , duc de 
Vendôme , fon père , était du fang-royal de France , 
& chef de la branche de Bourbon ( ce qui autrefois 
lignifiait bourbeux') ainfi appellée d’un fief de ce nom , 
qui tomba dans leur maifon par un mariage avec l’hé­
ritière de Bourbon.
La maifon de Bourbon , depuis Louis I X  jufqu’à 
Henri I V  avait prefque toujours été négligée , & ré­
duite à un tel degré de pauvreté , que le fameux prince 
de Condé, frère d’Antoine de Navarre, & oncle à.’Henri
j 82 E ssai  sur les guerres
le grand , n’avait que fix cent livres de rente de fon 
patrimoine.
bas
La mère d'Henri était Jeanne d‘Albret, fille d’ Henri 
d’Albret, roi de Navarre , prince fans mérite, mais bon 
homme , plutôt indolent que paiiible , qui foutint avec 
trop de refignation la perte de fon royaume , enlevé 
a fon père par une bulle du pape , appuyée des armes 
d el’Efpagne. Jeanne, fille d’un prince fi faible , eut 
Encore un plus faible époux , auquel elle apporta en 
mariage la principauté de Béarn , & le vain titre de 
roi de Navarre.
Ce prince qui vivait dans un tems de fadtions & de 
guerres civiles , où la fermeté d’efprit eft fi néceffaire , 
ne fit voir qu’incertitude & irrefolution dans fa con­
duite. Il ne fut jamais de quel parti, ni de quelle reli­
gion il était. Sans talent pour la cour, & fans capacité 
pour l’emploi de général d’armée , il paffa toute fa 
vie à favorifer Tes ennemis, & à ruiner fes ferviteurs ; 
joue par Catherine de Mèdicis , amufe & accablé par 
les GuiJ'es , & toujours dupe de lui-méme. Il reçut 
une blefiure mortelle au fiége de Rouen , où il com­
battit pour la caufe de fes ennemis contre l’intérêt de 
fi propre maifon. Il fit voir en mourant le même efprit 
inquiet & flottant, qui l'avait agité pendant fa vie.
Jeanne d’Albret était d’un caractère tout oppofé : 
pleine de courage & de réfolution , redoutée de la 
cour de France , chérie des proteftans , eftimée des 
deux partis. Elle avait toutes les qualités qui font les 
grands politiques, ignorant cependant les petits artifi­
ces de l’intrigue & de la cabale. Une chofe remarqua­
ble eft qu’elle fe fit proteftante, dans le même tems 
que fon -epoux devint catholique, & fut auffi cônftam- 
fnént attachéé à la nouvelle religion , qu’Antoine était 
chancelant dans la fienne. Ce fut par-là qu’elle fe vit 
à la tête d’un parti ; tandis que fon époux était le jouet 
dé l ’aùtte.
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Jaloufe de l ’éducation de fon fils, elle voulut feule 
en prendre le foin. Henri apporta en naifTant toutes 
les excellentes qualités de fa mère, & i l  les porta dans 
la fuite à un plus haut degré de perfection. Il n’avait 
hérité de fon père qu’une certaine facilité d’humeur, 
qui dans Antoine dégénéra en incertitude & en fai- 
bieffe, mais qui dans Henri fut bienveillance & bon 
naturel.
Il ne fut pas é levé , comme un prince, dans cet 
orgueil lâche & efféminé , qui énerve le corps , affai­
blit l ’efprit & endurcit le cœur. Sa nouïriture était 
groffière,.& fes habits limples & unis. Il alla toujours 
nue tête. On l’envoyait à l’école avec de jeunes gens 
de même âge ; il grimpait avec eux fur les rochers & 
fur le fommet des montagnes voifines, fuivant la cou­
tume du pays & des tems.
Pendant qu’il était ainfi élevé au milieu de fes fujets, 
dans une forte d’égalité , fans laquelle il eft facile à un 
prince d’oublier qu’il eft né homme, la fortune ouvrit 
en France une fcène fanglante, &  au travers des dé­
bris d’un royaume prefque détruit, &  fur les cendres 
de plufieurs princes enlevés par une mort prématurée , 
lui fraya le chemin d’un trône, qu’il ne put rétablir 
dans fon ancienne fplendeur qu’après en avoir fait la 
conquête,- .
J|
Henri I I  roi de France, chef de la branche dés 
Valois, fut tué à Paris dans un tournpis, qui fut en 
Europe le dernier de ces romanefques &  périlleux 
diverti ffemens.
Illaiffa quatre fils , François I I ,  Charles I X , Henri 
I II  & le duc à’Alençon. Tous ces indignes defcen- 
dans de François I  montèrent fucceffivement fur le 
trône, excepté le duc à!Alençon, &  moururent heu- 
reufement à la fleur de leur âge & fans poftérité.
M iiij w;
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Le règne de François I I  Fut court, mais remarqua­
ble. Ce fut alors que percèrent ces factions , & que 
commencèrent ces calamités, qui pendant trente ans 
fiicceffivement ravagèrent le royaume de France.
Il époufa la célèbre & malheureuffe Marie Stuart, 
reine d’Ecoffe, que fa beauté & fa faibleffe conduifi- 
rent à de grandes fautes, & à de plus grands malheurs, 
&  enfin à une mort déplorable. Elle était maîtreffe 
abfolue de fon jeune époux , prince de dix-huit ans, 
fans vices & fans vertus, né avec un corps délicat & 
un efprit faible.
Incapable de gouverner par elle-même, elle fe livra 
fans réferve au duc de Guife , frère de fa mère. Il 
influait fur l’efprit du roi par fon moyen , & jettait 
par-là les fondemens de la grandeur de fa propre maî- 
fon. Ce fut dans ce tems que Catherine de Médicis, 
veuve du feu ro i, & mère du roi régnant, tailla échap­
per les premières étincelles de fon ambition, qu’elle 
avait habilement étouffée pendant la vie à’Henri II. 
Mais fe voyant incapable de l’emporter fur l ’efprit 
de fon fils, & fur une jeune princefle qu’il aimait paf- 
fionnément, elle crut qu’il lui était plus avantageux 
d’être pendant quelque tems leur infiniment, & de fe 
fervir de leur pouvoir, pour établir fon autorité, que 
de s’y oppofer inutilement. Ainfi les Guifes gouver­
naient le roi & les deux reines. Maîtres de la cour, 
ils devinrent les maîtres de tout le royaume : l ’un en 
France eft toujours une fuite néçeflàire de l’autre.
La maifon de Bourbon gémiffiût fous l ’oppreffion 
de la maifon de Lorraine ; & Antoine, roi de Navarre, 
fouffrit tranquillement plufieurs affronts d’une dange- 
reufe conféquence. Le prince de Coudé , fon frère, 
encore plus indignement traité, tâcha de fccouer le 
joug, & s’affocia pour ce grand deffein à l ’amiral de 
Çoligni, chef de la maifon de Chàtillan. La cour n’a-, 
yaif point d’ennemi plus redoutable. Coudé était plus
is
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ambitieux, plus entreprenant, plus aétif ; Coligni était 
d’une humeur plus pofée , plus mefuré dans fa con­
duite , plus capable d’être chef d’un parti ; à la vérité 
auffi malheureux à la guerre que Condè , mais répa­
rant fouvent par fon habileté ce qui femblait irrépa­
rable ; plus dangereux après une défaite que fes en­
nemis après une victoire ; orné d’ailleurs d’autant de 
vertus que des tems fi orageux & l’efprit de faétion 
pouvaient le permettre.
Les proteftans commençaient alors à devenir nom­
breux : ils s’apperqurent bientôt de leurs forces.
1
:
La fuperftition, les fecrettes fourberies des moines 
de ce tems-Ià, le pouvoir immenfe de Rom e, la pafi 
fion des hommes pour la nouveauté , l’ambition de 
Luther & de Calvin , la politique de plufieurs princes, :
fervirent à l’accroiffement de cette i'ecte , libre à la , 
vérité de fuperftition , mais tendant aufli impétueu- $ 
fement à l’anarchie, que la religion de Rome à la ty- ' [ 
rannie. ' (•
Les proteftans avaient effuyé en France les perfé- 
cutions les plus violentes , dont l ’effet ordinaire eft de 
multiplier les profélytes. Leur feéte croiffait au mi­
lieu des échafîauts & des tortures. Coudé, Coligni, 
les deux frères de Coligni, leurs partifans & tous ceux 
qui étaient tyrannifés par les Guifes, embraffèrent en 
même tems la religion proteftante. Ils unirent avec 
tant de concert leurs plaintes, leur vengeance & leurs 
intérêts, qu’il y eut en même tems une révolution dans 
la religion & dans l ’état.
6
La première entreprife fut un complot pour arrêter 
les Guifes à Amboife , & pour s’affurer de la perfonne 
du roi. Quoique ce complot eût été tramé avec har- 
dieffe , & conduit avec fecret, il fut découvert au mo­
ment où il allait être mis en exécution. Les Guifes 
punirent les conipirateurs de la manière la plus cruelle,
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pour intimider leurs ennemis , & les empêcher de for- 
mer à l’avenir de pareils projets. Plus de fept cent 
proteitans furent exécutés ; Cundé fut fait prifonnier 
& accufé de lèze-majeité. On lui fit fon procès , & il 
fut condamné à mort.
i
Pendant le cours de fon procès , Antoine , roi de 
Navarre, fcrn frère , leva en Guienne, à la follicita- 
tion de fa femme & de Coligni, un nombre infini de 
gentilshommes , tant proteftans que catholiques , atta­
chés à fa maifon. il traverfa la Gafcogne avec fon 
armée ; mais fur un fimple meffage qu’il reçut de la 
cour en chemin , il les congédia tous en pleurant. Il  
faut que j'obéijje , dit-il ; mais f  obtiendrai votre par­
don du roi. Allez , £«? demandez pardon pour vous- 
même , lui répondit un vieux capitaine. Notre fureté 
cjl au bout de nos épées. Là deffus la nobleffe qui le 
fui va it, s’en retourna avec mépris & indignation.
Antoine continua fa route , & arriva à la cour. Tl y 
follicita pour la vie de fon.frère , n’étant pas fur de 
la fienne. 11 allait tous les jours chez le duc , & chez 
le cardinal de Guife, qui le recevaient affis & cou­
verts , pendant qu’il était debout & nue tête.
Tout étaitprêt alors pour la mort du prince d eCondé, 
lorfque le roi tomba tout - d’un - coup malade, & mou­
rut. Les circonftances & la promptitude de cet événe­
ment , le penchant des hommes à croire que la mort 
précipitée des princes n’eft point naturelle , donnè­
rent cours au bruit commun que François I I  avait été 
empoifonné.
Sa mort donna un nouveau tour aux affaires. Le 
prince de Condé fut mis en liberté : fon parti com­
mença à refpirer ; la religion proteftante s’étendit de 
plus en plus ; l’autorité des Guifes baiffa , fans cepen­
dant être abattue ; Antoine de Navarre recouvra une 
ombre d’autorité , dont il fe contenta ; Marie Stuart
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fut renvoyée en Ecoffe , & Catherine de Médicis , qui 
commença alors à jouer le premier rôle fur le théâ­
tre , fut déclarée régente du royaume pendant la mi­
norité de Charles Ï X  fon fécond fils.
Elle fe trouva elle-même embarraflee dans un la­
byrinthe de difficultés infurmontables , &  partagée 
entre deux religions, & différentes faisions , qui étaient 
aux prifes l’une avec l ’autre , & difputaient le pouvoir 
fouverain.
Cette princeffe réfolut de les détruire par leurs pro­
pres armes , s’il était poflible. Elle nourrit la haine des 
Condés contre les Guifes ,• elle jetta la femence des 
guerres civiles ; indifférente & impartiale entre Rome 
& Genève , uniquement jaloufe de la propre autorité.
j . Les Guifes , qui étaient zélés catholiques , parce que 
S  Condé (Sr Co'igni. étaient proteftans , furent longtems à 
j la tête des troupes. 11 y eut plufieurs batailles livrées ; 
■ le royaume fut ravagé en même tems par trois ou 
quatre armées.
f
Le connétable Amie de Montmorenci fut tué à la 
journée de Saint-Denis dans la quatre-vingtième an­
née de fon âge. François , duc de Guife , fut affaffmé 
par Po'trot au liège d’Orléans. Henri I I I  alors duc 
d'Anjou , grand prince dans fa jeuneffe , quoique roi 
de peu de mérité dans la maturité de l’âge , gagna les 
batailles de Jarnac contre Condé, & de Moncontour 
contre Coligni.
La conduite de Condé , & la mort funefte , à la 
bataille de Jarnac , font trop remarquables pour n’être 
pas détaillées. Il avait été bleffé au bras deux jours 
auparavant. Sur le point de donner bataille à fon en­
nemi , il eut le malheur de recevoir un coup de pied 
d’un cheval fougueux , fur lequel était monté un de 
fes officiers. Le prince , fans marquer aucune dou­
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leur, dit à ceux qui étaient autour de lu i, MeJJîeurs * 
apprenez par cet accident qu’un cheval fougueux ejî 
plus dangereux qu’ tttile dans un jour de bataille. Al~ 
Ions , pourfuivit-il, le prince de Condé avec une jambe 
cajfée , y  le bras en ecbarpe , ne craint point de don­
ner bataille , puifque vous le fuivez. Le fuccès ne ré­
pondit point à fon courage : il perdit la bataille ; toute 
fon armée fut mife en déroute. Son cheval ayant été 
tué fous l u i , il fe tint tout feul le mieux qu’il put 
appuyé contre un arbre , à demi évanoui, à caufe de 
la douleur que lui caufait fon m al, mais toujours in­
trépide & le vifage tourné du côté de l’ennemi. Mott- 
tefquiou , capitaine des gardes du duc d’Anjou , paffa 
par-là , quand ce prince infortuné était en cet é ta t, 
& demanda qui il était. Comme on lui dit que c’était 
le prince de Condé, il le tua de fang-froid.
Après la mort de Condé, Coligni eut fur les bras tout 
le fardeau du parti. Jeanne d’Albret , alors veuve , 
confia fon fils à fes foins. Le jeune Henri, alors âgé 
de quatorze ans, alla avec lui à l’armée , & partagea 
les fatigues de la guerre. Le travail & les adverfités 
furent les guides 8c fes maîtres.
! §
Sa mère & l’amiral n’avaient point d’autre vue que 
de rendre en France leur religion indépendante de 
l’ églife de Rome, & d’affurer leur propre autorité con­
tre le pouvoir de Catherine de Médicis.
Catherine était déjà débarraffée de plufieurs de fes 
rivaux. François, duc de Guife , qui était le plus dan­
gereux & le plus nuifible de tous ; quoiqu’il fût de 
même parti, avait été affaffiné devant Orléans. Henri 
de Guife , fon fils , qui joua depuis un fi grand rôle 
dans le monde , était fort jeune.
Le prince de 'Condé était mort , Charles I X  fon 
jj fils avait pris le pli qu’elle voulait, étant aveuglément 
.î 1 fournis à fes vnlonrés. T,e duo d’Aninn . oui fut de
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puis Henri I I I , était abfolument dans fes intérêts ; 
elle ne craignait d’autres ennemis que Jeanne d’ Al- 
b ret , Coligni &  les proteftans» Elle crut qu’un feul 
coup pouvait les détruire tous , & rendre fon pouvoir 
immuable.
I
. Elle preffentit le roi & même le duc d'Anjou fur fon 
deffein. Tout fut concerté, & les pièges étant prépa­
rés , une paix avantageufe fut propofée aux proteftans. 
Coligni, fatigué de la guerre civile , l ’accepta avec 
chaleur. Charles, pour ne laiffer aucun fujet de foup- 
ço n , donna fa fœur en mariage au jeune Henri de 
Navarre. Jeanne d’Albret , trompée par des appa­
rences fi féduifantes, vint à la cour avec fon fils , Co­
ligni & tous les chefs des proteftans. Le mariage fut 
célébré avec pompe : toutes les manières obligeantes, 
toutes les affurances d’am itié, tous les fermens fi fa- 
crés parmi les hommes , furençprodigués par Catherine 
&  par le roi. Le refte de la cour n’était occupé que 
de fêtes, de jeux , & de mafcarades. Enfin une nuit, 
qui fut la veille de la St. Barthelemi, au mois d’Aout 
1572 , le fignal fut donné à minuit. Toutes les mai- 
fons des proteftans furent forcées & ouvertes en mê­
me tems. L’amiral de Coligni, allarmé du tumulte, 
fauta de fon lit. Une troupe d’afTaffins entra dans fa 
chambre ; un certain Befme, Lorrain , qui avait été 
élevé domeftique dans la maifon de Guife, était à leur 
tête ; il plongea fon épée dans le fein de l’amira l , 
& lui donna un coup de revers fur le vifage.
3
%
L
Le jeune Henri, duc de Guife, qui forma enlùite la 
ligue catholique , & qui fut depuis alfafliné à Blois, 
était à la porte de la maifon de Coligni, attendant la fin 
de l’affalTmat, & cria tout haut : Befme, cela eft-ilfait ? 
Immédiatement après, les alfaffins jettèrent le Corps 
par la fenêtre. Coligni tomba, & expira aux pieds de 
Guife , qui lui marcha fur le corps. Nort qu'il fût eny- 
vré de ce zèle catholique pour la perfecution, qui dans 
ce tems avait infeCté la moitié de la France ; mais il
r
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y fut pouffé par l’efprit de vengeance , qui bien qu’il 
ne foit point en général fi cruel que le faux zèle pour 
la religion , mène fouvent à de plus grandes baffeffes.
Cependant tous les amis de Coligni étaient attaqués 
dans Paris : hommes , enfans, tout était maffacré fans 
diftinétion : toutes les rues étaient jonchées de corps 
morts. Quelques prêtres tenant un crucifix d’une main , 
&  une épée de l’autre, couraient à la tête des meur­
triers, & les encourageaient au nom de Dieu de n’é­
pargner ni parens , ni amis.
Le maréchal de Tavmne , foldat ignorant & fuperf- 
titieux, qui joignait la fureur de la religion à la rage 
du parti, courait à cheval dans Paris , criant aux fol­
dats ; du fang , du Jang : l.i Jaigitée ejl aujji falutaire 
dam le mois d'Août que dans le mois de Mai.
Le palais du roi fut un des principaux théâtres du 
carnage : car le prince de Navarre logent au Louvre , 
& tous fes domeftiques étaient proteftans. Quelques- 
uns d’entr’eux furent tués dans leur lit avec leurs 
femmes; d’autres s’enfuyaient toutnuds, & étaient pour- 
fuivis par les foldats fur les efcsliers de tous les ap­
partenions du palais , & même jufqu’à l ’antichambre 
du roi. La jeune femme à'Henri de Navarre , éveillee 
par cet affreux tumulte , craignant pour fon époux & 
pour elle-m êm e, faille d'horreur & à dem i-m orte, 
fauta brufquement de fon lit , pour aller fe jettér aux 
pieds du roi fon frère, il peine eut-elle ouvert la porte 
de fa chambre , que quelques-uns de fes domeftiques 
proteftans coururent s’y réfugier. Les foldats entrèrent 
après eux , &  les pourfuivirent en préfence de la prîn- 
ceffe. Un d’eux qui s’était caché fous fon l i t , y  fut 
tué ; deux autres furent percés de coups de hallebarde 
à fes pieds ; elle fut elle - même couverte de fang. Il
Il y avait un jeune gentilhomme , qui était fort 
avant dans la faveur d u  ro i, à caufe de fon air noble,
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de fa politeffe & d’un certain tour heureux qui régnait 
dans fa converfation. C’était le comte de la Rocbe- 
foucault, bifayeul du marquis de Mont eu dre, qui eft 
venu en Angleterre pendant une perféçution moins 
cruelle, mais auffi injufte. La Rocbefoucault avait paffé 
la foirée avec le roi dans une douce familiarité , où il 
avait donne l’effor à fon imagination. Le roi fentit 
quelques remords , & fut touché d’une forte de com- 
pafiion pour lui. I) lui dit deux ou trois fois de ne 
point retourner chez lui , & de coucher dans fa cham­
bre ; mais la Rocbefoucault répondit qu’il voulait aller 
trouver fa femme. Le roi ne l’en pretia pas davantage , 
& dit , qu’on le iaijfàt aller} je vois bien que DlEU a 
rèfolu fa mort. Ce jeune homme fut malfamé deux 
heures après.
Il
Il y en eut fort peu qui échappèrent de ce mafla- 
cre général. Parmi ceux-ci , la délivrance du jeune la 
Force eft un exemple illuftre de ce que les hommes ap­
pellent aejlinée. C’était un enfant de dix ans. Son père, 
fon frère aîné & lui furent arrêtés en même tems par 
les foldats du duc d'Anjou. Ces meurtriers tombèrent 
fur tous les trois tumultuairement ; & les frappèrent 
au hazard. Le père & les enfans couverts de fang , 
tombèrent à la renverfe , les uns fur les autres. Le 
plus jeune , qui n’avait reçu aucun coup , contrefit ie 
m ort, & le jour fuivant il fut délivré de tout danger. 
Une vie fi miraculeufement confervée dura quarre- 
vingt-cinq ans. Ce fut le célèbre maréchal de la For­
ce , oncle de la duchefle de la Force qui eft préfeute- 
nient en Angleterre.
Cependant plufieurs de ces infortunées viétimes 
fuyaient du côté de la riviere. Quelques-uns la tra- 
verfaient à la nage , pour gagner le fauxbourg .Saint 
Germain. Le roi les appercut de fa fenêtie , qui avait 
vue fur la rivière ; ce qui eft prefque incroyable , quoi- 
i que cela ne foit que trop vra i, il tira fur eux avec une 
carabine. Catherine de Médicis , fans trouble & avec
%
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un air ferein & tranquille , au milieu de cette bou­
cherie , regardait du haut d’un balcon qui avait vue 
fur la ville , enhardiflait les affaflins , & riait d’en­
tendre les foupirs des mourans , & les cris de ceux 
qui étaient maffacrés. Ses filles d’honneur vinrent 
dans la rue , avec une curiofité effrontée , digne des 
abominations de ce fiécle ; elles contemplèrent le corps 
nud d’un gentilhomme nommé Soubife , qui avait été 
foupqonné d’impuiffance, & qui venait d’étre affaffmé 
fous les fenêtres de la reine.
1
J
La cour qui fumait encore du fang de la nation , 
effaya quelques jours après de couvrir un forfait fi 
énorme par les formalités des loix. Pour juftifier ce 
maffacre , ils imputèrent calomnieufement à l’amiral 
une confpiration qui ne fut crue de perfonne. On or­
donna au parlement de procéder contre la mémoire 
de Coligni. Son corps fut pendu par les pieds , avec 
une chaîne de fer , au gibet de Montfaucon. Le roi 
lui-même eut la cruauté d’aller jouir de ce fpe&acle 
horrible. Un de fes courtifans l ’avertiffant de fe reti­
rer , parce que le corps fentait mauvais ; le roi répon­
dit , le corps d’un ennemi mort fent toujours bon.
Il eft impoffible de favoir s’il eft vrai que l ’on en­
voya la tête de l’amiral à Rome. Ce qu’il y a de bien 
certain , c’eft qu’il y a à Rome dans le Vatican un 
tableau , où eft repréfenté le maffacre de la St. Bar- 
thelemi, avec ces paroles ; le pape approuve la mort 
de Coligni.
Le jeune Henri de Navarre fut épargné plutôt par 
politique que par compallion de la part de Catherine, 
qui le retint prifonnier jufqu’à la mort du r o i, pour 
être caution de la foumiffion des proteftans qui vou­
draient fe révolter.
I
Jeanne d’Albret était morte fubitement trois ou qua­
tre jours auparavant. Quoique peut-être fa mort eût
été
............................. ......... . ■■  " ■ >*»
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été naturelle, ce n’eft pas toutefois une opinion ridi­
cule , de croire qu’elle avait été empoifonnée.
Quoi qu’il en fo it, l ’exécution ne fut pas bornée à 
la ville de Paris. Les mêmes ordres de la cour furent 
envoyés à tous les gouverneurs des provinces de Fran­
ce. Il n’y eut que deux ou trois gouverneurs qui refu- 
fèrent d’obéir aux ordres du roi. Un , entr’autres , 
appellé' Montmorin, gouverneur d’Auvergne, écrivit à 
S. M. la lettre fuivante , qui mérite d’être tranfmife 
à la poftérité.
S i r e ,
J ’ai reçu un ordre, fous le fceau de voire majejlè, 
de faire mourir tous les protejlans qui font dans ma 
province. Je refpecle trop votre majejlè pour ne pas 
croire que ces lettres font Juppofées ; ê f  J l , ce qu’à 
D ieu  ne pîaife, l’ordre ejl véritablement émané d’elle, 
je la refpecle aujji trop pour lui obéir. I1 t
Ces maffacres portèrent au cœur des proteftans la 
rage & l’épouvante. Leur haine irréconciliable fetnbla 
prendre de nouvelles forces ; l’efprit de vengeance les 
rendit plus forts &  plus redoutables.
Peu de tems après, le roi fut attaqué d’une étrange 
maladie qui l’emporta au bout de deux ans. Spn fang 
coulait toûjours , & perçait au travers des pores de 
fa peau ; maladie incompréhenfible , contre laquelle 
échoua l’art & l’habileté des médecins, & qui fut re­
gardée comme un effet de la vengeance divine.
Durant la maladie de Charles, fon frère le duc f  An­
jou avait été élu roi de Pologne. Il devait fon^  éléva­
tion à la réputation qu’il avait acquife étant général, 
&  qu’il perdit en montant fur le trône.
•1
6 ,
Dès qu’il apprit la mort de fon 
Mélanges, & c .  Tom. III.
frère, il s’enfuit 
N
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Pologne, & fe hâta de venir en France fe mettre en 
pofieffion du périlleux héritage d’un royaume déchiré 
par des faétions fatales à fes fouverains, & inondé du 
fang de fes habitans. Il ne trouva en arrivant que partis 
& troubles qui augmentèrent à l ’infini.
liera i , alors roi de Navarre, fe mit à la tête des 
proteftans, & donna une nouvelle vie à ce parti. D’un 
au.tre côté, le jeune duc de Guife commençait à frap­
per les yeux de tout le inonde par fes grandes & dan- 
gereufes qualités. Il avait un génie encor plus entre­
prenant que fon frère ; il femblait d’ailleurs avoir une 
heureufc occafion d’atteindre à ce faite de grandeur, 
dont fon père lui avait frayé le chemin.
Le duc d’Anjou, alors Henri I I I , était regardé com­
me incapable d’avoir des enfans, à caufe de fes infir­
mités qui étaient les fuites des débauches de fa jeu- 
neffe. Henri de Navarre était légitime héritier de la 
couronne. Guife elfaya de fe l’aflurer à lui-m êm e, 
du moins après la mort à'Henri I I I , & de l ’enlëver 
à la maifon des Capets- , comme les Capets l’avaient 
ufurpée fur la maifon de Charlemagne , & comme le 
père de Charlemagne l ’avait ravie à fon légitime fou- 
verain.
<■
Jamais fi hardi projet ne parut fi bien & fi heureu- 
fement concerté. Henri de Navarre r & toute la mai­
fon de Bourbon était proteftante. Guife commença à 
fe concilier la bienveillance de la nation, en affectant 
un grand zèle pour la religion catholique. Sa libéra­
lité lui gagna le peuple ; il avait tout le clergé à fa 
dévotion, des amis dans le parlement, des elpions à 
la cour, des ferviteurs partout le royaume. Sa première 
démarche politique fut une affociation fous le nom de 
Ste. Ligue, contre les proteûans, pour la fureté de la 
religion catholique.
La moitié du royaume entra avec empreflement dans
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cette nouvelle confédération. Le pape Sixte V donna 
fa bénédiétion à la ligue , & la protégea comme une 
nouvelle milice romaine. Pbïippe I I  roi d’Efpagne, 
félon la politique des fouverains, qui concourent toû- 
jours à la ruine de leurs voifins , encouragea la ligue 
de toutes fes forces, dans la vue de mettre la France 
en pièces, & de s’enrichir de fes dépouilles.
Ainfi Henri I I I , toujours ennemi des proteftans , 
fut trahi luii-même par des catholiques, aitiegé d’en­
nemis fecrets & déclarés , & inferieur en autorité à 
un fu jet, qui fournis en apparence , était réellement 
plus roi que lui.
J
La feule reffource pour fe tirer de cet embarras, 
était peut-être de fe joindre avec Henri de Navarre , 
dont la fidélité, le courage & l ’efprit infatigable étaient 
l’unique barrière qu’on pouvait oppofer à l’ambition 
de Guife , & qui pouvait retenir dans le parti du roi 
tous les proteftans : ce qui eût mis un grand poids de 
plus dans fa balance.
Le roi dominé par Guife, dont il fe défiait, mais 
qu’il n’ofait offenfer, intimidé par le pape , trahi par 
fon confeil, & par fa mauvaife politique , prit un parti 
tout oppofé. Il fe mit lui-même à la tête delà Ste. 
Ligue. Dans l ’efpérance de s’en rendre le maître , il 
s’unit avec Guife fon fujet rebelle, contre fon fuccef- 
feur & fon beau - frère, que la nature & la bonne poli­
tique lui défignaient pour fon allié.
Henri de Navarre commandait alors en Gafcogne 
une petite armée, tandis u’un grand corps de troupes 
accourait à fon fecours de la part des princes protef­
tans d’Allemagne ; il était déjà fur les frontières de 
Lorraine.
Le roi s’imagina qu’il pourait tout à la fois réduire 
le Navarrois , & fe débarrafler de Guife. Dans ce d ef
N ij p l
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fein il envoya le Lorrain avec une très petite & très 
faible armée contre les Allemands, par lefquels il fail­
lit à être mis en déroute.
Il fit marcher en même tems Joyeufe , fon favori, 
contre le Navarrois, avec la fleur de la nobleffe Fran- 
çaife , & avec la plus puiffante armée qu’on eût vue 
depuis François I. Il échoua dans tous ces deffeins. 
Henri de Navarre défit entièrement à Coutras cette 
armée fi redoutable , & Guife remporta la viétoire fur 
les Allemands. *
Le Navarrois ne fe fervit de fa viétoire que pour offrir 
une paix fûre au royaume , & fon fecours au roi. Mais 
quoique vainqueur, il fe vit refufé , le roi craignant 
plus les propres fujets que ce prince.
'■
j Guife retourna viétorieux à Paris , & y fut reçu 
' comme le fauveur de la nation. Son parti devint plus 
: audacieux , & le roi plus méprifé ; en forte que Guife
femblait plutôt avoir triomphé du roi que des Alle­
mands.
Le roi follicité de toutes parts , fortit , mais trop 
tard , de fa profonde létargie. Il effaya d’abattre la 
ligue ; il voulut s’affurer de quelques bourgeois les 
plus féditieux ; il ofa défendre à Guife l ’entrée de Pa­
ris ; mais il éprouva à fes dépens ce que c’eft que de 
commander fans pouvoir. Guife , au mépris de fes or­
dres , vint à Paris ; les bourgeois prirent les armes , les 
gardes du roi furent arrêtés, & lui-même fut empri­
sonné dans fon palais.
Rarement les hommes font affez bons, ou alfez mé­
dians. Si Guife avait entrepris dans ce jour fur la liber­
té ou la vie du ro i, il aurait été le maître de la Fran­
ce ; mais il le lailïa échapper, après l’avoir afliégé, &  
en fit ainfi trop ou trop peu.
%% 
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Henri I I I  s’enfuit à Blois , où il convoqua les états- 
généraux du royaume. Ces états reffemblaient au par­
lement de la Grande-Bretagne, quant à leur convoca­
tion ; mais leurs opérations étaient différentes. Comme 
ils étaient rarement affemblés, ils n’avaient point de 
règles pour fe conduire. C’était en général une affem- 
blée de gens incapables , faute d’expérience, de lavoir 
prendre de juftes mefures : ce qui formait une vérita­
ble confulion.
Guife, après avoir chaffé fon fouverain de fa capita­
le , ofa venir le braver à Blois , en préfence d’un corps 
qui reprcfentait la nation. Henri & lui fe réconciliè­
rent folemnellement ; ils allèrent enfemble au même 
autel : ils y communièrent enfemble. L’un promit par 
ferment d'oublier toutes les injures paffées, l ’autre d’ê­
tre obéiffant & fidèle à l ’avenir ; mais dans le même 
tems le roi projettait de faire mourir Guife, &  Guife de 
faire détrôner le roi.
Guife avait été fuffifamment averti de fe défier d’jHen­
ri } mais il le méprifait trop pour le croire affez hardi 
d’entreprendre un aflaffinat. Il fut la dupe de fa fécu- 
rité : le roi avait réfolu de fe venger de lu i, &  de fon 
frère le cardinal de Guife , le compagnon de fes am­
bitieux deffeins, & le plus hardi promoteur de la ligue. 
Le roi fit lui-même provifion de poignards , qu’il dif- 
tribua à quelques Gafcons, qui s’étaient offerts d’être 
les miniftres de fa vengeance. Ils tuèrent Guife dans 
le cabinet du roi ; mais ces mêmes hommes qui avaient 
tué le d u c , ne voulurent point tremper leurs mains 
dans le fang de fon frère , parce qu’il était prêtre &  
cardinal ; comme fi la vie d’un homme qui porte une ro­
be longue & un rabat, était plus facrée que celle d’un 
homme qui porte un habit court & une épée.
Le roi trouva quatre foldats , q u i, au rapport du jé- 
fuite Maimbourg , n’étant pas fi fcrupuleux que les 
Gafcons , tuèrent le cardinal pour cent écus chacun.
N iij
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Ce fut fous l’appartement de Catherine de Médiats que 
les deux frères furent tués ; mais elle ignorait parfai­
tement le delîein de fon fils , n’ayant plus alors la 
confiance d’aucun parti, &  étant même abandonnée 
par le roi.
Si une telle vengeance eût été revêtue des forma­
lités de la lo i , qui font les inftrumens naturels de la 
juftice des rois , ou le voile naturel de leur iniquité , 
la ligue en eût été épouvantée : mais manquant de 
cette forme folemnelle , cette adion fut regardée 
comme un affreux afïaifinat , & ne fit qu’irriter le 
parti. Le fan g des Guifes fortifia la ligue, comme la 
mort de Co'igni avait fortifié les proteftans. Plufieurs 
villes de France fe révoltèrent ouvertement contre 
le roi.
Il vint d’abord à Paris ; mais il en trouva les portes 
fermées, & tous les habitans fous les armes.
Le fameux duc de Mayenne, cadet du feu duc de 
Guife , était alors dans Paris. 11 avait été éclipfe par 
la gloire de Guife pendant fa vie ; mais après fa m ort, 
le roi le trouva auffi dangereux ennemi que fon frère. Il 
avait toutes Tes grandes qualités , auxquelles il ne man­
qua que l’éclat & le luftre.
■ i
Le parti des Lorrains était très nombreux dans Pâ­
tis. Le grand nom de Guife, leur magnificence , leur 
libéralité , leur zèle apparent pour la religion catho­
lique , les avaient rendus les délices de la ville. Prê­
tres , bourgeois, femmes, magiftrats , tout fe ligua for­
tement avec Mayenne , pour pourfuivre une vengeance 
qui leur paraiffait légitime.
I
Sff'C
La veuve du duc préfenta une requête au parlement 
contre Henri, comme contre un meurtrier. Le procès 
commenqa fuivant le cours ordinaire de la juftice : deux 
confeillers furent nômmes pour marquer les chefs d’ac-
w
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cufation contre le roi. Mais le parlement n’alla pas plus 
loin , les principaux étant finguliéreæent attachés aux 
intérêts du roi.
La Sorbonne ne fui vit point cet exemple de modé­
ration : foixante & dix docteurs publièrent un écrit, par 
lequel ils déclarèrent Henri de V a’ois déchu de fon 
droit à la couronne , &  les fujets difpenfés du ferment 
de fidélité.
%
Mais l’autorité royale n’avait pas d’ennemis plus dan­
gereux que ces bourgeois de Paris , nommés les Seize , 
non à caufe de leur nombre, puifqu’ils étaient quaran­
te , mais à caufe des feize quartiers de Paris, dont ils 
s’étaient partagé le gouvernement. Le plus confidérabie 
de tous ces bourgeois était un certain le Clerc , qui 
avait ufurpé le grand nom de Bujjî. C’était un citoyen 
hardi, & un méchant foidat', comme tous fes compa­
gnons. Ses Seize avaient acquis une autorité abfolue, 
& devinrent dâhs la fuite auffi infupportables à Mayen­
ne qu’ils avaient été terribles au roi.
§
D’ailleurs les prêtres qui ont toujours été les trom­
pettes de toutes les révolutions , tonnaient en chaire , 
& affinaient de la part de Dieu , que celui qui tue­
rait le tyran , entrerait infailliblement en paradis. Les 
noms facrés & dangereux de Jèhu &  de Judith , & 
tous ces affafiinats confacrés par l ’Ecriture fainte , frap­
paient partout les oreilles de la nation. Dans cette af- 
freufe extrémité , le roi fut enfin forcé d’implorer le 
fecours de ce même Navarrois, qu’il avait autrefois re- 
fufé. Ce prince fut plus fenfibîe à la gloire de protéger 
fon beau-frère & fon roi , qu’à la victoire qu’il avait 
remportée fur lui. Il
Il mena fon armée au roi ; mais avant que fes trou­
pes fuffent arrivées , il vint le trouver , accompagné 
.d’un feul page. Le roi fut étonne de ce trait de géné­
ralité , dont il n’avait pas été lui-même capable. Quoi
N iiij
**‘‘^ 7 ^ ’ " ...........* " "  ......... ".ifK
H ffiL m .1 "1 ’ '   — «
2 0 0  E s s a i  s u r  l e s  g u e r r e s
qu’il en fo ît , les deux rois marchèrent vers Paris à 
la tête d’une puiffante armée. La ville n’était point 
en état de fe défendre. La ligue touchait au mo. 
ment de fa ruine entière , lorfqu’un jeune religieux 
de l’ordre de St. Dominique changea toute la face des 
affaires.
Son nom était Jacques Clément ; il était né dans un 
village de Bourgogne , appellé Sorbonne, âge de vingt- 
quatre ans. Sa farouche piété & fon efprit noir & mé­
lancolique fe laiffèrent bientôt entraîner au fanatifme , 
par les importunes clameurs des prêtres. Il fe chargea 
d’être le libérateur & le martyr de la Ste. Ligue. Il 
communiqua fon projet à fes amis & à fes fupérieurs : 
tous l ’encouragèrent, & le canonifèrent d’avance. Clé-» 
ment fe prépara à fon parricide par des jeûnes & par 
des prières continuelles , pendant des nuits entières. 
Il fe confeffa , reçut les facremens , puis acheta un bon 
couteau. Il alla à Saint Cloud , où étajf le quartier du 
ro i, & demanda à être prefenté à ce prince , fous pré­
texte de lui révéler un fecret, dont il lui importait d’ê­
tre promptement inftruit. Ayant été conduit devant 
fa majefté , il fe proüerm avec une modefte rougeur 
fur le Front ; & il lui remit une lettre qu’il difait être 
écrite par Achille de Harlai, premier préfident. Tan­
dis que le roi l i t , le moine le frappe dans le ventre, 
&  laiffe le couteau dans la place. Enfuite avec un re­
gard affuré , & les mains fur fa poitrine, il lève les 
yeux au c ie l, attendant paifiblement les fuites de fon 
aflaffinat Le roi fe lève , arrache le «outeau de fon 
ventre, & en frappe le meurtrier au front. Plufieurs 
courtifans accoururent au bruit. Leur devoir exigeait 
qu’ils arrêtaffent le moine , pour lui donner la quef- 
tion , pour l’interroger &  tâcher de découvrir fes com­
plices ; mais ils le tuèrent fur le champ , avec une 
précipitation qui les fit foupçonner d’avoir été ttop 
inftruits de fon deffein. Henri de Navarre fut alors roi 
de France par le droit de fa naiffance , reconnu d’une 
partie de l’armée, & abandonné par l ’autre.
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Le duc d’Epernon & quelques autres quittèrent l’ar­
mée , alléguant qu’ils étaient trop bons catholiques, 
pour prendre les armes j o u r  un roi qui n’allait point 
à la meffe. Ils efpérafent fecrettement que le ren- 
verfemerlt du royaume , l ’objet de leurs défirs &  de 
leur efpérance, leur donnerait occafion de fe rendre 
fouverains dans leur pays.
Cependant le meurtre de Clément fut approuvé à 
Rom e, & adoré à Paris. La Ste. Ligue reconnut pour 
fon roi le cardinal de Bourbon , vieux prêtre, oncle 
d'Henri I V ,  pour faire voir au monde que ce n’était 
pas la maifon de Bourbon, mais les hérétiques, que 
là haine pourfuivait.
 ^ Ainfi le duc de Mayenne fut allez {âge , pour ne 
’ pas ufurper le titre de r o i & cependant il s’empara 
H de toute l’autorité royale , pendant que le malheureux 
Sf cardinal de Bourbon , appelle roi par la ligue , fut 
i gardé prifonnier par Henri I V  le refte de fa v ie , qui 
dura encore deux ans. La ligue plus appuyée que ja­
mais par le pape , fecourue des Efpagnols , & forte 
par elle-même, était parvenue au plus haut point de 
fa grandeur, & faifait fentir à Henri 1V  cette haine 
que le faux zèle infpire, & ce mépris que font naître 
les heureux fuccès.
Henri avait peu d’amis, peu de places importantes, 
point d’argent & une petite armée ; mais fon courage, 
îbn activité , fa politique fuppléaient à tout ce qui lui 
manquait. Il gagna plufieurs batailles , & entr’autres, 1
celle d’Ivry fur le duc de Mayenne , une des plus re­
marquables qui ait jamais été donnée. Les deux gé­
néraux montrèrent dans ce jour toute leur capacité,
&  les foldats tout leur courage. Il y  eut peu de fautes 
commifes de part & d’autre. Henri fut enfin redeva­
ble de la victoire à la fupériorité de fes connailfances j ■ 
&  de fa valeur. Mais il avoua que Mayenne avait jg
SUf. 'P * !
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rempli tous les devoirs d’un grand général : II n’apê- 
cbè , dit-il, que dam la caufe qu'il j ’outenait.
%
Il fe montra après la viSbire auffi modéré qu’il 
avait été terrible dans le combat. Inftruit que le pou­
voir diminue fou vent, quand on en fait un ufage trop 
étendu , & qu’il augmente en l’employant avec mé­
nagement , il mit un frein à la fureur du foldat armé 
contre l’ennemi ; il eut foin des bleilés, & donna la 
liberté à plufïeurs perfonnes. Cependant tant de va­
leur & tant de genéroflté ne touchèrent point les 
ligueurs.
Les guerres civiles de France étaient devenues la 
querelle de toute l’Europe. Le roi Philippe II  était 
vivement engagé à défendre la ligue : la reine Eliza­
beth donnait toutes fortes de fecours à Henri, non 
parce qu’il était proteftant, mais parce qu’il était en­
nemi de Philippe I I , dont il lui était dangereux de 
laitier croître le pouvoir. Elle envoya à Henri cinq 
mille hommes, fous le commandement du comte d’ £ /- 
j e x , fon favori, auquel elle fit depuis trancher la tête.
Le roi continua la guerre avec différens fuccès. Il 
prit d’aflaut tous les fauxfaourgs de Paris dans un feul 
jour. Il eût peut-être pris de même k  ville , s’il n’eût 
penfé qu’à la conquérir ; mais il craignit de donner 
fa capitale en proie aux foldats , &  de ruiner une ville 
qu’il avait envie de fauver. Il affiégea Paris ; il leva 
le fiége , il le recommença ; enfin il le bloqua , &  coupa 
toutes les communications à la ville, dans l’efperance 
que les Parifiens feraient forcés , par la difette des 
vivres, à fe rendre fans effufion de fang.
Mais Mayenne, les prêtres , &  les Seize tournèrent 
les efprits avec tant d’art , les envenimèrent fi fort 
contre les hérétiques, & remplirent leur imagination 
de tant de fanatifme , qu’ils aimèrent mieux mourir 
de faim , que de fe rendre &  d’obéir.
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Les moines & les religieux donnèrent un fpeftacle 
q u i, bien que ridicule en .lui-même , fut cependant un 
refîort merveilleux pour animer le peuple. Ils firent 
une efpèce de revue militaire, marchant par rang & 
de file , & portant des armes rouillées par deflus leurs 
capuchons , ayant à leur tête la figure de la vierge 
Marie, branlant des épées, & criant qu’ils étaient tout 
prêts à combattre , & à mourir pour la défenfe de la 
foi ; en forte que les bourgeois voyant leurs confeffeurs ar­
més , croyaient effeétivement foutenir la caufe de D ie u .
Quoi qu’il en foit , la difette dégénéra en famine 
univerfelle. Ce nombre prodigieux de citoyens n’a­
vait d’autre nourriture que les fermons des prêtres, 
& que les miracles imaginaires des moines, qui par 
ce pieux artifice avaient dans leurs couvens toutes 
chofes en abondance , tandis que toute la ville 
était fur le point de mourir de faim. Les mi- 
férables Parifiens , trompés d’abord par l’efpérance 
d’un promt fecours , chantaient dans les rues des bal­
lades & des lampons contre Henri : folie qu’on ne 
pourait attribuer à quelque autre nation avec vraifem- 
blance ; mais qui eft affez conforme au génie des Fran­
çais , même dans un état fi affreux. Cette courte & 
déplorable joie fut bientôt entièrement étouffée par 
la mifère la plus réelle & la plus étonnante. Trente 
mille hommes moururent de faim dans l ’efpace d'un 
mois. Les malheureux citoyens , preffès par la famine, 
effayèrent de faire une efpèce de pain avec les os des 
morts, lefquels étant brifes & bouillis formaient une 
forte de gelée. Mais cette nourriture fi peu naturelle 
ne fervait qu’à les faire mourir plus promptement. On 
conte, & cela eft attefté par les témoignages les plus 
Sutentiques , qu’une femme tua & mangea fon propre 
enfant. Au refte , l ’inflexible opiniâtreté des Parifiens 
était égale à leur mifère. Henri eut plus de compat 
fïon pour leur état qu’ils n'en avaient eux-mêmes : fon 
bon naturel l’emporta fur fon intérêt particulier. Il
Il fôuffnt que Tes foldats vendiffent en particulier
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toutes fortes de provifions à la ville. Ainfi on vit arri­
ver ce qu’on n’avait pas encore vu , que les affiegés 
étaient nourris par les affiégeans. C’était un fpectacle 
bien fingulier que de voir les foldats qui du fond de 
leurs tranchées envoyaient des vivres aux citoyens, 
qui leur jettaient de l’argent de leurs remparts. Plu- 
fieurs officiers entraînés par la licence fi ordinaire à la 
foldatefque, troquaient un aloyau pour une fille ; en 
forte qu’on ne voyait que femmes qui defcendaient 
dans des baquets, &  des baquets qui remontaient pleins 
de provifions. Par-là une licence hors de faifon régna 
parmi les officiers ; les foldats amaffèrent beaucoup d’ar­
gent ; les affiégés furent foulages, & le roi perdit la 
ville ; car dans le même tems une armée d’Efpagnols 
vint des Pays-Bas. Leroi fut obligé de lever le fiége, 
&  d’aller à fa rencontre, au travers de tous les dangers 
& de tous les hazards de la guerre, jufqu'à ce qu’enfin 
les Efpagnols ayant été chaffés du royaume , il revint 
une troifiéme fois devant Paris, qui était toujours plus 
opiniâtré à ne point le recevoir.
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Sur ces entrefaites , le cardinal de Bourbon , ce fan­
tôme de la royauté , mourut. On tint une affemblée 
à Paris, qui nomma les états - généraux du royaume , 
pour procéder à l’éleétion d’un nouveau roi. L’Efpagne 
influait fortement fur ces états ; Mayenne avait un 
parti confidérable, qui voulait le mettre fur le trône. 
Enfin Henri, ennuyé de la cruelle néceflité de faire 
éternellement la guerre à fes fu jets, & fachant d’ail­
leurs que ce n’était pas fa perfonne , mais fa religion 
qu’ils haïffaient, réfolut de rentrer au giron de l’ églife 
romaine. Peu de femaines après , Paris lui ouvrit fes 
portes. Ce qui avait été impoffible à & valeur & à fa 
magnanimité, il l ’obtint facilement en allant à la melfe, 
& en recevant l ’abfolution du pape.
Tout le peuple changé dans ce jour falutaire, 
Reconnaît fon vrai ro i, fon vainqueur &  fon père. 
Dès-lors on admira ce règne fortuné,
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Et commencé trop tard &  trop tôt terminé.
L ’ifpagnoi en trembla. Jnftement défermée 
Rome adopta Bourbon ; Rome s’en vit aimée.
La difcorde rentra dans l’éternelle nuit.
A reconnaître un roi Mayenne fut réduit ;
Et foumettant enfin fon cœur & fes provinces ,
Fut le meilleur fujet du plus jufte des princes.
H enriade ,  fin du dernier chant.
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TRAITÉ SUR LA TOLÉRANCE.
H is t o i r e  abré g ée  de  la m o r t  de  J e a n  Calas .
LE meurtre de Calas, commis dans Touloufe avec le glaive de la juftice le çme Mars 1762 , ell un 
des plus finguliers événemens qui méritent l’attention 
de notre âge, &  de la poftérité. On* oublie bientôt 
cette foule de morts qui a péri dans des batailles fans 
nombre , non-feulement parce que c’eft la fatalité 
inévitable de la guerre , mais parce que ceux qui meu­
rent par le fort des armes, pouvaient aufli donner la 
mort à leurs ennemis, & n’ont point péri fans fe dé­
fendre. Là où le danger & l’avantage font égaux, l’éton­
nement ceffe, & la pitié même s’affaiblit ; mais fi un 
père de famille innocent eft livré aux mains de l ’er­
reur , ou de la paffion, ou du fanatifme, fi l ’accufé 
n’a de défenfe que fa vertu , fi les arbitres de fa vie 
n’ont à rifquer en l’égorgeant que de fe tromper, s’ils 
peuvent tuer impunément par un arrêt ; alors le cri 
public s’é lève , chacun craint pour foi-même ; on voit 
que perfonne n’efl: en fureté de fa vie devant un tri­
bunal érigé pour veiller fur la vie des citoyens , & 
toutes les voix fe réunifient pour demander vengeance.
TXy*
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Il s’agi (Tait dans cette étrange affaire, de religion, 
de fuicide , de parricide : il s’agiffait de favoirfi un père 
& une mère avaient étranglé leur fils pour plaire à 
Dieu , fi un frère avait étranglé fon frère , fi un ami 
avait étranglé fon am i, & fi les juges avaient à fe 
reprocher d’avoir fait mourir fur la roue un père in­
nocent , ou d’avoir épargné une m ère, un frère , un 
ami coupables.
I
Jean Calas , âgé de foixante & huit ans , exerçait 
la profeffion de négociant à Touloufe depuis plus de 
quarante années, & était reconnu de tous ceux qui 
ont vécu avec lui pour un bon père. Il était protef- 
tan t, ainli que fa femme & tous fes ehfans , excepté 
un qui avait abjuré l ’héréfie , & à qui le père faifait 
une petite penfion. Il paraiffait fi éloigné de cet ab- 
furde fanatifme qui rompt tous les liens de ia fociété , ;
qu’il approuva la converfion de fon fils Louis Calas , K 
& qu’il avait depuis trente ans chez lui une fervante «  
zélée catholique , laquelle avait élevé tous fes enfans. 1
Un des fils de Jean Calas , nommé Marc-Antoine, 
était un homme de lettres : il paffait pour un efprit 
inquiet, fombre & violent. Ce jeune homme ne pou­
vant réuflîr ni à entrer dans le négoce auquel il n’était 
pas propre, ni à être reçu avocat parce qu’il falait des 
certificats de catholicité qu’il ne put obtenir, réfolut 
de finir fa vie , & fit prelfentir ce deffein à un de fes 
amis ; il fe confirma dans fa réfolution par la leéture 
de tout ce qu’on a jamais écrit fur le fuicide.
Enfin , un jour, ayant perdu fon argent au jeu , il 
choifit ce jour-là même pour exécuter fon deffein. Un 
ami de fa famille , & le fien , nommé Lavaifje, jeune 
homme de dix-neuf ans , connu par la candeur & la 
douceur de fes mœurs , fils d’un avocat célèbre de 
Touloufe , était arrivé ( a )  de Bordeaux la veille;
(a) 12. Oftübre
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il foupa par hazard chez les Cala r. Le père , la mète , 
Marc-Antoine leur fils aine , Pierre leur fécond fils , 
mangèrent enfemble. Après le fouper on fe retira dans 
un petit fallon ; Marc-Antoine difparut : enfin , lorf- 
que le jeune Lavaijfe voulut partir , Pierre C'a as & 
lui étant defcendus, trouvèrent en-bas auprès du ma- 
gafin , Marc-Antoine en chemife, pendu à une por­
te , & fon habit plié fur le comptoir ; fa chemife n’é­
tait pas feulement dérangée ; fes cheveux étaient bien 
peignés : il n’avait fur fon corps aucune plaie , aucune 
meurtriffure. { b )
On paffe ici tous les détails dont les avocats ont 
rendu compte : on ne décrira point la douleur & le 
défefpoir du père & de la mère : leurs cris furent en­
tendus des voifins. Lavailje & Pierre Calas hors d’eux- 
mêmes coururent chercher des chirurgiens & la juftice.
Pendant qu’ils's’acquittaient de ce devoir , pendant 
que le père & la mère étaient dans les fanglots & dans 
les larmes , le peuple de Touloufe s’attroupe autour 
de la maifon. Ce peuple eft fuperftitieux & emporté ; 
il regarde comme des monftres fes frères qui ne font 
pas de la même religion que lui. C’eft à Touloufe qu’on 
remercia Dieu folemnellement de la mort de H m i 
I I I , & qu’on fit ferment d’egorger le premier qui par­
lerait de reconnaître le grand , le bon Henri IV. Cette 
ville folemnife encor tous les ans par une proceffion & 
par des feux de jo ie , le jour où elle maflacra quatre 
mille citoyens hérétiques il y a deux fiécles. En vain 
fix arrêts du confeil ont défendu cette odieufe fête , 
les Touloufains l’ont toûjours célébrée comme les jeux 
floraux.
Ci) On ne lui trouva après 
le tranfport du cadavre à l’hô­
tel - de - ville , qu’une petite 
égratignure au bout du n ez,
& une petite tache fur la poi­
trine, caufés par quelque inad- 
vertence dans le tranfport du 
corps. i
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Quelque fanatique de la populace s’écria que Jean 
Calas avait pendu fon propre fils Marc - Antoine. Ce 
cri répété fut unanime en un moment ; d’autres ajou- 
tèrent que le mort devait le lendemain faire abjura­
tion, que fa famille & le jeune Lavaiffe l’avaient étran­
glé , par haine contre la religion catholique ; le mo­
ment d’après on n’en douta plus ; toute la ville fut 
perfuadée que c’eft un point de religion chez les pro- 
teftans, qu’un père & une mère doiyent aflaffiner leur 
fils, dès qu’il veut fe convertir.
Les efprits une fois émus ne s’arrêtent point. On ima­
gina que les proteftans du Languedoc s’étaient affem- 
blés la vieille, qu’ils avaient choifi à la pluralité des 
voix un bourreau de la fecte, que le choix était tombé 
fur le jeune Lavaiffe, que ce jeune homme en vingt- 
quatre heures avait reçu la nouvelle de fon élection, 
& était arrivé de Bordeaux pour aider Jean Calas , fa 
femme &  leur fils Pierre , à étrangler un ami, un fils, 
un frère.
Le Sr. D avid , capstoul de Touloufe, excité par ces 
rumeurs , &  voulant lé faire valoir par une promte exé­
cution , fit une procédure contre les règles &  les or­
donnances. La famille Calas, la fervante catholique, 
Lavaiffe furent mis aux fers.
On publia un monitoire non moins vicieux que la 
procédure. On alla plus loin. Marc-Antoine Calas était 
mort calvinifte ; & s’il avait attenté fur lui-m êm e, il 
devait être traîné fur la claie : on l’inhuma avec la 
plus grande pompe dans l ’églife St. Etienne , malgré 
le curé qui proteftait contre cette profanation.
Il y a dans le Languedoc quatre confréries de péni- 
tens , la blanche, la bleue, la grife, & la noire. Les 
confrères portent un long capuce avec un mafque de 
,, drap percé de deux trous pour laiffer la vue libre : ils ;
I l  ont voulu engager Mr. le duc de F itz-Ja m es , com- j i
mandant
...
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mandant de la province, à entrer dans leur corps, & 
il les a refofés. Les confrères blancs firent à Marc- 
Antoine Calas un fervice folemnel comme à un mar­
tyr. Jamais aucune églife ne célébra la fête d’un mar­
tyr véritable avec plus de pompe ; mais cette pompe 
fut terrible. On avait élevé au-deffus d’un magnifique 
catafalque, un fquelette qu’on faifait mouvoir, &  qui 
repréfentait Marc -Antoine Calas , tenant d’une main 
une palme , & de l’autre la plume dont il devait ligner 
l ’abjuration de l ’Iiérélie , & qui écrivait en effet l’arrêt 
de mort de fon père.
f
Alors il ne manqua plus au malheureux qui avait 
attenté fur foi - même que la canonifetion ; tout le peu­
ple le regardait comme un faint ; quelques-uns l ’invo­
quaient , d’autres allaient prier fur fa tombe , d’autres 
lui demandaient des miracles, d’autres racontaient ceux 
qu’il avait faits. Un moine lui arracha quelques dents 
pour avoir des reliques durables. Une devote un peu 
lourde , dit qu’elle avait entendu le fon des cloches. 
Un prêtre apoplectique fut guéri après avoir pris de 
l ’émétique. On drelfa des verbaux de ces prodiges. Ce­
lui qui écrit cette réiation , poflede une atteftation 
qu’un jeune homme de Touloufe eft devenu fou pour 
avoir prié plulieurs nuits fur le tombeau du nouveau 
feint, & pour n’avoir pu obtenir un miracle qu’il im­
plorait.
Quelques magiftrats étaient de la confrérie des péni- 
tens blancs. Des ce moment la mort de Jean Calas 
parut infaillible.
Ce qui fnrtout prépara fon fupplice , ce fut l’appro­
che de cette fête fingulière que les Touloufains célè­
brent tous les ans en mémoire d’un maffecre de quatre 
mille huguenots ; l’année 1762 était l’année feculaire. 
On drdfeit dans la ville l’appareil de cette folemnité : 
cela même allumait encor l’imagination échauffée du 
Mélanges, & c .  Tom. III. O
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peuple : on difait publiquement que l’cchaffaut fur le­
quel on rouerait les Calas ferait le plus grand orne­
ment de la fête; on difait que la providence amenait 
elle-même ces victimes pour être faerifiées à notre fainte 
religion. Vingt perfonnes ont entendu ces difcours, & 
de plus violens encore. Et c’elt de nos jours ! & c’eft 
dans un tems où la philofophie a fait tant de progrès ! 
& c’elt lorfque cent académies écrivent pour infpirer 
la douceur des mœurs ! Il femble que le fanatifme indi­
gné depuis peu des fuccès de la raifon, fe débatte fous 
elle avec plus de rage.
Ml ^ J^ e-========^^
i
Treize juges s’aflemblèrent tous les jours pour ter­
miner le procès. On n’avait, on ne pouvait avoir au­
cune preuve contre la famille ; mais la religion trom­
pée tenait lieu de preuve. Six juges perfiftèrent long- 
tems à condamner Jean Calas, fon fils , & Lavaijje à 
la roue, & la femme de Jean Calas au bûcher. Sept 
autres plus modérés voulaient au moins qu’on exami­
nât. Les débats furent reitérés & longs. Un des juges , 
convaincu de l ’innocence des accufes , & de l’impoffi- 
bilité du crime , parla vivement en leur faveur ; il op- 
pofa le zèle de l ’humanité au zèle de la févéricé ; il 
devint l'avocat public des Calas dans toutes les mui- 
fons de Touloufe, où les cris continuels de la religion 
abufee demandaient le fang de ces infortunés. Un autre 
juge connu par fa violence parlait dans la ville avec 
autant d’emportement contre les Calas , que le premier 
montrait d’empreffement à les dcfendre. Enfin l’éclat
i r
t
.¥4
(<) Je ne connais que deux 
exemples de pères aecnfésdans 
l’hiftoire d’avoir affaffinéleurs 
fils pour'la religiomie premier 
eftdu père de S te .B u r b x r a ,que 
nous nommons S te . B a r b e , II 
avaitcommandédeux Fenêtres 
dans fa falle de bains:Barieen 
fou abfence en fit une troifié-
meenl’honneur de laSte.Tri- 
nité: elle fit d u  bout du d o ig t le 
ligne de lacroix fur des colon­
nes de marbre, & ce figue fe 
grava profondément dans les 
colonnes. Son père en colère 
courut après elle l’épée à la 
main : mais elle s’enfuit à tra- | j 
vers une montagne, qui s’ou- jr.
f i
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fut fi grand , qu’ils furent obligés de fe recufer l’un 
& l’autre ; ils fe retirèrent à la campagne.
Mais par un malheur étrange, le juge favorable aux 
Calas eut la délicatefle de perlîfter dans fa récufation , 
& l ’autre revint donner fa voix contre ceux qu’il ne 
devait point juger : ce fut cette voix qui forma la con­
damnation à la roue; cir il y eut huit voix contre cinq , 
un des fix juges oppofés ayant à la fin, après bien des 
conteilations, palTé au parti le plus lèvère.
3
Il femble que quand il s’agit d’un parricide, & de 
livrer un père de famille au plus affreux fupplice, le 
jugement devrait être unanime , parce que les preuves 
d’un crime fi iaoui ( c) devraient être d’une évidence 
fenfible à tout le monde : le moindre doute dans un 
cas pareil, doit fuffire pour faire trembler un juge qui 
va figner un arrêt de mort. La faibleffe de notre rai- 
fon , & l’infuffifance de nos loix fe font fentir tous les 
jours ; mais dans quelle occafion en découvre-t-on 
mieux la mifère que quand la prépondérance d’une 
feule voix fait rouer un citoyen ? Il falait dans Athènes 
cinquante voix au - delà de la moitié pour ofer pro­
noncer un jugement de mort. Qu’en réfu lte-t-il ? ce 
que nous favons très inutilement, que les Grecs étaient 
plus fages & plus humains que nous. Il
U
Il paraiflait impolhble que Jean Calas, vieillard de 
foixante-huit ans, qui avait depuis longtems les jam­
bes enflées & faibles, eût feul étranglé & pendu un 
fils âgé de vingt-huit ans, qui était d’une force au-
*6
p
vrit pour elfe. Le père fit le 
tour de !a montagne , & rat­
trapa fa fille; on la Fouetta 
toute nue, mais Dieu la cou­
vrit d’un nuage blanc ; enfin 
Ton père lui trancha la tete. 
Voilà ce que rapporte la F le u r  
des S u in ts .
Le fécond exemple e!F du 
prince H en n ctitg ilie . Il le ré­
volta contre le roi Ton père , 
lui donna balàille en 584, Fut 
vaincu &  tue' par un offi­
cier : on en a fait un martyr , 
parce que fon père était arien.
O ij
’
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ckfTus de l’ordinaire ; il falait afcfûlument qu’il eut été 
alTifté dans cette exécution par fa femme, par fon fils 
Pierre Calas, par Lavaîjfe , & par la fermante. Ils ne 
s’étaient pas quittés un feul moment le foir de cette 
fatale avanture. Mais cette fuppofition'était encor auffi 
abfurde que l’autre : car comment une fervante zélée 
catholique aurait - elle pu fouffrir que des huguenots 
aflaffinaffent un jeune homme élevé par elle , pour le 
punir d’aimer la religion de cette fervante ? Comment 
Lavtnffe ferait-il venu exprès de Bordeaux pour étran­
gler fon ami dont il ignorait la converfion prétendue ? 
Comment uns mère tendre aurait-elle mis les mains 
fur fon fils *? Comment tous enfemble auraient-ils pu 
étrangler un jeune homme auffi robufte qu’eux tous, 
fans un combat long & violent, fans des cris affreux 
qui auraient appelle tout le voiilnage, fans des coups 
réitérés, fans des meurtriffures, fans des habits déchirés? 1 \
Il était évident que fi le parricide avait pu être com- M 
mis , tous les accufés étaient également coupables, i [ 
parce qu’ils ne s’étalent pas quittés d’un moment ; il i 
était évident qu’ils ne l’étaient pas ; il était évident 
que le père feul ne pouvait l’être; & cependant l ’arrêt 
condamna ce père feul à expirer fur la roue.
1
ë
Le motif de l’arrêt était auffi inconcevable que tout 
le relie. Les juges qui étaient décidés pour le fupplice 
de Jean Calas perfuadèrent aux autres que ce vieillard 
faible ne pourait réfifter aux tourmens , & qu’il avoue­
rait fous les coups des bourreaux fon crime & celui 
de fes complices. Ils furent confondus , quand ce vieil- , 
lard , en mourant fur la roue , prit Dieu à témoin 
de fon innocence , & le conjura de pardonner à fes 
juges.
Ils furent obligés de rendre un fécond arrêt con- 
tvadidoire avec le premier , d’élargir la mère , fon fils 
Pierre , le jeune Lavaijje &  la fervante : mais un des ; 
confeillers leur ayant fait fentir que cet arrêt démen- . j>
----tpl^ 'ï
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tait l’autre, qu’ils fe condamnaient eux - mêmes, que 
tous les accufes ayant toujours été enfemble dans le 
tems qu'on fuppofiit le parricide , l ’élargi (Tentent de 
tous les furvivans prouvait invinciblement l’innocence 
du père de famille exécuté. Ils prirent alors le parti 
de bannir Pierre Calas l’on fils. Ce banniflement fcni- 
blait auffi inconféquent , aufli abfurde que tout le 
refte : car Pierre Calas était coupable ou innocent du 
parricide ; s’il était coupable , il Faillit le rouer comme 
fon père ; s’il était innocent , il ne falait pas le ban­
nir. Mais les juges effrayés du fupplice du père , 8c 
de la piété attendriffante avec laquelle il était m ort, 
imaginèrent fauver leur honneur en laiffant croire 
qu’ils faifaient grâce au fils ; comme fi ce n’eût pas été 
une prévaricition nouvelle de faire grâce; & ils cru­
rent que le banniflement de ce jeune homme pauvre, 
& fans appui , étant fans conféquence , n’était pas une 
grande injuftice , après celle qu’ils avaient eu le mal­
heur de commettre.
On commença par menacer Pierre Calas dans fon 
cachot, de le traiter comme fon père s’il n’abjurait pas 
fa religion. C’eft ce que ce jeune homme ( d )  attefte 
par ferhient.
û
»
Pierre Calas , en fortant de la ville , rencontra un 
abbé convertifleur, qui Iefitrentrer dans Touloufe ; on 
l’enferma dans un couvent de dominicains , & là on le 
contraignit à remplir toutes les fonctions de la catholi­
cité ; c’était en partie ce qu’on voulait, c’était le prix 
du fang de fon père ; & la religion qu’on avait cru ven­
ger , fembiait fatisfaite.
On enleva les filles à la mère ; elles furent enfer­
mées dans un couvent. Cette femme prefque arrofee
(>0 Un jacobin vint dans 
mon cachot, & me menaqa 
du même genre de mort, fl je 
n’abjurais pas : c’eft ce que
j’attefte devant D I E u , 23 
Juillet 1762.
P ie r r e  Calas,
iA -rTC W -
O iij
m
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du fling de fon mari, ayant tenu fon fils aîné mort en­
tre fes bras , voyant l ’autre banni , privée de fes filles, 
dépouillée de tout fon bien, était feule dans le mon­
de , fins pain , fans efpérance , & mourante de l ’excès 
de fon malheur.. Quelques perfonnes ayant examiné 
mûrement toutes les circonftances de cette avanture 
horrible , en furent 11 frappées , qu’elles firent preffer 
la dame Calas , retirée dans une folitucie , d’ofer ve­
nir demander milice aux pieds du trône. Elle ne pou­
vait pas alors fe Contenir , elle s’éteignait ; & d’ailleurs 
étant née AngP.ife, tranfplantée dans une province de 
France des fon jeune âge, le nom feul de la ville de 
Paris l'effrayait. Elle s’imaginait que la capitale du 
royaume devait être encor plus barbare que celle de 
Toulonfe. Enfin le devoir de venger la mémoire de fon 
mari l’emporta fur fa faibleffe. Elle arriva à Paris prête 
d’expirer. Eile fut étonnée d’y trouver de l’accueil, des 
fecours & des larmes.
La raifon l’emporte à Paris fur le fanatifme, quel­
que grand qu’il puiffe être , au-lieu qu’en province le 
fanatifme l’emporte prefque toujours fur la raifon.
i
Mr. De Beaumont , célèbre avocat du parlement 
de Paris , prit d’abord fa défenfe , & dreffa une con- 
fultation qui fut fignée de quinze avocats. Mr. Loifeau , 
non moins éloquent, compofa un mémoire en faveur 
de la famille. Mr. Mariette avocat au confeil , dreffa 
une requête juridique, qui portait la conviétion dans 
tous les efprits.
Ces trois généreux défenfeurs des loix &  de l’in­
nocence abandonnèrent à la veuve le profit des édi­
tions de leurs plaidoyers, (e) Paris & l’Europe entiè­
re s’émurent de pitié , & demandèrent juftice avec 
cette femme infortunée. L’arrêt fut prononcé par tout
•< ( e )  Onlesacontrefaits dans 
plufieurs villes, & la dame
Calas a perdu le fruit de cette 
généralité.
«
i
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le  p u b l ic  lo n g te m s  a v a n t  q u ’i l  p û t  ê t r e  l ig n é  p a r le  
c o n fc i l .
L a  p it ié  p é n é tr a  ju fq u ’ au  r a in iftè r e  , m a lg r é  le  to r ­
r e n t  c o n t in u e l  d e s  a f f a i r e s , q u i f o u v e n t  e x c l u t  ia  p i­
t ié  , & m a lg r é  l ’ h a b itu d e  d e  v o ir  d e s  m a lh e u r e u x  , qu i 
p e u t  e n d u r c ir  le  c œ u r  e n c o r  d a v a n ta g e . O n  r e n d it  le s  
f i l le s  à la  m è re . O n  le s  v i t  to u te s  le s  tr o is  c o u v e r t e s  
d ’u n  c r ê p e  &  b a ig n é e s  d e  l a r m e s , e n  fa ir e  r é p a n d r e  à  
le u r s  ju g e s .
C e p e n d a n t  c e t t e  f a m il le  e u t  e n c o r  q u e lq u e s  e n n e ­
m is  , c a r  i l  s ’ag iiT a it d e  r e l ig io n . P lu fie u r s  p e rfo n n e s  
q u ’o n  a p p e lle  e n  F r a n c e  dévotes, ( f )  d ir e n t  h a u te m e n t  
q u ’ i l  v a la i t  m ie u x  laiiTer r o u e r  u n  v ie u x  c a lv in i i l e  in ­
n o c e n t  , q u e  d ’e x p o fe r  h u it, c o n fe i l le r s  d e  L a n g u e d o c  
i à c o n v e n ir  q u ’ ils  s ’ é ta ie n t  tr o m p é s  : o n  fe  f e r v it  m ê m e  
d e  c e t t e  e x p r e f f io n  : „  I l  y  a  p lu s  d e  m a g iftra ts  q u e  
§  ’j  d e  Calas : “  &  o n  in fé r a it  d e - l à  q u e  la  fa m ille  Calas 
j d e v a it  ê t r e  im m o lé e  à l ’h o n n e u r  d e  la  m a g iftra tu re . O n  
' n e  lo n g e a it  p a s  q u e  l ’ h o n n e u r  d e s  ju g e s  c o n lï lte  c o m m e  
c e lu i  d e s  a u tr e s  h o m m e s  à  r é p a r e r  le u r s  fa u te s . O n  
n e  c r o i t  p a s  e n  F r a n c e  q u e  le  p a p e  a flif té  d e  fes  c a r ­
d in a u x  f o i t  in f a i l l ib le  : o n  p o u r a it  c r o ir e  d e  m ê m e  q u e  
h u it  ju g e s  d e  T o u îo u fe  n e  le  f o n t  p as. T o u t  le  r e fte  d e s  
g e n s  fen  é s & d é f in té r e f fé s  d ifa ie n t  q u e  l ’a r r ê t  d e  T o u -  
lo u f e  fe r a it  c a f fé  d a n s t o u t e  l ’E u r o p e ,  q u a n d  m ê m e  d e s  
c o n fid é r a t io n s  p a r t ic u liè r e s  e m p ê c h e r a ie n t  q u ’ i l  f u t  
c a f fé  d a n s le  c o n fe i l .
Tel était l ’état de cette étonnante avanture , lors­
qu'elle a fait naître à des perfonnes impartiales, mats 
fenfibles , le deffein de préfenter au public quelques 
réflexions fur la tolérance , fur l ’indulgence , fur la 
commiferation, que l’abbé Houteville appelle Dogme
( / )  D é v o t vient du mot la- I fe dévouaient pour le falut de 
1 tin dsvotus. Les d e v o tiû e  l’an- I la république ; c’étaient les 
cienne Rome étaient ceux qui I C u r tiu s , les D é d u s.
O iiïj
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moujlruev.x , dans fa déclamation ampoulée & erro­
née fur des faits , & que la raifon appelle Papanage 
de la nature.
Ou les juges de Touloufe entraînés par le fanatifme 
de la populace ont fait rouer un père de famille in­
nocent, ce qui eft fans exemple ; ou ce père  ^de fa­
mille & fa femme ont étranglé leur fils aîné , aidés dans 
ce parricide par un autre fils & par un am i, ce qui 
n’eft pas dans la nature. Dans l’un ou dans l’autre 
cas l’abus de la religion la plus feinte a produit un 
grand crime. Il eft donc de l’intérêt du genre-hu­
main d’examiner fi la religion doit être charitable ou 
barbare.
Conséquences dü supplice  de Jean Calas.
Si les pénitens blancs furent la caufe du fupplice 
d’un innocent, de la ruine totale d’une famille , de fa 
difperfion , & de l’opprobre qui ne devrait être atta­
ché qu’à l ’injuftice , niais qui l ’eft au fupplice ; fi cette 
précipitation des pénitens blancs à célébrer comme un 
feint, celui qu’on aurait dû traîner fur la claie , a fait 
rouer un père de famille vertueux ; ce malheur doit 
fans doute les rendre pénitens en effet pour le refte 
de leur vie : eux &  les juges doivent pleurer, mais non 
pas avec un long habit blanc , & un tnafque fur le vifage 
qui cacherait leurs larmes.
On refpede toutes les confréries ; elles font édifian­
tes ; mais quelque grand bien qu’elles puiflent faire à 
l ’état, égale-t-il ce mal affreux qu’elles ont caufé î  Elles 
femblent inftituées par le zèle qui anime en Languedoc 
les catholiques contre ceux que nous nommons hugue­
nots. On dirait qu’on a fait vœu de haïr fes frères :
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courir. Et que ferait-ce, fi ces confréries étaient gou­
vernées par des entoufiaftes , comme l’ont été autre­
fois quelques congrégations des artifans & des Mef- 
Jteurs , chez lefquels on réduifait en art & en fyftéme 
l’habitude d’avoir des vifions , comme le dit un de nos 
plus eloquens & favans magiftrats ? Que ferait-ce fi on 
établiffait dans les confréries ces chambres obfcures, 
appellées chambres de méditation, où l’on faifait pein­
dre des diables armés de cornes & de griffes , des gouf­
fres de flammes, des croix & des poignards , avec le 
faint nom de J és u s  au-dellus du tableau ? Quel fpec- 
tacle pour des yeux déia fafcinés, & pour des ima­
ginations auiTi enflammées que foumifes à leurs di­
recteurs !
Il y a eu des teins, on ne le fait que trop, où des 
confréries ont été dangereufes. Les Frérots, les Fla- 
gellans ont caufi des troubles. La ligue commenqa 
par de telles affociations. Pourquoifediftinguer ainfides 
autres citoyens ? s’en croyait-on plus parfait ? cela mê­
me eft une infulte au refte de la nation. Voulait-on que 
tous les chrétiens entraffent dans la confrérie ? Ce fe­
rait un beau fpeétacle que l’Europe en capuchon & en 
mafque , avec deux petits trous ronds au-devant des 
yeux ! Penfe-t-on de bonne foi que Dieu préfère cet 
accoutrement à un juft’au-corps ? 11 y a bien plus; cet ha­
bit eft un uniforme de controverfiftes, qui avertit les ad- 
verfaires de le mettre fous les armes ; il peut exciter une 
efpèce de guerre civile dans les efprits, & elle f ix a it  
peut-être par de fimeftes excès, fi le roi & fes mi- 
niftres n’étaient au31 Liges que les fanatiques font 
infenfés.
at
On frit allez ce qu’il en a coûté depuis que les chré­
tiens difputent fur le dogme ; le fang a coulé , foit fur 
les échalfauts, foit dans les batailles , dès le quatrième 
liecle julqu’à nos’ jours. Bornons-nous ici aux guerres 
& aux horreurs que les querelles de la réforme ont 
excitées, & voyons quelle en a été la fource en France.
p -
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Peut- être un tableau raccourci & fidèle de tant de 
calamités ouvrira les yeux de quelques peri'onnes'peu 
inllruites, & touchera des cœurs bien faits.
Idée de la  réform e du se iziè m e  siè c le .
Lorfqu’à la renaiffance des lettres , les efprits com­
mencèrent à s’éclairer , on fe plaignit généralement 
des abus ; tout le monde avoue que cette plainte était 
légitimé.
Le pape Alexandre V I  avait acheté publiquement 
la tiare, & fes cinq bâtards en partageaient les avan­
tages. Son fils, le cardinal duc de Eorgiu , fit périr, 
de concert avec le pape fon père , les V i t e V i , les U r -  
Iwto , les Gravin i , les Olwn e t t o  , & cent autres fei- 
gneurs, pour ravir leurs domaines. Jules I I  animé du 
même efprit , excommunia Louis X I I  , donna fon 
royaume au premier occupant, & lui-même le calque 
en tête, & la cuirufle fur le dos , mita feu & à fang 
une partie de l’Italie. Léon X , pour payer fes plai- 
firs , trafiqua des indulgences, comme on vend des 
denrees dans un marché public. Ceux qui s’élevèrent 
contre tant de brigandages, n’avaient du moins aucun 
tort dans la morale ; voyons s’ils en avaient contre 
nous dans la politique.
L
( g )  Us renouvellaient le 
fentimentdeBé; enger fur l’eil- 
chariftie ; ils niaient qu’un 
corps put être en cent mille 
endroits différais , même par 
la toute-pniffanee divine ; ils 
niaient que les attributs puf- 
lent fubfifter fans fujet ; ils 
croyaient qu’il était abfolu- 
ment impoiïible que ce qui eft 
pain & vin aux yeux, au goût,
à l’eftomac.fût anéanti dans le 
moment même qu’il exifte ; ils 
foutenaient toutes ces erreurs 
condamnées autrefois dans B é­
renger. Ils fe fondaient fur 
plufieurs paflages des premiers 
pères de l’éçliie, &  iûrtont de 
St. J u ft in ,qui dit exprefiemcnt 
dans fon dialogue contre T y ­
p h o n , .. L’ob'ation de fine Fa- 
j, rine eft la figure de l’eucha-
Xt?
— ■ ■ t ... — — rpvxl^. > »K
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Ils difaient que Jésus - Ch r ist  n’ayant jamais exigé 
d’annates , ni de réferves , ni vendu des diipenfés pour 
ce monde , & des indulgences pour l’autre , on pou­
vait fe difpenfer de payer à un prince étranger le prix 
de toutes ces chofes. Quand les annates , les procès 
en cour de Rom e, & les difpenfes qui fubliftent encor 
aujourd’hui, ne nous coûteraient que cinq cent mille 
francs par an , il elt clair que nous avons payé depuis 
François I  , en deux cent cinquante années , cent 
vingt millions ; & en évaluant les différens prix du 
marc d’argent , cette Tomme en compofe une d’en­
viron deux cent cinquante millions d’aujourd’hui. On 
peut donc convenir fans blafphême, que les héréti­
ques en propofant l’abolition de ces impôts fmguliers, 
dont la poftérité s’étonnera, ne faifaient pas en cela 
un grand mal au royaume, & qu’ils étaient plutôt bons 
calculateurs que mauvais fujets. Ajoutons qu’ils étaient 
les feuls qui fuiïent la langue grecque, & qui connuf- 
fent l’antiquité. Ne diffimulons point que malgré leurs 
erreurs , nous leur devons le développement de l ’efprit 
humain ,longtems enfer ci: dans la plus ëpaiffe barbarie.
Mais comme ils niaient le purgatoire, dont on ne 
doit pas douter , & qui d’ailleurs rapportait beaucoup 
aux moines ; comme ils ne révéraient pas des reliques 
qu’on doit révérer , mais qui rapportaient encor da­
vantage ; enfin , comme ils attaquaient des dogmes
„ riftie, que Jésus-Christ 
' „  noos ordonne de faire en 
„  mémoire de fa paffion, “  
xcM i  T n t  ( n f u 'i x X i u i  &C. 
raarsï Lu  r »  JfTH r i s  sv%et- 
p.i , i*  e n  à tx f t n ir i t  T»
ttïJ cvç & c .  Ir,<rS? »
yfieSi -nagùi-:ni 7: eut».
Ils rappelaient tout ce 
qu’on avait dit dans les pre­
miers fiécies contre le culte 
des reliques j ils citaient ces 
paroles de V ig ilc m tiu s  :,, Eft- 
,, il néceffaire que vous ref- 
» pectiez, ou même que vous 
» adoriez une vile pouffière ? 
„ les âmes des martyrs at- 
„  nient-elles encur leurs cen- 
„  dres?Les coutumesdes ido- 
., lâtres fe font introduites 
,, dans réglii"e;on commence
ailr.mer des flambeaux enI. 55
.ràtùtrJSs.-ï'V/jiCï vd*U ^
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très refpeétés, (g  ) on ne leur répondit d’abord qu’en 
les faifant brûler. Le roi qui les protégeait, & les Cou­
doyait en Allemagne , marcha dans Paris à la tête 
d’une proceffion , après laquelle on exécuta pluiieurs 
de ces malheureux ; & voici quelle fut cette execu­
tion. On les fufpendait au bout d’une longue poutre 
qui jouait en bafcule fur un arbre debout ; un grand 
feu était allumé fous e u x , on les y plongeait, &  on 
les relevait alternativement ; ils éprouvaient les tour­
nons & la mort par degrés , jufqu’à-ce qu’ils expi- 
rafient parle plus long & le plus affreux fuppliceque 
jamais ait inventé la barbarie.
2
Peu de tems avant la mort de François I ,  quelques 
membres du parlement de Provence , animés par des 
ecclefl.t(tiques contre les habitans de Mérindol & de 
Cabrière, demandèrent au roi des troupes pour appuyer 
l’exécution de dix-neufperfonnes de ce pays condamnées 
par eux ; ils en firent égorger fix mille , fans pardon­
ner ni au fexe , ni à la vieillefïe , ni à l’enfance ; ils 
réduifirent trente bourgs en cendres. Ces peuples,
I
,, plein midi ; nous pouvons 
„  pendant notre vie prier les 
,, uns pour les autres; mais 
„  après la mort, à quoi fer- 
,, vent ces prières ?
Mais ilsnedifaient pas com­
bien S't. J é r o m e  s’était élevé 
contre ces paroles de Fégilan- 
tius. Enfin , ils voulaient tout 
rappefler aux tems apoftoli- 
ques, & ne voulaient pas con­
venir que l’églife s’étant éten­
due & fortifiée , il avait fahi 
néceflairement étendre & for­
tifier fa drfcîpiîne : ils con­
damnaient les richcfles , qui 
femhlaiem pourtant néceflaï- 
res pour foutenir la majefté 
du culte.
( b )  Le véridique & refpec- 
table prefident de T b o u  parle 
ainii de ces hommes fi inno- 
cens & fi infortunés : H o m m es  
ejfe q u i tr e cc n tis  c ir c ite r  u bh iu c  
annés afp erum  f i  én cu ltu u i f a ­
tum  v e c lig a le  à dom inés uccep e-  
r in t ,q u c d  in tfro b o  laborc cf  p f-  
J id u o  c u ltu  fr u g u m  f c r a x  f f  
o p iu m  p é ca r i re d d id e r in t ; pa- 
tie n tijjîm o s  eos laboris £?’ m e­
d i a ,  à  lit ib u s  ubhorrentes , erga  
egenns m u m ficos , tr ib u tu  p r in -  
c ip i  Qy f u e  ju r a  dom inés jé â u io  
fu m m a  Jîde p e n d e n t  D c i  cstl- 
tu m  ajfuhiis  p r ec ib u s ç f  m oru m  
iitecen tin m  p r a f e  j 'e r r e ,c e te r u m  
nr, v dévo ru m  tem ple, eidérc, n i je 
j i  qum ida a d  m c ia a  f u i s  fin ib u s
, £ T W - > 1
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ju fq u ’a lo r s  in c o n n u s  ,  a v a ie n t  t o r t  fa n s d o u te  d ’ ê tr e  
n é s  V a u d o is  , c ’ é ta it  le u r  fe u le  in iq u ité .  I ls  é ta ie n t  é ta ­
b lis  d e p u is  tr o is  c e n t  a n s d a n s d e s  d e fe r ts  , &  fu r 
d e s  m o n ta g n e s  q u ’ ils  a v a ie n t  r e n d u  fe r t i le s  p a r  u n  tra­
v a i l  in c r o y a b le .  L e u r  v ie  p a fto r a le  &  tr a n q u il le  re tra ­
ç a it  l ’in n o c e n c e  a t t r ib u é e  a u x  p r e m ie r s  â g e s  du  m o n d e . 
L e s  v i l le s  v o if in e s  n ’ é ta ie n t  c o n n u e s  d ’ e u x  q u e  p a r  
le  tr a fic  d e s  fr u its  q u ’ ils  a il  l ie n t  v e n d r e  ; ils  ig n o r a ie n t  
le s  p r o c è s  &  la  g u e r r e  ; i ls  n e  fe  d é fe n d ir e n t  p as ; o n  
le s  é g o r g e a  c o m m e  d e s  a n im a u x  fu g it i fs  q u ’ o n  tu e  d an s 
u n e  e n c e in t e  {b) .
J
J
A p r è s  la  m o r t  d e  François I ,  p r in c e  p lu s  c o n n u  c e ­
p e n d a n t  p a r  fe s  g a la n te r ie s  & p a r  Tes m a lh e u r s  q u e  p a r  
fe s  c r u a u t é s , le  fu p p lic e  d e  m il le  h é r é t iq u e s  , fu r t o u t  
c e lu i  d u  c o n f e i l le r  au  p a r le m e n t  Dithonrg , &  
le  m a fïa c r e  d e  ValTy , a r m è r e n t  le s  p e r f e c u t é s  , d o n t  
la  fe é te  s ’ é ta it  m u lt ip l ié e  à  la  lu e u r  d e s  b û c h e r s  , &  
fo u s  le  fe r  d e s  b o u r r e a u x  \ la  ra g e  fu c c é d a  à la  p a t ie n ­
c e  ; ils  im it è r e n t  le s  c r u a u té s  d e  le u rs  e n n e m is  : n e u f  
g u e r r e s  c iv i le s  r e m p lir e n t  la  F r a n c e  d e  c a r n a g e  ; u n e
op pida  m erca n â i a u t neg o tiorn m  
c a u f i  â iv e r ta n t > quo J i  quando - 
q u e  pedem  in fé r a n t , non d e i , 
d iv o r u m q u e J ia tu is  a d v o tv i, neo 
cereos eis aut d on aria  u lla  p o n e-  
re j  non fa c e r  dotes ab eis rog ari 
u t  p r o  f ê la n t  p r o p in q u o r u m  m a- 
n ib u s rem  à iv in a m  fa c ia n t ,  non  
cru ce  f i o n t e m  in jig n v n  u t i  a lio- 
r u m  m orts eft : cu m  ccslum  in -  
to n a t non  f e  lu ftr a li aquct a fper- 
g e r e , f e d  fu b la t is  in  ccelum  o cu- 
lis  d ei opem  im p lorare} non  r e li-  
| g io n is  ergo p ereg rè  p r o fic ifc i , 
non p er  v ia s  ante c r u c iu m  J itn u -  
la cra  ca p u t a p crire  ; fa c r a  alio  
r i t u f ê j  p o p u la r i lin g u a  celebra- 
te jn o n  d én i que f o n t i f c i  a u t e p if-
1 copis honorent de f e r r e , fe d  quof-
à a m e fn o  numéro deleéios pro
& .
a n tif i i iib u s  &  d oclo ribu s habe- 
re. H e c  u t i  ad F r u n c ifc u m  re­
lata  V I .  E i d . f e b .  a n n i & c .
Madame de C e u ta l,k  qui ap­
partenait line partie des terres 
ravagées , & fur lefquelles on 
ne voyait plus que les cadavres 
de fes habitans,demanda jufti- 
ce au roi H e n r i  I I , qui la ren­
voya au parlement de Paris. 
L’avocat - générai de Proven­
ce nommé G u é r in  , principal 
auteur des maflacres , fut feul 
condamné à perdre la tête ; de 
T h o u  dit, qu’il porta fenl la 
peine des autres coupables , 
quod a u lice r u m  fu v o r e  d e ftitu e -  
r e t u r , parce qu’il n’avait pas 
d’amis à la cour.
V
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2 2 2  Si la tolérance est permise
m
à
si je
p a ix  p lu s  f u n e f te  q u e  la  g u e r r e  p r o d u if it  la  S t. B a r- 
t h e l e m i , d o n t  i l  n ’ y  a v a it  a u c u n  e x e m p le  d a n s  le s  a n ­
n a le s  d e s  c r im e s .
L a  l ig u e  a ffa ffin a  H e n r i I I I  & H e n r i  I V  p a r  le s  
m a in s  d ’u n  fr è r e  j a c o b i n ,  &  d ’u n  m o n ftr e  q u i a v a it  
é té  f r è r e  fe u illa n t . I l  y  a d e s  g e n s  q u i p r é te n d e n t  q u e  
l ’h u m a n ité  , l ' in d u lg e n c e  ,  &  la  l ib e r t é  d e  c o n f c ie n c e  
f o n t  d e s  c h o fe s  h o r r ib le s  ; m a is e n  b o n n e  f o i , a u ra ie n t-  
e l le s  p r o d u it  d e s  c a la m ité s  c o m p a r a b le s ?
S i  la tolérance  es t  dangereuse  , e t  chez
QUELS PEUPLES ELLE EST PERMISE ?
Q u e lq u e s - u n s  o n t  d it  q u e  fi l ’ o n  u fa it  d ’u n e  in d u l­
g e n c e  p a t e r n e l le  e n v e r s  n o s  f r è r e s  e rra n s q u i p r ie n t  
Dieu e n  m a u v a is  fra n ç a is  ,  c e  f e r a it  le u r  m e ttr e  le s  
a rm e s  à  la  m a i n , q u ’ o n  v e r r a it  d e  n o u v e l le s  b a ta il le s  
d e  ja r n a c  , d e  M o n c o n t o u r , d e  C o u t r a s ,  d e  D r e u x  , 
d e  S a i n t - D e n i s  & c .  C ’ e it  c e  q u e  j ’ i g n o r e ,  p a r c e  q u e  
j e  n e  fu is  p as u n  p r o p h è t e ;  m a is  i l  m e  fe m b le  q u e  
c e  n ’e ft  p a s  r a ifo n n e r  c o n fë q u e m m e n t  q u e  d e  d i r e ,  
Ces h o m m es f i  f o u t  fo it le v é s  q u a n d  j e  le u r  a i  f a i t  d u  
m a l , d o n c  Us f e f o u lé v e r o n t  q u a n d  je  le u r  f e r a i  d u  b ie n .
J ’ o fe ra is  p r e n d r e  la  l ib e r t é  d ’in v it e r  c e u x  q u i fo n t  
à  la  t ê t e  du  g o u v e r n e m e n t ,  &  c e u x  q u i fo n t  d e ft in c s  
a u x  g r a n d e s  p la c e s  , à v o u lo ir  b ie n  e x a m in e r  m û r e ­
m e n t  , u  l ’o n  d o it  c r a in d r e  en  e f f e t  q u e  la  d o u c e u r  
p r o d u ife  le s  m ê m e s  r é v o lt e s  q u e  la  c r u a u té  a fa it  n a î­
t r e  , fi c e  q u i e ft  a r r iv é  d a n s  c e r ta in e s  c ir c o n ft a n c e s  
d o it  a r r iv e r  d a n s  d ’a u t r e s , fi le s  te m s  , l ’ o p in io n  , le s  
m œ u r s  f o n t  to u jo u r s  le s  m ê m e s  ?
L e s  h u g u e n o t s , fa n s d o u t e  , o n t  é t é  e n y v r é s  d e  fa- 
n a t i f m e ,  &  f o u i l lé s  d e  fa n g  c o m m e  n o u s : m a is  la  g é ­
n é r a t io n  p r é fe n te  e ft - e l le  a u lî l  b a r b a r e  q u e  le u r s  p è -
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res ? le teins , la raifon qui fait tant de progrès , les 
bons livres , la douceur de la fociété , n’ont-ils point 
pénétré chez ceux qui conduifent Pefprit de ces peu­
ples ? & ne nous appercevons-nous pas que prefque 
toute l’Europe a changé de face depuis environ cin­
quante années?
Le gouvernement s’eft fortifié partout, tandis que 
les mœurs fe font adoucies. La police générale , fou- 
tenue d’armées nombreufes toujours exiifcmtes, ne per­
met pas d’ailleurs de craindre le retour de ces tems 
anarchiques, où des payfâns calviniftes combattaient 
j des payfans catholiques, enrégimentés à la hâte entre 
les feinailles & les moilTons.
S{
D’autres tems, d’autres foins. Il ferait abfurde de 
décimer aujourd’hui la Sorbonne, parce qu’elle pré- 
fenta requête autrefois pour faire brûler la Pucelie 
d’ Orléans ; parce qu’elle déclara Henri III  déchu du 
droit de régner, qu’elle l’excommunia , qu’elle prof- 
crivit le grand Henri IV. On ne recherchera pas, 
fans doute , les autres corps du royaume qui commi­
rent les mêmes excès dans ces tems de frénefie ; cela 
ferait non-feulement injufte, mais il y aurait autant de 
folie qu’à purger tous les habitans de Marfeille ! parce 
qu’ils ont eu la pefte en 1720.
L
Irons-nous faccager Rome , comme firent les trou­
pes de Cbarles-Quint, parce que Sixte-Qziint en 
accorda neuf ans d’indulgence à tous les Français qui 
prendraient les armes contre leur fouverain ? & n’eil- 
ce pas allez d’empêcher Rome de fe porter jamais à 
des excès femblables ?
La fureur qu’infpirent l ’efprit dogmatique & l’abus 
de la religion chrétienne mal entendue , a répandu 
autant de fang, a produit autant de défaftres en Alle­
magne , en Angleterre, & même en Hollande , qu’en 1. 
France : cependant aujourd’hui la différence des reli- i&
’U
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gions ne caufe aucun trouble dans ces états : le juif, 
le catholique , le grec , le luthérien , le calvinifte, l'a- 
nabatîfte , le focinien, le memnonifte, le morave & 
tant d’autres, vivent en frères dans ces contrées, & 
contribuent également au bien de la fociété.
On ne craint plus en Hollande que les difputes 
d'un (z)  G omar fur la prédeftination faffent trancher 
la tête au grand-penfionnaire. On ne craint plus à 
Londres que les querelles des presbytériens & des épis­
copaux pour une liturgie & pour un furplis , répandent 
le fang d’un roi fur un échaffaut (k). L ’Irlande peu­
plée & enrichie ne verra plus fes citoyens catholiques 
facrifier à Dieu pendant deux mois fes citoyens pro- 
teftans , les enterrer vivaiis, fufpendre les mères à des 
gibets , attacher les filles au cou de leurs mères & 
les voir expirer enfetnble, ouvrir le ventre des fem­
mes enceintes , en tirer les enfans à demi - formés, & 
les donner à manger aux porcs & aux chiens ; mettre 
un poignard dans la main de leurs prifonniers garrot­
tés , & conduire leurs bras dans le fein de leurs fem­
mes, de leurs pères, dè leurs mères, de leurs filles; 
s’imaginant en faire mutuellement des parricides, & 
les damner tous en les exterminant tous. C’eft ce 
que rapporte Raptn Tboiras, officier en Irlande ,*pret 
que contemporain ; c’eft ce que rapportent toutes les
annales,
(0 F r a n ç o is  G otnttr était un 
théologien proteftant;ilfoutînt 
contre A r m in im  fun collègue, 
que Dieu a deftiné de toute 
éternité (a pins grande partie 
des hommes à être brûlés éter­
nellement ; ce dogme infernal 
fut ïo n t e n u  comme il devait 
l’être , par la perféctition. Le 
grand- penfionnaire B a r n e z ’e lt, 
qui était du parti contraire à 
G  om a r , eut la tête tranchée 
à l’âge de 72 ans , le 1? Mai
J W
Iffîj?, f o u r  a v o ir  c o n tr if té  au  
p ojjïb le  l'é g life  de Dl EU.
{ k )  Un déclamateur dans 
l’apologie de la révocation de 
l’édit de Nantes,dit en parlant 
de l’Angleterre: ânefa u jf e  r e li­
g io n  d e v a it  p rod u ire  n écejfa ire-  
m en t de te ls  f r u i t s  ;  i l  en  r e f  a it  
tm  f e u l  à m o u rir  ,  ces in fu la tr ts  
le  r e c u e i l le n t, c 'e fl le  m ép ris des 
n a tion s. Il faut avouer que 
l’auteur prend mal fon teins 
pour dire que les Anglais font 
méprifabies
;..........1—1TjrôPvltew
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annales, toutes les hiftoires d’Angleterre, & ce qui fans 
doute ne fera jamais Imité. La philofophie, la feule 
philofophie, cette fœur de la religion, a défarmé des 
mains que la fuperftition avait fi longtems enfanglantées ; 
& l’efprit humain au réveil de fon yvreffe s’eft étonné des 
excès où l ’avait emporté le fanatilme.
Nous-mêmes, nous avons en France une province 
opulente où le luthéranifme l’emporte fur le catholi- 
cifme. L’univerfité d’Alface eft entre les mains des 
luthériens : ils occupent une partie des charges muni­
cipales ; jamais la moindre querelle religieufe n’a dérangé 
le repos de cette province depuis qu’elle appartient à 
nos rois. Pourquoi ? c’eft qu’on n’y a perfécuté per- 
fonne. Ne cherchez point à gêner les cœurs, & tous 
les oœurs feront à vous.
Je ne dis pas que tous ceux qui ne font point de 
la religion du prince doivent partager les places & les 
honneurs de ceux qui font de la religion dominante. 
En Angleterre, les catholiques regardés comme atta­
chés au parti du prétendant , ne peuvent parvenir aux 
emplois ; ils payent même double taxe ; mais ils jouit 
fent d’ailleurs de tous les droits des citoyens.
On a foupçonrié quelques évêques Français de pen- 
fer qu’il n’eft ni de leur honneur, ni de leur intérêt,
méprifables &  méprifés de 
toute la terre. Ce n’eft pas , 
ce me fetnble, lorfqu’une na­
tion fignale fa bravoure &  fa 
générofité, lorfqu’elle eft vic- 
torieufedansles quatre parties 
du monde, qu’on eft bien reçu 
à dire qu’elle eft méprifable & 
méprifée. C'eft dans un chapi­
tre fur l’intolérance, qu’on 
trouve ce fingulier paflage. 
Ceux qui prêcheotl’intoléran- 
ce méritent d’écrire ainfi. Cet
& c .  Tom. III.
sw ™ -i,n 1 ...........*.....
jj^ . Mélanges,
abominable livre , qui fcmble 
fait par le fou de F erberies,eO :  
d’ün homme fans million ; car 
quel pafteur écrirait ainfi ? La 
fureur eft pouffée dans ce li­
vre , jufqu’à juftifier la St. 
Barthelemi. On croirait qu’un 
tel ouvrage rempli de fi af­
freux paradoxes devrait être 
entre les mains d« tout le 
monde, an moins par fa fingu- 
larité, cependant à peine eft-il 
connu.
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d’avoir dans leur diocèfe des calviniftes ; & que c’eft 
là le plus grand obftacle à la tolérance ; je ne le puis 
croire. Le corps des évêques en France eft compofé 
de gens de qualité qui penfent & qui agiffent avec 
une nobleffe digne de leur naiffance ; ils font charita­
bles & généreux , c’eft une juftice qu’on doit leur ren­
dre : ils doivent penfer que certainement leurs dio- 
céfains fugitifs ne fe convertiront pas dans les pays 
étrangers , &  que retournés auprès de leurs pafteurs ils 
pouraient être éclairés par leurs inftruétions , & tou­
chés par leurs exemples ; il y aurait de l’honneur à les 
convertir, le temporel n’y perdrait pas , &  plus il y 
aurait de citoyens , plus les terres des prélats rap­
porteraient.
1
Un évêque de Varmie en Pologne avait un anaba- 
tifte pour fermier , & un focinien pour receveur ; on 
lui propofa de chaffer & de pourfuiVre l ’un parce 
qu’il ne croyait pas la confubftantiabilité, & l’autre 
parce qu’il ne batifait fon fils qu’à quinze ans ; il ré­
pondit qu’ils feraient éternellement damnés dans l’au­
tre monde, mais que dans ce monde-ci ils lui étaient 
très néceffaires.
I.
Sortons de notre petite fphère, & examinons le refte 
de notre globe. Le grand-feigneur gouverne en p lix 
vingt peuples de differentes religions ; deux cent mille 
Grecs vivent avec fécurité dans Conftantinople ; le 
muphti même nomme & préfente à l ’empereur le pa­
triarche Grec ; on y fouffre un patriarche Latin. Le 
fultin nomme des évêques Latins pour quelques ifles 
de la Grèce , ( / ) & voici la formule dont il fe fert : Je 
lui commande d’aller rèjider évêque dans l’ isle de Cblo , 
félon leur ancienne coutume &  leurs vaines cérémonies.
Cet empire eft rempli de jacobites, de neftoriens, de 
monothdites ; il y a des copiâtes , des chrétiens de St.
Jean , des Juifs, des Guèbres, des Banians. Les anna-
2 r
* ■ ( l ) Voyez Ricaut. . j
~ L . . .
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les turques ne font mention d’aucune révolte excitée 
par aucune de ces religions.
Allez dans l ’In de, dans la Perfe , dans la Tnrtarie , 
v.ous y verrez la même tolérance & la même tran< 
quillité. Pierre le grand a favorifé tous les cultes 
dans fon vafte empire : le commerce & l’agricultu­
re y ont gagné , & le corps politique n’en a jamais 
fouffert.
Le gouvernement de la Chine n’a jamais adopté, 
depuis plus de quatre mille ans qu’il eft connu , que 
le culte des Foacbides, l ’adoration fimple d’un feul 
Dieu : cependant il tolère les fuperftitions de F o , 8c- 
une multitude de bonzes , qui ferait dangereufe , fi 
la fagelTe des tribunaux ne les avait pas toujours 
contenus.
Il eft vrai que le grand empereur Yontchin , le plus 
fage & le plus magnanime peut-être qu’ait eu la Cbi-, 
ne , a chaile les jéfuites ; mais ce n’était pas parce qu’i l  
était intolérant, c’était au contraire parce que les jé­
fuites l'étaient. Us rapportent eux-mêmes dans leurs 
lettres curieûfes , les paroles que leur dit ce bon prin­
ce : Je fais que -votre religion eji intolérante je fais 
ce que vous avez fait aux Manilles &  au Japon vous 
avez trompé mon pire , tfefpérez pas me tromper de 
même. Qu’on life tout le dilcours qu’il daigna leur te­
nir , on le trouvera le plus fage & le plus clément des 
hommes. Pouvait-il en effet retenir des phyficiens 
d’Europe, qui fous prétexte de montrer des thermomè­
tres & des éolipiles à la cour , avaient fouievé déjà un 
prince du Ctng ? & qu’aurait dit cet empereur s’il avait 
lu nos hiftoires, s’il avait connu nos tems de la ligue, 
&  de la confpiration des poudres ?
ii(
f|
i
?
I
C’en était allez pour lui d’être informé des querelles - 
indécentes des jéfuites , des dominicains , des capu­
cins , des prêtres féculiers envoyés du bout du monde
P ij
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2 2 8  Si la  tolérance est dangereuse,
dans fes états : ils venaient prêcher la vérité , & ils 
s’anathématifaient les uns les autres. L’empereur ne 
fit donc que renvoyer des perturbateurs étrangers : mais 
avec quelle bonté les renvoya-t-il ? quels foins pater­
nels n’eut-il pas d’eux pour leur voyage, & pour em­
pêcher qu’on ne les infultât fur la route ? Leur ban- 
niffement même fut un exemple de tolérance &  d’hu­
manité.
( wj) Les Japonois étaient les plus tolérans de tous 
les hommes ; douze religions paifibles étaient établies 
dans leur empire : les jéfuites vinrent faire la treizié­
me ; mais bientôt n’en voulant pas fouffrir d’autre , on 
fait ce qui en réfulta ; une guerre civile, non moins af- 
freufe que celles de la ligue , défola ce pays. La re­
ligion chrétienne fut noyée enfin dans des flots de fang; 
les Japonois fermèrent leur empire au refte du mon­
d e , & ne nous regardèrent que comme des bêtes fa­
rouches , femblables à celles dont les Anglais ont pur­
gé leur ifle. C'eft en vain que le miniftre C o lb ert Ten­
tant le befoin que nous avions des Japonois , qui n’ont 
nul befoin de nous, tenta d’établir un commerce avec 
leur empire ; il les trouva inflexibles.
9
Ainfi donc notre continent entier nous prouve qu’il 
ne faut ni annoncer , ni exercer l’intolérance.
Jettez les yeux fur l’autre héflîifphère, voyez la Ca­
roline , dont le fage Locke fut le légiflateur ; il fuffit 
de fept pères de famille pour établir un culte public 
approuvé par la loi : cette liberté n’a fait naître aucun 
défordre. Dieu nous préferve de citer cet exemple
( m )  Voyez K m Ç f c r  & tou­
tes les relations du Japon.
(«) Mr. de la  B o u r d o n n a it, 
intendant de Rouen , dit que 
la manufa&ure de chapeaux 
eft tombée à Caudebec &  à 
Neufchâtel par la fuite des ré­
fugiés. Mr. F o n ç a n t , inten­
dant de Caen , dit que le com­
merce eft tombéde moitié dans 
la généralité. Mr. de M a n -  
f e o u  , intendant de Poitiers, 
ditquela manufaéturede dro- 
guet eft anéantie. Mr. de Be~
’JU
da
.
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pour engager la France à l’imiter ! on ne le rapporte 
que pour faire voir que f  excès le plus grand où puiffe 
aller la tolérance, n’a pas été fuivi de la plus légère 
diffention : mais ce qui elt très utile & très bon dans 
une colonie naiflante, n’eft pas convenable dans un an­
cien royaume.
Que dirons-nous des Primitifs que l’on a nommés 
Qiiakres par dérifion , & qui avec des ufages peut-être 
ridicules , ont été 11 vertueux , & ont enfeigné inutile­
ment la paix au relie des hommes ? Ils font en Penfilva- 
nie au nombre de cent mille ; la difcorde, la contro- 
verfe font ignorées dans l’heureufe patrie qu’ils fe font 
faite : & le nom feul de leur ville de Philadelphie , qui 
leur rappelle à tout moment que les hommes font frè­
res , eil l ’exemple & la honte des peuples qui ne con- 
naiffent pas encor la tolérance.
Enfin cette tolérance n’a jamais excité de guerre ci­
vile ; l ’intolérance a couvert la tèrre de carnage. Qu’on 
juge maintenant entre ces deux rivales, entre la mère 
qui veut qu’on égorge fon fils , & la mère qui le cède 
pourvu qu’il vive.
Je ne parle ici que de l ’intérêt des nations , &  en 
refpeétant comme je le dois la théologie , je n’envifage 
dans cet article que le bien phyfique &  moral de la fo- 
ciété. Je fupplie tout leéteur impartial de pefer ces vé­
rités , de les rectifier & de les étendre. Des ledeurs at­
tentifs qui fe communiquent leurs penfées , vont tou­
jours plus loin que l’auteur ( h ).
zons, intendant de Bordeaux, 
fe plaint que le commerce de 
Clérac &  de Nérac ne fubfifte 
prefque plus. Mr. de M ir e m t-  
n ü , intendant de Touraine , 
dit que le commerce de Tours 
eft diminué de dix millions par
année} &  tout cela par la per- 
fécution. Voyez les mémoires 
des intendans en 1698. Comp­
tez furtout le nombre des of­
ficiers de terre &  de m er, &  
des matelots, qui ont été obli­
gés d’aller fervir contre la
P iij
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CoMmen-t  la tolérance peut être  admise ?
J’ofe fuppofer qu’un miniftre éclairé & magnanime , 
un prélat humain & fage , un prince qui fait que ion in­
térêt confifte dans le grand nombre de fes fujets , & 
fa gLoire dans leur bonheur, daigne jetter les yeux fur 
Cet écrit'informe & dcfeétueux ; il y fupplée parlés 
propres lumières ; il fe dit à lui-même , Que rifque- 
rai-je à voir la terre cultivée & ornée par plus de 
mains laborieufes , les tributs augmentés , l ’état plus 
floriffant ?
L’Allemagne ferait un défert couvert des offemens 
des catholiques , évangéliques , réformés , anabatif- 
i e s , égorgés les uns par les autres , fi la paix de Veft- 
phalie n’avait pas procuré enfin la liberté de confi­
dence.
Nous avons des Juifs à Bordeaux , à Metz , en Al- 
fa'ce ; nous avons des luthériens , des moliniftes , des 
janféniftes ; ne pouvons-nous pas fcuffrir & contenir 
'des calviniftes à-peu-près aux mêmes conditions que 
les catholiques font tolérés à Londres ? Plus il y a de 
fectes , moins chacune eft dangereufe ; la multiplicité 
les affaiblit ; toutes font réprimées par de juftes loix , 
qui défendent les affemblées tumultueufes, les injures, 
les féditions , & qui font toujours en vigueur par la 
forcé coactive.
cc
Nous favons que plu fleurs chefs de famille , qui ont 
élevé de grandes fortunes dans les pays étrangers , font 
prêts à retourner dans leur patrie ; ils ne demandent 
que la protedion de la loi naturelle , la validité de 
leurs mariages , la certitude de l’état de leurs enfans ,
France , & fouvent avec un ; On n’a pas ici la témérité de
fnnefte avantage : & voyez fi ! propofer des vues à des mini-
Tintolérance n’a pas caille j lires dont on connaît le génie j 1
quelque mal à l’état. j & les grands fentïmens , & j j
fs ^ K S f i B ^ s
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le droit d’hériter de leurs pères , la franchife de leurs 
perfonnes ; point de temples publics , point de droit 
aux charges municipales , aux dignités : les catholi­
ques n’en ont ni à Londres , ni en plufieurs autres 
pays. Il ne s’agit plus de donner des privilèges im- 
menfes , des places de fureté à une faction , mais 
de laiffer vivre un peuple paiiîble , d’adoucir des 
édits , autrefois peut-être néceffaires , & qui ne le font 
plus ; ce n’eft pas à nous d’indiquer au miniftère cé 
qu’il peut faire •, il fuffit de l’implorer pour des in­
fortunés.
Que de moyens de les rendre utiles, & d’empêcher 
qu’iis ne foient jamais dangereux ! La prudence du mi­
niftère & du confeil , appuyée de la force, trouvera 
bien aifément ces moyens , que tant d’autres nations 
employent fi heureufement. Il
Il y  a des fanatiques encor dans la populace calvi- 
nifte ; mais il eft confiant qu’il y en a davantage dans 
la populace convulfionnaire. La lie des infenfés de Si. 
M édard  eft comptée pour rien dans la nation, celle 
des prophètes calviniltes eft anéantie. Le grand moyen 
de diminuer le nombre des maniaques , s’il en refte , 
eft d’abandonner cette maladie de l ’efprit au régime 
de la raifon, qui éclaire lentement , mais infaillible­
ment , les hommes. Cette raifon eft douce , elle eft 
humaine, elle infpire l’indulgence, elle étouffe la dif- 
corde , elle affermit la vertu , elle rend aimable l’o- 
beiffance aux lo ix , plus encor que la force ne les main­
tient. Et comptera-t-on pour rien le ridicule attaché 
aujourd’hui à l’entoufiafme par tous les honnêtes-gens ? 
Ce ridicule eft une puiffante barrière contre les extra­
vagances de tous les fectaires. Les tems paffés font com­
me s’ils n’avaient jamais été. Il faut toûjours partir
S
dont le cœur eft auffi noble 
que la naiflance : ils verront 
affez que le rétabliffement de
la marine demande quelque 
indulgence pour les habitans 
de nos côtes.
P iiij
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du point où l’on e ft, &  de celui où les nations font 
parvenues.
Il a été un teins où l’on fe crut obligé de rendre 
des arrêts contre ceux qui enfeignaient une doétrine 
contraire aux catégories d’AriJlote, à l ’horreur du vui- 
de , aux quiddités , &-à l ’univerfel de la part de la 
çhofe. Nous avons en Europe plus de cent volumes 
de jurifprudence fur la forcellerie, & fur la manière de 
diftinguer les faux forciers des véritables. L’excom­
munication des fauterelles , & des infeétes nuifibles 
aux moiffons, a été très en ufage, & fubfifte encor 
dans plufieurs rituels ; l ’ufage eft paffé , on laiffe en 
paix Arijhte , les forciers & les fauterelles. Les exem­
ples de ces graves démences, autrefois fi importantes, 
font innombrables ; il en revient d’autres de tems en 
tems ; mais quand elles ont fait leur effet, quand on 
en eft raffafié , elles s’anéantiffent. Si quelqu’un s’avi- 
fait aujourd'hui d’être carpocratien , ou eutichéen, ou 
monothélite , monophifite , neftorien , manichéen &c. 
qu’arriverait - il ? on en rirait comme d’un homme ha­
billé à l’antique avec une fraife & un pourpoint.
1
La nation commençait à entr’ouvrir les yeux , lorf- 
que les jéfuites Le Tellwr & Doucin fabriquèrent la 
bulle Unigenitus qu’ils envoyèrent à Rome ; ils cru­
rent être encor dans ces tems d’ignorance, où les peu­
ples adoptaient fans examen les affertions les plus abfur- 
des. Ils ofèrent profcrire cette propofition, qui eft d’une 
vérité univerfelle dans tous les cas & dans tous les 
tems : La crainte d’une excommunication injujle ne doit 
point empêcher de faire fou devoir : c’était profcrire la 
raifon, les libertés de l’églife gallicane , & le fonde­
ment de la morale; c’était dire-aux hommes, Dieu 
vous ordonne de 11e jamais faire votre dëvoir , dès que 
vous craindrez l’injuftice. On n’a jamais heurté le fens 
commun plus effrontément. Les confulteurs de Rome 
n’y prirent pas garde. On perfuada à la cour de Rome 
que cette bulle était néceffaire, & que la nation la
f
j P E U T  Ê T R E  A D M I S E ?  2 3 3
défirait ; die fiit lignée, fcellée & envoyée ; on en fait 
les fuites ; certainement fi on les avait prévues, on au­
rait mitigé la bulle. Les querelles ont é t é  vives, la 
prudence & la bonté du roi les a enfin appaifées.
Il en eft de même dans une grande partie des points 
qui divifent les proteftans & nous ; il y en a quelques- 
uns qui ne font d’aucune conféquence ; il y en a d’autres 
plus graves , mais fur fefquels la fureur de la difpute 
eft tellement amortie, que les proteftans eux-mêmes 
ne prêchent aujourd’hui la çontroverfe en aucune de 
leurs églifes.
C’eft donc ce t e  m s  d e  dégoût, de fatiéié, ou plutôt 
de raifon, qu’on peut faifir comme une époque &  un 
gage de la tranquillité publique. La çontroverfe eft une 
maladie épidémique qui eft fur fa fin , & cette pefte 
dont on eft guéri, ne demande plus qu’un régime doux. 
Enfin l’intérêt de l’état eft que des fils expatriés revien­
nent avec modeftie dans la maifon de leur père ; l’hu- 
manitc le demande, la raifon le confeille, & la politi­
que ne peut s’en effrayer.
S i t ’ IM TOLÉRA N CE EST DE DROI T NATU­
REL ET DE DROI T H U MA I N ?
Le droit naturel eft celui que la nature indique à tous 
les hommes. Vous avez élevé votre enfant;il vous doit 
du reipeét comme à fon père, de la reconnaiflance com­
me à fon bienfaiteur. Vous avez droit aux productions 
de la terre que vous avez cultivée par vos mains ; vous 
avez donné & requ une promeffe, elle doit être tenue.
Le droit humain ne peut être fondé en aucun cas que 
fur ce droit de nature ; & le grand principe , le prin­
cipe univerfel de l'un &  de l’autre, eft dans toute la 
terre : N e  f a i  p a s  c e  q u e  t u  n e  v o u d r a is  p a s  q u 'o n  te
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f it .  Or on ne voit pas comment, fuivant ce principe, 
un homme pourait dire à un autre, Croi ce que je^  crois, 
6? ce que tu ne feux croire , ou tu périra! : C’eft ce 
qu’on dit en Portugal , en Efpagne , à Goa. On fe 
contente à préfent dans quelques autres pays de dire ; 
Croi, on je f  abhorre croi, ou je te ferai tout le mal 
qtte je f  aurai ; monjlre , tu n'ai pas ma religion , tu 
nas donc point de religion ; il faut que tu fois en hor­
reur à tes voijins , à ta ville , à ta province.
S’il était de droit humain de fe conduire ainfi , il 
faudrait donc que le Japonois déteftât le Chinois, qui 
aurait en exécration le Siamois ; celui-ci pourfuivrait 
les Gangarides , qui tomberaient fur les habitans de 
l ’Indus ; un Mogol arracherait le cœur au premier Ma- 
labare qu’il trouverait ; le Malabare pourait égorger le 
Perfan , qui pourait maffacrer le Turc ; Sc tous enfem- 
ble fe jetteraient fur les chrétiens , qui fe font fi long- 
tems dévorés les uns les autres.
Le droit de l’intolérance eft donc abfurde & barbare ; 
c’eft le droit des tigres ; & il eft bien plus horrible, 
car les tigres ne déchirent que pour manger, & nous 
nous fommes exterminés pour des paragraphes.
Si l ’in to lér an ce  a é t é  connue des Gr e c s ?
Les peuples dont Phiftoire nous a donné quelques 
faibles connaiffances, ont tous regardé leurs différentes 
religions comme des nœuds qui les unifiaient tous en- 
femble; c’était une affociation du genre-humain. Il y 
avait une efpèce de droit d’hofpitalité entre les Dieux 
comme entre les hommes. Un étranger arrivait-il dans 
une ville, il commençait par adorer les Dieux du pays ; 
on ne manquait jamais de vénérer les Dieux mêmes 
de fes ennemis. Les Troyens adrefïaient des prières 
aux Dieux qui combattaient pour les Grecs.
,1 
I —
....f............................ 
I 
...... 
.............................- .......—
 —
 ..... ..... ............mm^
éÊClS.
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Alexandre alla confulter dans les déferts de la Libie 
le Dieu Ammon, auquel les Grecs donnèrent le nom 
de Z en s , & les Latins de Jupiter, quoique les uns & 
les autres euffent leur Jupiter &  leur Zeus chez eux, 
Lorfqu’on allégeait une ville , on fallait un facrifice 
& des prières aux Dieux de la ville , pour fe les ren­
dre favorables. Ainfi, au milieu même de la guerre, 
la religion réunifiait les hommes , & adouciilait quel­
quefois leurs fureurs , fi quelquefois elle leur comman­
dait des actions inhumaines & horribles.
s
Je peux me tromper, mais il me paraît que de tous 
les anciens peuples policés , aucun n’a gêné la liberté 
de penfer. Tous avaient une religion ; mais il me fem- 
ble qu’ils en ufaient avec les hommes comme avec 
leurs Dieux ; ils reconnaiflaient tous un D i e u  fuprê- 
m e, mais ils lui aflociaient une quantité prodigieufe 
de divinités inférieures ; ils n’avaient qu’un culte, mais 
ils permettaient une foule de fyftêmes particuliers.
Les Grecs , par exemple, quelque religieux qu’ils 
fuffent, trouvaient bon que les épicuriens niaflent la 
providence , & l’exiftence de l'ame. Je ne parle pas 
des autres fectes , qui toutes bleffaient les idées faines 
qu’on doit avoir de l’Etre créateur, & qui toutes étaient 
tolérées.
Socrate qui approcha le plus près de la connaifïance 
du Créateur , en porta , dit-on , la peine , &  mourut 
martyr de la Divinité ; c’eft le feul que les Grecs ayent 
fait mourir pour fes opinions. Si ce fut en effet la caufe 
de fa condamnation, cela n’eft pas à l’honneur de Fin- 
tolérance , puifqu’on ne punit que celui qui feul ren­
dit gloire à D i e ü * &  qu’on honora tous ceux qui 
donnaient de la Divinité les notions les plus indignes. 
Les ennemis de la tolérance ne doivent pas , a mon 
avis , fe prévaloir de l ’exemple odieux des juges de 
Socrate.
• w f
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Il eft évident, d’ailleurs, qu’il fut la vidlime d’un 
parti furieux animé contre lui. Il s’était fait des enne­
mis irréconciliables des fophiftes , des orateurs , des 
poètes, qui enfeignaient dans les écoles ; & même de 
tous les précepteurs qui avaient foin des enfans de 
diftinélion. Il avoue lui - même dans fon difcours rap­
porté par Platon , qu’il allait de maifon en maifon 
prouver à ces précepteurs qu’ils n’étaient que des igno- 
rans : cette conduite n’était pas digne de celui qu’un 
oracle avait déclaré le plus fage des hommes. On dé­
chaîna contre lui un prêtre , & un confeiller des cinq 
cen t, qui l’accufèrent ; j’avoue que je ne fais pas précifé- 
ment de quoi, je ne vois que du vague dans fon apo­
logie ; on lui fait dire en général, qu’on lui imputait 
d’infpirer aux jeunes gens des maximes contre la reli­
gion & le gouvernement. C’eft ainfi qu’en ùfent tous 
les jours les calomniateurs dans le monde : mais il faut 
dans un tribunal des faits avérés, des chefs d’accufa- 
tion précis & circonftanciés ; c’eft ce que le procès de 
Socrate ne nous fournit point ; nous favons feulement 
qu’il eut d’abord deux cent vingt voix pour lui. Le 
tribunal des cinq cent poifédait donc deux cent vingt 
philofophes ; c’eft beaucoup ; je doute qu’on les trou­
vât ailleurs. Enfin , la pluralité fut pour la ciguë ; mais 
auifi, Longeons que les Athéniens revenus à eux - mê­
mes eurent les accufateurs & les juges en horreur ; que 
M èlitus, le principal auteur de cet arrêt, fut condamné 
à mort pour cette injuftice; que les autres furent ban­
nis , & qu’on éleva un temple à Socrate. Jamais la phi- 
lofophie ne fut fi bien vengée, ni tant honorée. L’exem­
ple de Socrate eft au fond le plus terrible argument 
qu’on puiffe alléguer contre l ’intolérance. Les Athé­
niens avaient un autel dédié aux Dieux étrangers , aux 
Dieux qu’ils ne pouvaient connaître. Y  a - 1 - il une 
plus forte preuve, non - feulement d’indulgence pour 
toutes les nations, mais encor cffe refpect pour leurs 
cultes ?
I Un honnête homme qui n’eft ennemi ni de la raifon,
■f■afrfe»
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ni de la littérature, ni de la probité, ni de la patrie, 
en juftifiant depuis peu la Saint Barthelemi , cite la 
guerre des Phocéens nommée la guerre facrêe, comme 
li cette guerre avait été allumée pour le culte, pour 
le dogme , pour des argumens de théologie ; il s’agif- 
fait de favoir à qui appartiendrait un champ : c’eft le 
fijjet de toutes les guerres. Des gerbes de bled ne font 
pas un fymbole de créance ; jamais aucune ville grec­
que ne combattit pour des opinions. D’ailleurs que 
prétend cet homme modefte & doux ? veut-il que 
nous faffions une guerre facrée ?
Sx l e s  R o m a i n s  o n t  é t é t o l é r a n s ?
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Chez les anciens Romains, depuis Romuhis jufqu’aux 
tenus où les chrétiens députèrent avec les prêtres de 
l’empire, vous ne voyez pas un feul homme perfëcuté 
pour fes fentimens. Cicéron douta de tout ; Lucrèce 
nia tout ; & on ne leur en fit pas le plus léger reproche : 
la licence même alla fi lo in , que Pline le naturalifte 
commence fon livre par nier un D ieu  , & par dire que 
s’il en eft un , c’eft le foleil. Cicéron d it , en parlant 
des enfers , Non eft anus tam excors qtta credat : „  Il 
j, n’y a pas même de vieille allez imbecille pour les 
,3 croire. “  Juveiml dit : Nec piteri creiunt : u Les 
3, enfans n’en croyent rien. cc On chantait fur le théâ­
tre de Rome : Poji mortem nihil eft, ipfaqtte mors nibil: 
3, Rien n’eft après la m ort, la mort mêime n’eft rien. “  
Abhorrons ces maximes , & tout au plus, pardonnons- 
les à un peuple que les Evangiles n’éclairaient pas ; 
elles font fauffes, elles font impies ; mais concluons 
que les Romains étaient très tolérans , puifqu’elles 
n’excitèrent jamais le moindre murmure.
If i
'
Le grand principe du fénat & du peuple Romain 
était : Deorum offenfa dits cura ; „  C’eft aux Dienx 
33 feuls à fe foucier des offenfes faites aux Dieux, “  Ce
-'Zî’TîteP.oS
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peuple roi ne fongeait qu’à conquérir, à gouverner, 
& à policer l'univers. Iis ont été nos lcgiflateurs com­
me nos vainqueurs ; & jamais Cèfar, qui nous donna 
des fers , des loix & des jeux , ne voulut nous forcer 
à quitter nos druides pour lu i, tout grand pontife qu’il 
était d’une nation notre fouveraine.
1
fJ
Les Romains ne profeflaient pas tous les cultes, ils 
ne donnaient pas à tous la lanétion publique, mais ils 
les permirent tous. Ils n’eurent aucun objet materiel 
de culte fous Nnma , point de fimulacres , point de 
ftatues ; bientôt ils en élevèrent aux Dieux Alajorum 
Gentium , que les Grecs leur firent connaître. La loi 
des douze tables , Deos peregrinos ne colunto , lé re- 
duifit à n’accorder le culte public qu’aux divinités fu- 
périeures approuvées parle fénat. IJts eut un temple dans 
Rome , jufqu’au tems où Tibère le démolit, lorfque 
les prêtres de ce temple corrompus par l ’argent de 
Munàus , le firent coucher dans le temple fous le 
nom du Dieu Anubis avec une femme nommée Pau­
line. Il eft vrai que Jofepb eft le feul qui rapporte cette 
hiftoire ; il n’était pas contemporain , il était crédule 
& exagérateur. Il y a peu d’apparence que dans un 
tems aufli éclairé que celui de Tibère, une dame de 
la première condition eût été allez imbécille pour croire 
avoir les faveurs du Dieu Anubis.
Mais que cette anecdote foit vraie ou fauiïe , il de­
meure certain que la iuperftition égyptienne avait élevé 
un temple à Rome avec le confentement public. Les 
Juifs y commerçaient dès le tems de la guerre puni­
que ; ils y avaient des fynagogues du tems d’Angujie, 
& ils les confervèrent prefque toujours , ainfi que dans 
Rome moderne. Y  a -t- il  un plus grand exemple que 
la tolérance était regardée par les Romains comme 
la loi la plus facrée du droit des gens ?
On nous dit qu’auffi-tôt que les chrétiens parurent, 
ils furent perfécutés par ces mêmes Romains qui ne
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persécutaient perfonne. Il me paraît évident que ce 
fait eft très faux ; je n’en veux pour preuve que St. 
Paul lui-même. Les Allés des apôtres nous apprennent 
que ( o )  St. Paul étant accufé par les Juifs de vou­
loir détruire la loi mofaïque par Jésus - Ch r ist  , St.. 
Jacques propolà à St. Paul de fe faire rafer la tête , 
& d’aller fe purifier dans le temple avec quatre Juifs, 
afin que tout le monde fâche que tout ce que l'on dit 
de vous ejl faux , &  que vous continuez à garder la 
loi de Moïfe.
Pau! chrétien alla donc s’acquitter de toutes les 
cérémonies judaïques pendant fept jours ; mais les 
fept jours n’étaient pas encor écoulés , quand des Juifs 
d’Afîe le reconnurent ; & voyant qu’il était entré dans 
le temple , non-feulement avec des Juifs, mais avec 
des Gentils , ils crièrent à. la profanation : on le faifit, 
on le mena devant le gouverneur Félix , & enluite on 
s’adreffa au tribunJ de Fefius. Les Juifs en foule de­
mandèrent fa mort ; Fefius leur répondit, (p ) Ce neji 
point la coutume des Romains de condamner un homme 
avaitt que Faccufè ait fies accufateurs devant lui , 
qu'on lui ait donné la liberté de fe  déf mire.
&
Ces paroles font d’autant plus remarquables dans 
ce magiftrat Romain , qu’il parait n’avoir eu nulle 
confidcration pour St. Paul , n’avoir fenti pour lui 
que du mépris ; trompé par les fauffes lumières de 
fa raifon , il le prit pour un fou ; il lui dit à lui-mê­
me qu’il était en démence , ( q ) multa te htterœ ad in- 
faniam convenant. Feftus n’écouta donc que l’équité 
de la loi romaine , en donnant fa protection à un in­
connu qu’il ne pouvait eftimer.
Voilà le Saint Efprit lui-même , qui déclare que 
les Romains n’étaient pas perfécuteurs, & qu’ils étaient
(o ) Chap. XXI& XXII. ( ? )  Acd. ch.ap. XXV. 
( q ) Aft. chap. XXVI. v. 34.
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juftes. Ce ne font pas les Romains qulfe foulevèrent 
contre St. Pau/, ce furent les Juifs. St. Jacques , frère 
de J E S U S , fut lapidé par l’ordre d’un Juif fa» 
ducéeft, & non d’uri Romain : les Juifs feuls lapidè­
rent St. Etienne ; ( r )  & lorfque St. Paul gardait les 
manteaux des exécuteurs , certes il n’agiffait pas en 
citoyen Romain.
Les premiers chrétiens n’avaient rien fans doute à 
démêler avec les Romains ; ils n’avaient d’ennemis que' 
les Juifs dont ils commençaient à fe féparer. On fait 
quelle haine implacable portent tous les fectaires à 
ceux qui abandonnent leur feéte. Il y eut fans doute 
du tumulte dans les fynagogues de Rome. Suétone dit, 
dans la vie de Claude, Juddos impulfore Cbrijlo ajjtdtiè 
tumultuantes Rom a cxpulit. 11 fe trompait, en difant 
que c’était à l’inftigation de Ch r ist  : il ne pouvait 
pas être inftruit des détails d’un peuple aufli méprifé 
à Rome que l’était le peuple Juif, mais il ne fe trom­
pait pas fur foccafion de ces querelles. Suétone écrivait 
fous Adrien dans le fécond iiécle; les chrétiens n’é­
taient pas alors diftingués des Juifs aux yeux des Ro­
mains. Le paffage de Suétone fait voir que les Romains,
loin
(f)  Quoique les Juifs n’eiif- 
fent pas le droit du glaive de­
puis qu'A rcbelaüs avait été re­
légué chez les Allobroges, & 
que la Judée était gouvernée 
en province de l’empire j-ce- 
pendant les Romains fer­
maient fouvent les yeux quand 
les Juifs exerçaient le juge­
ment du zèle, c’eft - à - dire , 
quand dans une émeute fubite 
ils lapidaient par zèle celui 
qu’ils croyaient avoir blaf- 
phémé.
(1) Ulpianus 1——— tit. IL 
Eiî q u i jndaïcam fuferftitio-
JJW
n tm  fè q u u n tu r  honores a d ip ife î  
p erm ifertm t & c .
( t )  Tacite dit : Q tw s p erfla -  
g itia  invifos •oalgtis chrijlicmos 
appellubat.
11 eli bien difficile que le 
nom de ch rétien  fût déjà con­
nu à Rome i T a c it e  écrivait 
fous V efp a jien  &  fous D o m i-  
t ie n  { il parlait des chrétiens 
comme on en parlait de fon 
tems. J ’oferais dire que ces 
mots , odio h ta n an i g èn e ris  co n -  
v i c i i , poliraient bien figni- 
fier, dans le ftile de T acite, 
co n v a in c u s  tVêtre h a ïs  d u  g e n r e .
h u m a in ,
"  ....... 1 ......... vàvSaR
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loin d’opprimer les premiers chrétiens , réprimaient 
alors les Juifs qui les perféctitaienfc. Us Voulaient que 
la fynagogue de Rome eût pour fes frères féparés la 
même indulgence que le fénat avait pour elle ; &  les 
Juifs chafîés revinrent bientôt après ; ils parvinrent mê­
me aux honneurs malgré les loix qui les en excluaient : 
c ’eft Dion CaJJïus & Ulpien qui nous l’apprennent (s). 
E ft-il poffîble qu’après la ruine de Jérufalem les em­
pereurs euffent prodigué des dignités aux Juifs, &  
qu’ils euffent perfécuté, livré aux bourreaux & aux 
b êtes, des chrétiens qu’on regardait comme une fecte 
de Juifs !
1
J
Néron, dit-on, les perfécuta. Tacite nous apprend 
qu’ils furent accufés de l ’incendie de Rom e, & qu’od 
les abandonna à la fureur du peuple, S’agiffait-il de 
leur créance dans une telle accufation? Non fans doute; 
Dirons-nous que les Chinois , que les Hollandais égor­
gèrent il y  a quelques années dans les faùxbourgs de 
Batavia, furent immolés à la religion? Quelque envie 
qu’on ait de fe tromper, il eft impoffible d’attribuer 
à l’intolérance le défaftre arrivé fous Néron à quel­
ques malheureux demi-juifs & demi-chrétiens, ( t )
i
Èfri
h u m a in , autant que convain­
cus de haïr le genre-hum ain.
En effet que faifaient à Ro­
me ees premiers millionnai­
res ? Ils tâchaient de gagner 
quelques âmes ; ils leur enfei- 
gnaient la morale la plus pu- 
re;i!s nè s’élevaient contre au­
cune puiffance ; l’humilité de 
leureoeur était extrême comme 
celle de leur état &  de leur ii-
tuatiou;;! peine étaient-ils con­
nus , à peine étaient-ils fépa­
rés des autres Juifs;commerit 
le genre-humain, qçi les igno­
rait , pouvait - il les haïr ? &  
comment pouvaient - ils êfcrë
Mélanges, & c. Tom. IIÎ.
convaincus de détefter le gen­
re-humain ?
Lorfque Londres brûla, Oui 
en accula les catholiques; mais 
c’était après des guerres de re­
ligion , c’était après là conf- 
piration des poudres , dont 
plufieurs catholiques indigne» 
de l’être avaient été convain­
cus.
Les premiers ctirêtiètis du 
temsdeN ér o n n e  fe trouvaient 
pas alturément dans les mê­
mes termes. Il eft très difficile 
de percer dans les ténèbres de 
rhffloire;7 ’«Wrf n’apporte au­
cune taifon du foupqon qu’otf
Q.
242 S M A R T Y R S .
D e s  M a r t y r s .
11 y eut dans îa fuite des martyrs chrétiens. Il eft 
bien 'difficile de favoir précifément pour quelles rai- 
fons ces martyrs furent condamnés : mais j ’ofe croire 
qu’aucun ne le fut fous les premiers Cèjars, pour fa 
feule religion : on les tolérait toutes ; comment aurait- 
on pu rechercher & pourfuivre des hommes obfcurs , 
qui avaient un culte particulier, dans le tems qu’on 
permettait tous les autres ?
Les T itu s , les Trajans , les Antonins, les Dé ci us 
n’étaient pas des barbares : peut - on imaginer qu’ils 
auraient privé les feuls chrétiens d’une liberté dont
d
I .
f
1
eut que N é r o n  lui-même eût 
voulu mettreRomeeneendres. 
On aurait été bien mieux fon­
dé de foupqonner Charles I I  
d’avoir brûlé Londres: le fang 
du roi l'on père,exécuté fur un 
échafmit anx yeux du peuple 
qui demandait fa mort, pou­
vait au moins fervir d’excufe 
à Charles I L  Mais N é r o n  n’a­
vait ni excufe , ni prétex­
te, ni intérêt. Ces rumeurs in- 
fenfées peuvent être en tout 
pays le partage du peuple: 
nous en avons entendu de nos 
jours d’auffi folles & d’auffi 
injuftes.
T a c ite  qui connaÿ fi bien le 
naturel des princes , devait 
connaître aiiifi celui du peu­
ple , toujours vain , toujours 
outré dans fes opinions violen­
tes & pafiagères , incapable 
de rien voir, & capable de 
tout dire, de tout eroire^ >& 
de tout oublier.
T b ilo n  dit que S é ja n  k s p e r -
fé c u t a f o u s  Tibère ; m a is q u 'a ,  
près la  m o rt de Séjan , l'em p e­
r e u r  les ré ta b lit  dans tou s leurs  
d ro its . Iis avaient celui des ci­
toyens Romains,tout méprife's 
qu’ils étaient des citoyens Ro- 
mains:ils avaient part anx dif- 
tributions de bled ; & même , 
lorfque la diftribution lé fai- 
fait un jour de fabbat, on re­
mettait la leur à un autre 
jour : c’était probablement en 
confulérationdesfommes d’ar­
gent qu’ils avaient données à 
l’état ;  car en tout pays ils ont 
acheté la tolérance, & fe font 
dédommagés bien vite de ce 
qu’elle avait coûté.
Ce paflage de P h ilo n  expli­
que parfaitement celui de T a .  
c i t e ,qui dit qu’on envoya qua­
tre mille Juifs oti Egyptiens 
en Sardaigne, & que fi l’in­
tempérie du climat les eût fait 
périr, c’eût été une perte lé­
gère , v i le  âam ntm t.
J’ajouterai à cette remar-
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jouiffait tonte la terre? Les aurait-on feulement ofé 
accufer d’avoir des myftères fecrets , tandis que les 
myftères à'Ifis, ceux de M itrar, ceux de la déeffe 
de Syrie , tous etrangers au culte romain , étaient 
permis fans contradiction ? Il faut bien que la perfé- 
cution ait eu d’autres caufes, &  que les haines parti­
culières , foutenues par la raifon d’état, avent répandu 
le fang des chrétiens.
i
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Par exemple , lorfque St. Laurent refufe au préfet 
de Rome Cornélius Secularis l’argent des chrétiens 
qu’il avait en fa garde, il eft naturel que le préfet 
&  l ’empereur foient irrités ; ils ne Lavaient pas que St. 
Laurent avait diftribué cet argent aux pauvres , &  
qu’il avait fait une œuvre charitable & fainte; ils le 
regardèrent comme un réfradaire, & le firent périr, (a)
que, que P b ilo n  regarde T ib è r e  
comme un prince fsge & jiiite. 
Je crois bien qu’il n’était jufte 
qu’aiitantque cettejuftiee s’ac­
cordait avec fes intérêts; mais 
le bien que P b ilo n  en dit , me 
fait un peu douter des hor­
reurs que T a c it e  &  Suétone  
lui reprochent. Il ne me pa­
raît point vi aifemblable qu’un 
vieillard infirme de Luxante 
& dix ans , fe foit retiré dans 
l’Hle de Captée pour s’y livrer 
à des débauches recherchées 
qui font à peine dans la natu­
re, & qui étaient même incon­
nues à la jeunefle de Rome la 
plus eft’rénée;ni T a c it e ,ni S u é ­
to n e  ,  n’avaient connu cet em­
pereur ; ils recueillaient avec 
plaifir des bruits populaires. 
O c t a v e , T ib è r e  , & leurs fuc- 
ceffeurs avaient été odieux , 
parce qu’ils régnaient fur un 
peuple qui devait être libre :
les hiftoriens fe plaifaient à les 
diffamer,& on croyait ces hif­
toriens fur leur parole , parce 
qu’alors on manquait de mé­
moires, de journaux du teins, 
de documens : auflî les hifto­
riens ne citent perfonne;on ne 
pouvait les contredire;ils dif­
famaient qui ils voulaient, &  
décidaient à leur gré du juge­
ment de la poftérité. C’eft an 
lecteurfage de voir jufqu’à quel 
point on doit fe défier de la vé­
racité des hiftoriens, quelle 
créance on doit avoir pour les 
faits publics attelles par des 
auteurs graves, nés dans une 
nation éclairée,& quelles bor­
nes on doit mettre à fa crédu­
lité fur des anecdotes que ces 
mêmes auteurs rapportent 
fans aucune preuve.
(b) Nous refpeétons afluré- 
ment tout ce que l’églife rend 
refpeétable ; nous invoquons
Q. ij S
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Confidérons le martyre de St. PolyeuBe. Le con­
damna-t-on pour la religion feule ? 11 va dans le tem­
ple , où l’on rend aux Dieux des actions de grâces 
pour la vidtoire de l’empereur Décius -, il y  infulte les fa- 
crificateurs, il renverfe & brife les autels & les fta- 
tues ; quel eft le pays au monde où l’on pardonnerait un 
pareil attentat ? Le chrétien qui déchira publiquement 
l’édit de l’empereur Dioclétien, &  qui attira fur fes 
frères la grande perfécution, dans les deux dernières 
années du règne de ce prince, n’avait pas un zèle 
félon la fcience ; & il était bien malheureux d’être la 
caufe du défaftre de fon parti. Ce zèle inconfidéré 
qui éclata fouvent, & qui fut même condamné par plu- 
fieurs pères de l ’égïife, a été probablement la fource 
de toutes les perfécutions.
j :i
Je ne compare point, fans doute, les premiers fa- 
cramentaires aux premiers chrétiens ; je ne mets 
point l’erreur à côté de la vérité ; mais Farel prédé- 
ceffeur de Jean Calvin, fit dans Arles la même chofe 
que St. PolyeuBe avait fait en Arménie. On portait 
dans les rues la ftatue de St. Antoine l ’hermite en pro- 
ceffion ; Farel tombe avec quelques-uns des fiens lût 
les moines qui portaient St. Antoine , les bat, les dif-
■ i
ic
les Sts. Martyrs ; mais en ré­
vérant S t .  L a u r e n t ,n e  peut-on 
pas douter que S t . S i x t e  lui ait 
dit, V o u s  m e S u i v r e z  dans tr o is  
jo u r s ? que dans ce court inter­
valle le préfet de Rome lui ait 
fait demander l’argent des 
chrétiens ? que le diacre L a u ­
re n t ait eu le tems de faire af- 
fembier tous les pauvres de la 
ville , qu’il ait marché devant 
le préfet pour le mener à l’en­
droit où étaient ces pauvres, 
qn’on lui ait fait fon procès , 
qu’il ait fnbi la qneftion, que
le préfet ait commandé à un 
forgeron un gril allez grand 
pour y rôtir un homme, que 
le premier magiftrat de Rome 
aitaffiftélui-mêmeàcet étran­
ge fupplice;queÆt.-£«are»t fur 
ce gril ait dit : „  Je fuis alfez 
„  cnit d’un côté, fai-moi re- 
,, tourner de l’autre , fi tu 
,, veux me manger ? “  Ce 
gril n’eft guères dans le génie 
des Romains ; & comment fe 
peut-il faire qu’aucun auteur 
payen n’ait parlé d’aucune de 
ces avantures ?
H
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perfe, & jette St. Antoine dans la rivière. Il méritait 
la mort qu’il ne reçut pas , parce qu’il eut le tems de 
s’enfuir. S’il' s’était contenté de crier à ces moines, 
qu’il ne croyait pas qu’un corbeau eût apporté la moi­
tié d’un pain à St. Antoine l’hermite, ni que St. A n. 
tome eût eu des conventions avec des centaures &  
des fatyres, il aurait mérité une forte réprimande, 
parce qu’il troublait l ’ordre ; mais fi le foir après la 
proceflion , il avait examiné paifiblement l ’iiiftoire du 
corbeau, des centaures & des fatyres , on n’aurait 
rien eu à lui reprocher.
Quoi ! les Romains auraient fouffert que l ’infame 
Antinous fût mis au rang des féconds D ieux, &  ils 
auraient déchiré , livré aux bêtes tous ceux auxquels 
on n’aurait reproché que d’avoir paifiblement adoré 
un jufte ! Quoi ! ils auraient reconnu un Dieu fuprê- 
me ( * ) ,  un Dieu fouverain, maître de tous les 
Dieux fecondaires, attefté par cette formule , Deus 
optimus maximus ; &  ils auraient recherché ceux qui 
adoraient un Dieu unique !
P
Ç x )  Il n’y a qu’à ouvrir V ir -  J prême, fouverain de tous les
gz'fepour voir que les Romains I êtres céleftes. 
reconnaiffaîent un Dieu fu- *
0 !  quis res hom inum que deùmque 
Æ ttm is  regis im periis ,  ey fu lm in e  terres ,
O  p a t e r , s b o m in u m  d iv û m q u e  æ te r m  p o te jla s  e f e .
H orace s’exprime bien plus fortement :
Unde ttil majtts generatur ipfo ,
N e c  v ig et quidquam Jim ile, autfecundum .
O11 ne chantait antre choie 
que l’unité de Dieu dans les 
myftères auxquels prefque 
tous les Romains étaient ini­
tiés. Voyez la belle hymne 
d’Orphie, lifez la lettre de
M a x im e  de M a d a m e  à S t .  A u -  
g u fiin  , dans laquelle il dit , 
qu’iV n'y a que des im bécilles qui 
puijfent ne pas reconnaître un  
Dieu fou vera in . Longinien, 
étant payen, écrit an même
a  üj
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Il n’eft pas croyable que jamais il y eût une in- 
quifition contre les chrétiens fous les empereurs, c’eft- 
à-dire, qu’on foit venu chez eux les interroger fur 
leur créance. On ne troubla jamais fur cet article ni 
Juif, ni Syrien , ni Egyptien, ni bardes , ni drui­
des , ni philofophes. Les martyrs furent donc ceux 
qui s’élevèrent contre les faux Dieux. C’était une 
ehofe très fage , très pieufe de n’y pas croire ; mais 
enfin , fi non contens d’adorer un Dieu en efprit & 
en vérité , ils éclatèrent violemment contre le culte 
reçu , quelque abfurde qu’il pût être , on eft forcé d’a­
vouer qu’eux - mêmes étaient iritolérans.
Tertullien , dans fon apologétique , avoue (y) qu’on 
regardait les chrétiens comme des faétieux ; l ’accufa- 
tion était injufte, mais elle prouvait que ce n’était 
pas la religion feule des chrétiens , qui excitait le zèle 
des magïftrats. Il avoue ( 2 )  que les chrétiens refu- 
faient d’orner leurs portes de branches de laurier dans 
les réjouiffances publiques pour les viétoires des em­
pereurs : on pouvait aifément prendre cette affecta­
tion condamnable pour un crime de lèze-majefté.
La première Eventé juridique exercée contre les 
chrétiens, fut celle de Domitien mais elle fe borna 
à un exil qui ne dura pas une année : facile cap- 
t-um reprejjît rejlitutis quos ipfe rehgaverat, dit Ter­
tullien. LaMance, dont le ftile eft fi emporté, con­
vient que depuis Domitien jufqu’à Dédits l ’églife 
fut tranquille & floriflante. (a )  Cette longue paix, 
dit-U , fut interrompue quand cet exécrable animal
S i  Æ ig t/Jlln , q a e DI£ v  e f i  t in i-  
t ju i,in io m p r ik e n J ib le , ineffable. 
Laftance lui-même, qu’on ne 
peut accufer d’être trop in­
dulgent, avoue dans fon livre 
V , que les R o m a in s  fo u m e tte n t  
tous les D i e u x  au  D lE U f u p r ê -
m t , i l h s  f u l j i c i t  m a n cip a t  
D e o . Tertullien même , dans 
fon apologétique , avoue que 
tout l’empire recomiaiifait un 
Dieu maître du monde , dont 
la puiffimce & la majefté font j \ 
infinies, p r in e ip e m tm m ii  p e r fe -  s b
D e s  m a r t y r s .)
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Décius opprima l’églife : pojl multos annos extnit exe- 
crabile animal Decius qui vexaret ecclefiam.
On ne veut point difcuter ici le fentiment du fa- 
vant Dod-veetl fur le petit nombre des martyrs ; mais 
fi les Romains avaient perfécuté la religion chrétien­
ne , fi le fénat avait fait mourir tant d’innocens par 
des fhppltces inufités, s’ils avaient plongé des chré­
tiens dans l ’huile bouillante , s’ils avaient expofé des 
filles toutes nues aux bêtes dans le cirque , comment 
auraient-ils laifle en paix tous les premiers évêques 
de Rome ? St. Irènee ne compte pour martyr parmi 
ces évêques que le feul Tèlefpbore, dans l’an 139 de 
Fère vulgaire , & on n’a aucune preuve que ce Tè­
lefpbore ait été mis à mort Zèpbirin gouverna le 
troupeau de Rome pendant dix-huit années, & mourut 
paifiblement l ’an 219. 11 eft vrai que dans les anciens 
martyrologes , on place prefque tous les premiers pa­
pes ; mais le mot de martyr n’était pris alors que Sui­
vant fit véritable lignification : martyre voulait dire 
témoignage , & non pas fupplice.
f
* 11 eft difficile d’accorder cette fureur de perfécu-
tionavecla liberté qu’eurent les chrétiens d’aflembler 
cinquante-lix conciles , que les écrivains eccléfiaftiques 
comptent dans les trois premiers fiécles.
v II y*eut des perfécutions ; mais fi elles avaient été 
aufix violentes qu’on le d it , il eft vraifemblable que 
Tertuliien , qui écrivit avec tant de force contre le 
culte reçu , ne ferait pas mort dans fon lit. On fait
£tæ p a te n tia  &  m a je fla tis . Ou­
vrez Surtout P la t o n .le maître 
de C icéron  dans la philofuphie, 
vous y  verrez qu’il n 'y a q u 'u n  
I Dieu , qu’il f a u t  ï  a d orer , l ’a ï-  
3 [ m e r , tr a v a ille r  à  lu i  rejjem hler  
p a r  h f u i n t e t é  &  p a r  lu  jn ft ic e .
fcr .
Epiétète dans les fers, M a r c -  
A n to in e  fur le trône, difent la 
même chofe en cent endroits, 
O )  Chap. XXXIX.
O )  Chap, XXXV.
( a )  Chap. III.
CL iiij
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bien que les empereurs ne lurent pas fon apologétique, 
qu’un écrit obfcur compofé en Afrique ne parvient 
pas à ceux qui font chargés du gouvernement du mon­
de ; mais il devait être connu de ceux qui appro­
chaient le p'roconful d’Afrique ; il devait attirer beau­
coup de haine à l’auteur ; cependant il ne fouftrit point 
le martyre.
§  348  
1  —
Origine enfeigna publiquement dans Alexandrie, &  
ne fut point mis à mort. Ce même Origine qui par­
lait avec tant de liberté aux payens & aux chrétiens, 
qui annonçait Jésus aux u n s, qui niait un Dieu en
trois perfcnnes aux autres, avoue expreffément dans
( h )  Cette aflertlon doit être 
prouvée. Il faut convenir que 
depuis que l’hiftoire a fuccédé 
à la fàble, on ne t'oit dans les 
Egyptiens qu’un peuple auffi 
lâche que fuperftitieux. Citm - 
by fe s’empare de l’Egypte par 
une feule bataille : A le x a n d r e  
y donne des loix fans efîuyer 
un feul combat, fans qn’ni- 
cune ville ofe attendra un 
fiége ; les P io lo m ée s s’en em­
parent fans coup férir ; Céfar  
&  A u g u fte  la fubjuguent auffi 
aïfément. O m a r prend tonte 
l’Egypte en une feule campa­
gne; les Mammelucs, peu­
ple» d e  la Coîebide & des en­
virons du mont Çaucafe , en 
font les maîtres après O m a n  
ce font eux, & non les Egyp­
tiens , qui défont l’année de 
iS’f. L o u i s , & qui prennent ce 
roi prifonnier. Enfin , les 
Mammelucs étant devenus E- 
gyptiens, c’eft-à-dire, mous, 
lâches, inappliqués, volages, 
comme les habitons naturels 
de pe climat, ils palfent en
trois mois fous le joug de S e -  
l im  I  , qui fait pendre leur 
foudan, & qui biffe cette pro­
vince annexée à l’empire des 
Turcs, jufqu’à ce que d’au­
tres barbares s’en emparent 
tin jour.
H ér o d o te  rapporte que dans 
les tems fabuleux, un roi E- 
gyptien nommé Séfoftr-is fert î t  
de fon pays dans le deffein for­
mel de conquérir l’univers : il 
eft vifiblequ’un tel deffein n’ell 
digne que de P y c r o co le  ou de 
H o u  Q u ic h a t t i  & fans compter 
que le nom de S é fo jir is  n’eft 
point égyptien, on peut met­
tre cet événement, ainfi que 
tous les faits antérieurs , an 
rang des M i l l e  <-éf u n e n u its .  
Rien n’eft plus commun chez 
les peuples conquis, que de 
débiter des fables fur leur an­
cienne grandeur, comme dans 
certains pays, certaines mifé- 
rables familles fe font defeen- 
dre d’antiques fouverains.Les 
prêtres d’Egypte contèrent à 
H ér o d o te  que ce roi qu’il ap-
i ï r
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fon troifiéme livre contre Celfe , qu’il y  a eu très peu 
de martyrs, &  encor de loin à loin ; cependant, dit-il, 
les chrétiens ne négligent rien pour faire etnbrqffer leur 
religion par tout le monde ,■ ils courent dans les villes, 
dam les bourgs, dans les villages.
Il eft certain que ces conrfes continuelles pouvaient 
être aifément accufées de fédition par les prêtres en­
nemis , & pourtant ces millions font tolérées malgré 
le peuple Egyptien, toujours turbulent, féditieux & 
lâche , peuple qui avait déchiré un Romain pour avoir 
tué un chat, peuple en tout tems méprifâble , quoi 
qu’en difent les admirateurs des pyramides, {b )
pelle S é fo ftr is , était allé fubju- 
guer la Colchide j c’eft comme 
fi on difait qu’un roi de Fran­
ce partit de la Touraine pour 
aller fubjiigtier la Norvège.
On a beau répéter tous ces 
contes dans mille & mille vo­
lumes , ils n’en font pas pins 
vraifemblables;il eft bien pins 
naturel que les habitans ro- 
buftes & féroces du Caucafe , 
lès Colchidiens , & les antres 
Scythes, qui vinrent tant de 
fois ravager l’Afie,pénétrèrent 
jnfqr.’en Egypte: & fi les prê­
tres de Colchos rapportèrent 
enfuite chez eux la mode de la 
circoncifion, ce n’eft pas une 
preuve qu’ils ayent été fuhju- 
gués par les Egyptiens. D io -  
d ore d e  S ic i le  rapporte que 
tous les rois vaincus par 
S é fo ftr is  venaient tons les ans 
du fond de leurs royaumes 
lui apporter leurs tributs, 
& que S é fo ftr is  fe fervait 
d'eux comme de chevaux de 
carroffe, qu’il les faifait atte­
ler à fon char pour aller au
temple. Ces hiftoires de G a r ­
g a n tu a  font tous les jours 
fidèlement copiées. Affuré- 
ment ces rois étaient bien 
bons de venir de fi loin fervir 
ainfi de chevaux.
Quant aux pyramides, & 
aux autres antiquités, elles 
ne prouvent autre chofe que 
l'orgueil, & le mauvais gant 
des princes d’Egypte, & l’ef- 
clavage d’un peuple imbécille, 
employant fes bras qui étaient 
fon feul bien , à fatisfaire la 
groffière oftentation de fes 
maîtres. Le gouvernement de 
ce peuple, dans les tems mê­
mes que l’on vante fi fort, 
paraît abfurde & tyranni­
que : on prétend que toutes 
les terres appartenaientàleurs 
monarques. C’était bien à de 
pareils efclaves à conquérir le 
monde !
Cette profonde feience des 
prêtres Egyptiens eft encor un 
des plus énormes ridicules de 
l’hiftoire ancienne,c’eft-à-dire 
de la fable. Des gens qui pré-
à
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Qui devait plus foulever contre lui les prêtres & 
le gouvernement que St. Grégoire Taumaturge , difci- 
ple d’ Origène? Grégoire avait vu pendant la nuit un 
vieillard envoyé de D ieu , accompagné d’une femme 
refplendiflante de lumière: cette femme était la Ste. 
Vierge , & ce vieillard était St. Jean l ’c-vangélifte. St. 
Jean lui dicfa un fymbole , que St. Grégoire alla prê­
cher. Il pafla en allant à Neocéfarée , près d’un tem­
ple où l’on rendait des oracles , & où la pluie l’o­
bligea de paffer la nuit ; il y fit plusieurs lignes de croix. 
Le lendemain , le grand facrificateur du temple fut 
étonné que les démons qui lui repondaient aupara­
vant ne voulaient plus rendre d’oracles ; il les appella ; 
les diables vinrent pour lui dire qu’ils ne viendraient 
plus ; ils lui apprirent qu’ils ne pouvaient plus habi­
ter ce temple , parce que Grégoire y avait pâlie la 
nuit, & qu’il y  avait fait des lignes de croix. Le fa- 
crincateur fit iiifir Grégoire , qui lui répondit, Je -peux 
chajjer les démons d'où je veux , ê j  les faire entrer où 
il me plaira. Faites-les donc rentrer dans mon tem­
ple , dit le facrificateur. Alors Grégoire déchira un pe­
tit morceau d’un volume qu'il tenait à la main , & y 
traça ces paroles , Grégoire à Satan, je te commande 
de rentrer dans ce temple ; on mit ce billet fur l’au­
tel les démons obéirent, & rendirent ce jour-là leurs 
oracles comme à l’ordinaire ; après quoi ils ceffèrent, 
comme on le fait.
tendaient que dans le cours 
d’onze mille années le foleil 
s’était levé deux fois au cou­
chant , & couché deux fois an 
levant, en recommençant fon 
cours, étaient fans doute bien 
an-de(lbus de l’auteur de l’al­
manach de Liège. La religion 
de ces prêtres qui gouvernaient 
l’état,n’était pas comparable à 
celle des peuples les plus fau- 
vages de l’Amérique : on fait
qu’ils adoraient des crocodiles, 
des linges , des chats , des oi­
gnons -^ il n’y a peut-être au­
jourd’hui dans toute k  terre 
que le culte du grand L a m a  
qui foit suffi abfurde.
Leurs arts ne valent guères 
mieux que leur religion ; il 
n’y a pas une feule ancienne 
ftatue égyptienne qui foitfup- 
portable , &  tout ce qu’ils ont 
eu de bon a été fait dans Alé-
■ WT
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C’eft St. Grégoire de Nyffe qui rapporte ces faits 
dans la vie de St. Grégoire Taumaturge. Les prêtres 
des idoles devaient fans doute être animés contre 
Grégoire , & dans leur aveuglement le déférer au ma- 
giftrat ; cependant leur plus grand ennemi n’efluya 
aucune perfécution.
Il eft dit dans l’hiftoire de St. Cyprien , qu’il fut le 
premier évêque de Carthage condamné à la mort. Le 
martyre de St. Cyprien eft de Fan 258 de notre ère; 
donc pendant un très longtems aucun évêque de Car­
thage ne fut immolé pour fa religion. L’hiftoire ne 
nous dit point quelles calomnies s’élevèrent contre 
St. Cyprien, quels ennemis il avait, pourquoi le pro- 
conful d’Afrique fut irrité contre lui. St. Cyprien écrit 
à Conte lins évêque de Rome : Il arriva depuis peu une j
émotion populaire à Carthage , ê? on cria par deux fois I ;
qu'il falait me jetter aux lions. Il eft bien vraifemblable 
que les emportemens du peuple féroce de Carthage 
furent enfin caufe de la mort de Cyprien ,• & il eft bien [
fûr que ce ne fut pas l’empereur Gallus qui le condamna ^
de fi loin pour fa religion , puifqu’il laiffait en paix 
Corneille qui vivait fous fes yeux.
Tant de eaufes fecrettes le mêlent fouvent à la caufe 
apparente, tant de refï’orts inconnus fervent à perfé- 
cuter un homme , qu’il eft impoffible de démêler dans 
les fiécles poftérieurs, la fource cachée des malheurs
rt5*4
xandrie fous les P tatouées St 
fous les Cêfars , par des artrif- 
tes de Grèce: ils ont eu befoin 
d’un Grec pour apprendre la 
géométrie.
L’ilîuftre B o f n e t  s’extafie 
fur le mérite égyptien , dans 
fon D i f c o i t n  f u r  t h t j lo i r e  u n i-  
•v e r fe lk  adreiîe au fils de I m i s  
X I V .  Il peut éblouir un jeu­
ne prince , mais il contente
bien peu les favarfs ; c’eli 
une très éloquente décla­
mation ; mais un hiltorien 
doit être plus philofophe 
qu’orateur. Au refte on ne 
donne cette réflexion fur les 
Egyptiens que comme une 
eonjeéhire : qtiel autre nom 
peut - on donner à tout ce 
qu’on dit de l'an tiquîté ?
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des hommes les plus confidérables, à plus forte raifon 
celle du fupplice d’un particulier qui ne pouvait être 
connu que par ceux de fon parti.
Remarquez que St. Grégoire Taumaturge , & St. 
Denys évêque d’Alexandrie , qui ne furent point fup- 
pliciés , vivaient dans le tems de St. Çyprien. Pour­
quoi étant auffi connus pour le moins que cet évêque 
de Carthage, demeurèrent-ils paifibles? & pourquoi 
St. Çyprien fu t-il livré au fupplice? N’y a -t- il  pas 
quelque apparence que l ’un fuccomba fous des ennemis 
perfonnels & puiffans , fous la calomnie , fous le pré­
texte de la raifon d’état, qui fe joint fi fouvent à la 
religion , & que les autres eurent le bonheur d’échap­
per à la méchanceté des hommes ?
CO On révoque point en 
doute la mort de S t . Ign ace}  
mais qu’on life la relation de 
fon martyre,un homme de bon 
fens ne fentira-t-il pas quel­
ques doutes s’élever dans fon 
efprit ? L’auteur inconnu de 
cette relation dit, que T ra ja n  
crut q u 'il m anquerait quelque 
chofe à f a  g lo ir e , s 'i l  ne foum et-  
ta it à fo n  em pire le D ie u  des 
chrétiens. Quelle idée ! Trajan  
était-il un homme qui voulût 
triompher des Dieux ? Lorf- 
qu'Ignace  parut devant l’em­
pereur , ce prince lui dit, Q u i  
es-tu , efprit im pur } Il n’eft 
guêres vraifemblable qu’un 
empereur ait parlé à un pri- 
fonnier , & qu’il l’ait con­
damné lui-même ; ce n’eft pas 
ainfi que les fouvcrains en 
ufent. Si T ra ja n  fit venir /- 
gnace devant lui, il ne lui de­
manda pas, Q u i  es-tu f il le 
favait bien. Ce mot, efprit im ­
pur , a-t-il pu être prononcé 
par un homme comme T r a ­
ja n  ? Ne voit-on pas que c’eft 
une exprelfion d’exorcifte , 
qu’un chrétien met dans la 
bouche d’un empereur ? Eft- 
ce là , bon Dieu ! le ftile de 
T ra jan  !
Peut-on imaginer cpa'Igna­
ce lui ait répondu qu’il fe nom­
mait Théophore , parce qu'il 
portait Jésus dans fon cœur, 
& que T ra jan  eût dilferté 
avec lui fur Jesus-Christ? 
On fait dire à T r a ja n , à la 
fin de la converfation , N o u s  
ordonnons qu’ Ig n a c e ,q u ife g lo ­
rifie de porter en lu i le cru cifié , 
fer a  m is a u x  fe r s  (fie . Un fo- 
phifte ennemi des chrétiens 
pouvait appeller JESUS- 
CHRI ST le crucifié ; mais 
il n’eft guère probable que 
dans un arrêt on fe fût fervi 
de ce terme. Le fupplice de 
la croix était fi ufité chez les
r
fi
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Il n’eft guères poflible que la feule accufation de 
chriftianifme ait fait périr St. Ignace , fous le clément 
&  jufte Trajan , puisqu’on permit aux chrétiens de 
l’accompagner & de le confoler quand on le conduifit 
à Rome. ( c ) Il y  avait eu fouvent des féditions dans 
Antioche, ville toujours turbulente, où Ignace était 
évêque fecret des chrétiens : peut-être ces féditions 
malignement imputées aux chrétiens innocens, excitè­
rent l ’attention du gouvernement , qui fut trompé, 
comme il eft trop fouvent arrivé.
St. Simèon, par exemple, fut accufé devant Sapor 
d’être l ’efpion des Romains. L’hiftoire de fon martyre 
rapporte que le roi Sapor lui propofa d’adorer le fo- 
leil ; mais on fait que les Perfes ne rendaient point de
Romains, qu’on ne pouvait 
dans le ftile des loix défigner 
par le crucifié l’objet du culte 
des chrétiens, &  ce n’eft pas 
ainfi que les loix &  les empe­
reurs prononcent leurs juge- 
mens.
On Fait eniuife écrire une 
longue lettre par S t . Ignace  
aux chrétiens de Rome , J e  
vous é c r is , dit-il, tout enchaî­
n é  que j e  fu is .  Certainement, 
s’il lui fut permis d’écrire 
aux chrétiens de Rome, ces 
chrétiens n’étaient donc pas 
recherchés ; T rajan  n’avait 
donc pas detfein de foumet- 
tre leur Dieu à fon empire ; 
ou fi ces chrétiens étaient fous 
le fléau de la perfécution , 
Ignace commettait une très 
grande imprudence en leur 
écrivant i c’était les expofer, 
les livrer , c’était fe rendre 
leur délateur.
Il femble que ceux qui ont
rédigé ces aétes devaient avoir 
plus d’égard auxvraifemblan- 
ces &  aux convenances. Le 
martyre de S t. Polycarpe fait 
naître encor plus de doutes. 
Il eft dit qu’une voix cria du 
haut du cie l , Courage, P o ­
lycarpe !  que les chrétiens l’en­
tendirent , mais que les autres 
n’entendirent rien : il eft dit 
que quand on eut lié P oly­
carpe au poteau, &  que le bû­
cher fut en flammes, ces flam­
mes s’écartèrent de lui &  for­
mèrent un arc an-deffiis de fa 
tête , qu’il ert fortit une co­
lombe , que le faint refpeélé 
par le feu exhala une odeur 
d’aromate qui embauma toute 
l ’aflemblée ; mais que celui 
dont le feu n’ofait approcher 
ne put réfifter au tranchant 
du glaive. Il faut avouer 
qu’on doit pardonner à ceux 
qui trouvent dans ces hiftor- 
res plus de piété que de vérité.
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culte au fo leil, ils le regardaient comme un emblème 
du bon principe , A'Oromafe , ou Orofmade , du Dieu 
créateur qu’ils reconnaiflaient.
Quelque tolérant que l ’on puiffe être , on ne peut 
s’empêcher de fendr quelque indignation contre ces 
déclamateurs , qui acculent Dioclétien d’avoir per- 
fecuté les chrétiens, depuis qu’il fut fur le trône ; rap­
portons- nous-en à Eujèbe de Cèfarèe , fon témoignage 
ne peut être recufé ; le favori , le panégyrifte de 
Conjiantin, l ’ennemi violent des empereurs précédens, 
doit être cru quand il les juftifie : voici fes paroles : 
(ri) „  Les empereurs donnèrent longtems aux chrê- 
„  tiens de grandes marques de bienveillance; ils leur 
„  confièrent des provinces ; plufieurs chrétiens de- 
j, meurèrent dans le palais ; ils épaulèrent même des 
„  chrétiennes ; Dioclétien prit pour fon époufe Prifca, 
,, dont la fille fut femme de Maximien Galère & c .
Qu’on apprenne donc de ce témoignage décîfîf à 
ne plus calomnier ; qu’on juge fi la perfécution excitée 
par Galère après dix-neuf ans d’un règne de clémence 
& de bienfaits, ne doit pas avoir fa fource dans quelque 
intrigue que nous ne connaiffbns pas.
Qu’on voye combien la fable de fa légion Thébaine 
ou Thébéenne , mallacrée , d it-o n , toute entière pour 
la religion , eil une fable abfurde. Il eft ridicule qu’on 
ait fait venir cette légion d’Afie par le grand Saint Ber­
nard ; il elt impoffibie qu’on l ’eût appellée d’Afie pour 
venir appaifer une fédition dans les Gaules , un an 
après que cette fédition avait été réprimée ; il n’eft 
pas moins impoffibie qu’on ait égorgé fix mille hom­
mes d’infanterie, & fept cent cavaliers , dans un p a t 
fige où deux cent hommes pouraient arrêter une ar­
mée entière. La relation de cette prétendue boucherie 
commence par une impoiture évidente : quand la terre 
gemijjait fous la tyrannie de Dioclétien , Je cielfe J>eu-
(  d ) Hift. eccSefiaft. liv. VIH.3
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plaît de martyrs : Or cette avanture, comme on l’a 
d it , eft fuppofée en 286 , tems où Dioclétien favori- 
fait le plus les chrétiens, & où l’empire Romain fut 
le plus heureux. Enfin ce qui devrait épargner toutes 
ces difculfions , c’eft qu’il n’y eut jamais de légion 
Thébaine : les Romains étaient trop fiers & trop fenfés 
pour compofer une légion de ces Egyptiens qui ne fer- 
vaient à Rome que d’efclaves , Verna Canopi : c’eft 
comme s’ils avaient eu une légion Juive. Nous avons 
les noms des trente - deux légions qui faifaient les 
principales forces de l’empire Romain ; affurément la 
légion Thébaine ne s’y trouve pas. Rangeons donc 
ce conte avec les vers acroftiches des fibylles qui pré­
diraient les miracles de J é s u s - C h r i s t  , & avec tant 
de pièces fuppofees qu’un faux zèle prodigua pour 
abufer la crédulité.
D u D A N G E R  il E S F A U S S E S  L E G E N D E S ,  
E T  DE L A  P E R S É C U T I O N .
Le menfonge en a trop longtems impofé aux hom­
mes ; il eft tems qu’on connaiffe le peu de vérités 
qu’on peut démêler à travers ces nuages de fables qui 
couvrent l ’hiftoire romaine , depuis Tacite & Suétone , 
& qui ont prefque toujours enveloppé les annales des 
autres nations anciennes.
L
Comment peut-on croire , par exemple , que les Ro­
mains , ce peuple grave & févère de qui nous tenons 
nos loix , ayent condamné des vierges chrétiennes, des 
filles de qualité , à la proftitution ? C’eft bien mal con­
naître l’auftère dignité de nos lé^iflateurs , qui punif- 
faient fi févérement les faibleffes des veftales. Les 
ABes Jincères de Ruinart rapportent ces turpitudes -, 
mais doit-on croire aux Actes de Ruinart, comme aux 
Actes des apôtres P Ces ABes Jincères difent , après 
Bollandus , qu’il y  avait dans la ville d’André fept vier-
â ges chrétiennes, d’environ foixante & dix ans chacu-- _________  . -çl1 “ s w "'—.... ■ "■ '■■w r&Si'üis
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ne , que le gouverneur Theodecie les condamna à paf- 
fer par les mains des jeunes gens de la ville , mais que 
ces vierges ayant été épargnées (comme de raifon ) , 
il les obligea de fervir toutes nues aux myftères de 
Diane ; auxquels , pourtant, on n’afllfta jamais qu’avec 
un voile. St. Tbiodote , qui à la vérité était cabaretier, 
mais qui n’en était pas moins zélé, pria Dieu ardem­
ment de vouloir bien faire mourir ces faintes filles, 
de peur qu’elles ne fuecombaffent à la tentation : Dieu 
l’exauqa ; le gouverneur les fit jetter dans un lac avec 
une pierre au cou : elles apparurent auffi-tôt à Théo, 
dote , & le prièrent de ne pas fouffrir que leurs corps 
fujfent mangés des poiffons : ce furent leurs propres 
paroles.
Le St. cabaretier & fes compagnons allèrent pen- 
dant la nuit au bord du lac gardé par des foldats ; un 
’  flambeau célefte marcha toujours devant eux , & quand 
ils furent au lieu où étaient les gardes , un cavalier 
célefte armé de toutes pièces pourfuivit ces gardes la 
lance à la main : St. Tbiodote retira du lac les corps 
des vierges : il fut mené devant le gouverneur , & le 
cavalier célefte n’empêcha pas qu’on ne lui tranchât 
la tête. Ne cdfons de répéter que nous vénérons les 
vrais martyrs , mais qu’il eft difficile de croire cette hif- 
toire de Bbllanius &  de Ruinart.
Faut-il rapporter ici le conte du jeune St. Romain? 
On le jetta dans le feu , dit Eufèbe , & des Juifs qui 
étaient préfens infultèrent à J esüs-Ch r is t  qui Iaiffait 
brûler les confeffeurs , après que Dieu avait tiré Si- 
drac , M izac & Abdenago de la fournaife ardente. A 
peine les Juifs eurent*ils parlé, que St. Romain for- 
tit triomphant du bûcher : l ’empereur ordonna qu’on 
lui pardonnât, &  dit au juge qu’il ne voulait rien avoir 
à démêler avec Dieu. ( étranges paroles pour Dio­
clétien ! ) Le juge, malgré l’indulgence de l’empereur, 
commanda qu’on coupât la langue à St. R o m a in & 
quoiqu’il eût des bourreaux ,  il fit faire cette opération
par
J W
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par un médecin. Le jeune Romain né bègue, parla 
avec volubilité dès qu’il eut la langue coupée. Le mé­
decin effuia une réprimande , & pour montrer que l’o­
pération était faite félon les règles de l’a r t , il prit un 
paffant, & lui coupa jufte autant de langue qu’il en 
avait coupé à St. Romain, de quoi le paffant mourut 
fur le champ : car, ajoute favamment l’auteur , f  ana­
tomie nous apprend qu’un homme fans langue ne J,au­
rait vivre. En vérité, fi Eufèbe a écrit de pareilles fadai- 
fes, fi on ne les a point ajoutées à fes écrits , quel fonds 
peut-on faire fur fon hiftoire ?
On nous donne le martyre de Ste. Félicité 6c de fes 
fept enfans, envoyés, dit-on, à la mort par le fage & 
pieux Antonin , fans nommer l ’auteur de la rélation. 
Il eft bien vraisemblable que quelque auteur plus zélé 
que vrai, a voulu imiter l’hiftoire des Maccabèes ; c’eft 
ainfi que commence la rélation : Ste. Félicité était Ro­
maine , elle vivait fous le règne d’Antonin : il eft clair 
par ces paroles , que l’auteur n’était pas contemporain 
de Ste. Félicité : il dit que le préteur les jugea fur 
fon tribunal dans le champ de Mars ; mais le préfet 
de Rome tenait fon tribunal au capitole , & non au 
champ de Mars , qui après avoir fervi à tenir les co­
mices , fervait alors aux revues des foldats , aux 
courfes , aux jeux militaires : cela feul démontre la 
fuppofition.
Il eft dit encore , qu’après le jugem ent, l'empereur 
commit à différens juges le foin de faire exécuter 
l’arrêt ; ce qui eft entièrement contraire à toutes les 
formalités de ces tems-là , & à celles de tous les tems. Il
Il y a de même un St. Hippolite, que l’on fuppofe 
traîné par des chevaux, comme Hippolite fils de Tbéfée. 
Ce fupplice ne fut jamais connu des anciens Romains, 
&  la feule reffemblance du nom a fait inventer cette 
fable.
Mélanges, & c .  Tom. III. R
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Obfervez encore que dans les relations des martyres , 
compofées uniquement par les chrétiens mêmes , on 
voit prefque toujours une foule de chrétiens venir li­
brement dans la prifon du condamné , le fuivre au fup- 
plice , recueillir l'on fang , enfevelir fon corps , faire 
des miracles avec les reliques. Si c’était la religion 
feule qu’on eût perfécutée , n’aurait-on pas immolé ces 
chrétiens déclarés qui affiliaient leurs frères condam­
nés , & qu’on accufait d’opérer des enchantemens avec 
les relies des corps martyrifés ? ne les aurait-on pas 
traités comme nous avons traité les Vaudois , les Albi­
geois , les huffites , les différentes feétes des protêt 
tans ? nous les avons égorgés , brûlés en foule , fans 
diftinétion ni d’âge ni de fexe. Y  a-t-il dans les réla- 
tions avérées des perfécutions anciennes un feul trait 
qui approche de la St. Barthelemi, & des maffacres 
d’Irlande ? y en a-t-il un feul qui reffemble à la fête 
annuelle qu’on célèbre encor dans Touloufe , fête 
cruelle , fête aboliffable à jamais , dans laquelle un peu­
ple entier remercie Dieu en proceffion , & fe félicité 
d’avoir égorgé il y a deux cent ans quatre mille de fes 
concitoyens ?
Je le dis avec horreur, mais avec vérité ; c ’elt nous 
chrétiens, c’eft nous qui avons été perfécuteurs , bour­
reaux , affaffins ! & de qui ? de nos frères. C’eft nous 
qui avons détruit cent villes , le crucifix , ou la Bible 
à la main, & qui n’avons ceffé de répandre le fang , 
& d’allumer des bûchers, depuis le régne de Conjian- 
tin jufqu’aux fureurs des Cannibales qui habitaient les 
Cévennes ; fureurs, q u i, grâces au c ie l, ne fubfiftent 
plus aujourd’hui.
Nous envoyons encor quelquefois à la potence , de 
pauvres gens du Poitou , du Vivarais , de Valence, 
de Montauban. Nous avons pendu depuis 1745 huit 
perfonnages de ceux qu’on appelle prêdicans, ou mi­
nières de l’Evangile, qui n’avaient d’autre crime que 
d’avoir prié Dieu pour le roi en patois, & d’avoir don-
t e JW " w r
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né une goutte de vin & un morceau de pain levé à quel­
ques payfans imbécilles. On ne fait rien de cela dans 
Paris , où le plaifir eft la feule chofe importante , où 
l ’on ignore tout ce qui fe pafi'e en province & chez les 
étrangers. Ces procès fe font en une heure , & plus Vite 
qu’on ne juge un déferteur. Si le roi en était inftruit * 
il ferait grâce.
On ne traite ainfi les prêtres catholiques en aucun 
pays proteftant. 11 y a plus de cent prêtres catholiques 
en Angleterre & en Irlande , on les connait , on 
les a laiffé vivre très paifiblement dans la dernière 
guerre.
Serons-nous toujours les derniers à embraffer les 
opinions faines des autres nations ? Elles fe font cor-? 
rigées , quand nous corrigerons-nous ? 11 afalu foixan : 
te ans pour nous faire adopter ce que Newton avait 
démontré ; nous commençons à peine à ofer fauver la 
vie à nos enfans par l’inoculation ; nous ne pratiquons 
que depuis très peu de tems les vrais principes de l’agri­
culture ; quand commencerons-nous à pratiquer les 
vrais principes de l’humanité ? & de quel front pou­
vons-nous reprocher aux payens d’avoir fait des mar­
tyrs , tandis que nous avons été coupables de la même 
cruauté dans les mêmes circonftances ?
Accordons que les Romains ont fait mourir une muR 
titude de chrétiens pour leur feule religion ; en ce cas , 
les Romains ont été très condamnables. Voudrions- 
nous commettre la même injuftice ? & quand nous leur 
reprochons d’avoir perfécuté , voudrions-nous être 
perfécu teurs ?
I
S’il fe trouvait quelqu’un âffez dépourvu de bonne 
fo i , ou allez fanatique , pour me dire ici , Pourquoi 
venez-vous développer nos erreurs & nas fautes ? pour­
quoi détruire nos faux miracles & nos fauffes légen­
des ? elles font l’aliment de la piété de pluüeurs per-
R ij
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fonnes ; il y a des erreurs néceffaires ; n’arrachez pas 
du corps un ulcère invétéré qui entraînerait avec lui 
k deftruétion du corps : voici ce que je lui répondrais.
Tous ces faux miracles par lefquels vous ébranlez 
la foi qu’on doit aux véritables, toutes ces légendes 
abfurdes que vous ajoutez aux vérités de l ’Evangile, 
éteignent la religion dans les cœurs ; trop de perfon- 
nes qui veulent s’inftruire, & qui n’ont pas le tems de 
s’inftruire affez , difent , Les maîtres de ma religion 
m’ont trompé » il n’y a donc point de religion ; il vaut 
mieux fe jetter dans les bras de la nature que dans 
ceux de l’erreur ; j ’aime mieux dépendre de la loi natu­
relle que des inventions des hommes. D’autres ont le 
malheur d’aller encor plus loin ; ils voyent que l ’im- 
pofture leur a mis un frein, & ils ne veulent pas même 
du frein de la vérité , ils penchent vers l ’athéifme ; 
on devient dépravé, parce que d’autres ont été four­
bes &  cruels. ;
Voilà certainement les conféquences de toutes les 
fraudes pieufes , & de toutes les fuperftîtions. Les 
hommes d’ordinaire ne raifonnent qu’à demi ; c’eft un 
très mauvais argument que de dire , Voraginé l ’auteur 
de la Légende dorée, &  le jéfuite Ribadeneira com­
pilateur de la Fleur des fa im s, n’ont dit que des fot- 
tifes, donc il n’y a point de Dieu : Les catholiques 
ont égorgé un certain nombre d’huguenots, & les 
huguenots à leur tour ont affaffiné un certain nom­
bre de catholiques ; donc il n’y a point de D i e u :
On s’eft fervi de la confeffion , de la commu­
nion & de tous les facremens, pour commettre les cri­
mes les plus horribles , donc il n’y a point de Dieu.
Je conclurais au contraire, donc il y a un Dieu , qui 
après cette vie paffagère , dans laquelle nous l’avons 
tant méconnu, & tant commis de crimes en fon nom, 
daignera nous confoler de tant d’horribles malheurs ; 
car à confidérer les guerres de religion, les quarante 
ichiûnes des papes, qui ont prefque tous été lànglans, .
..........................................................jù
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les impoftures qui ont prelque toutes été funeftes, les 
haines irréconciliables allumées par les ,différentes 
opinions, à voir tous les maux qu’a produits le faux 
zèle , les hommes ont eu longtems leur enfer dans 
cette vie.
A b u s  d e  l’ i n t o l é r a n c e .
i l
I
Mais quoi ! fera-t il permis à chaque citoyen de ne 
croire que fa raifon, & de penfer ce que cette rai- 
fon éclairée ou trompée lui diélera ? II le faut bien 
( e )  , pourvu qu’il ne trouble point l’ordre; car il ne 
dépend pas de l ’homme de croire , ou de ne pas 
croire ; mais il dépend de lui de rclpefter les ufages 
de fa patrie : & fi vous difiez que c’eft un crime de 
ne pas croire à la religion dominante , vous accufe- 
riez donc vous-même les premiers chrétiens vos pères, 
& vous juftifieriez ceux que vous accufez de les avoir 
livrés aux fupplices.
r
Vous répondez que la différence eft grande , que 
toutes les religions font les ouvrages des hommes, & 
que l ’églife catholique , apoftolique & romaine eft 
feule l ’ouvrage de Dieu . Mais en bonne fo i , parce 
que notre religion eft divine, doit-elle régner par la 
haine , par les fureurs, par les ex ils, par l'enlève­
ment des biens , les priions , les tortures , les meur­
tres , & par les aétions de grâces rendues à Dieu  
pour ces meurtres ? Plus la religion chrétienne eft 
divine , moins il appartient à l’homme de la com­
mander; fi Dieu l’a faite, Dieu la foutiendra fans vous. 
Vous favez que l’intolérance ne produit que des hypocri­
tes ou des rebelles ; quelle funefte alternative ! Enfin , 
voudriez - vous foutenir par des bourreaux la religion 
d’un Dieu que des bourreaux ont fait périr , & qui 
n’a prêché que la douceur & la patience ?
£
(e) Voyez l’excellente lettre de L o ck e  fur la tolérance. ifc
R üj
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Voyez , je vous prie , les conféquences affreufes 
du droit de l’intolérance. S’il était permis de dépouil­
ler de fes biens, de jetter dans les cachots, de tuer 
un citoyen, qui fous un tel degré de latitude ne 
profefferait pas la religion adraife fous ce degré , quel­
le exception exempterait les premiers de l’état des 
mêmes peines ? La religion lie également le mo­
narque &. les mendiansaulf i  , plus de cinquante 
doéteurs ou moines ont affirmé cette horreur monf- 
trueufe , qu’il était permis de dépofer , de tuer les 
fouverains qui ne penferaient pas comme l ’églife do­
minante , & les parlemens du royaume n’ont celfé de 
profcrire ces abominables décifions d’abominables 
théologiens (/ ) .
Le fang de Henri l e  grand fumait encore , quand 
le parlement do Paris donna un arrêt qui établiffait 
l ’indépendance de la couronne, comme une loi fon-
(/) Le jéfuite B u fe m h a u m , 
commenté par le jéfuite L a  
C r o i x ,  d i t , q u 'i l  e jl p e rm is  de  
tuer u n  p r in c e  e x c o m m u n ié  p u r  
le p a p e , dans q u elq u e pays q u 'o n  
tr o u v e  ce p r in c e  , p a rce  q u e l 'u ­
n iv e r s  a p p a rtien t au p a p e , cy  
q u e c e lu i  q u i accep te cette  com -  
m ifjio n  f a i t  u n e tsu v r e  ch a rita ­
ble. C’eft cette propofition in­
ventée dans les petites-niaifons 
de l’enfer , qui a le plus fou- 
levé toute la France contre les 
jéfuites. On leur a reproché 
alors plus que jamais ce dog­
me fi foncent enfeigné par 
eux & fi fouvent défavoué. 
Ils ont cru fe juftifier en mon­
trant à-peu-près les mêmes 
décifions dans S i .  T h om a s & 
dans plufieurs jacobins. *  En 
effet S t .  T h om a s d 'A q u in  , 
doéteur angelique, interprète 
de la volonté divine, (ce font 
fes titres) avance qu’un prin­
ce apoftat perd ion droit à la 
couronne, & qu’on nedoit plus 
lui obéir : r¥ que l’églife peut 
le punir de mort : qu’on n’a 
toléré l’empereur J u li e n  que 
parce qu’on n’était pas le plus 
fort:")" que de droit on doit 
tuer tout hérétique : f  que 
ceux qui délivrent le peuple 
d’un prince qui gouverne ty­
ranniquement, font très loua-
C * ) Voye. fi vous pouvez la 
lettre d'un homme du monde à 
un théologien fur St. Thomas ; 
c'efl une brochure de jéfuite de
**  L iv . I I .  part. II . queft. X II.
f  Jhid.
4- Ibid, queft. X I & X II.
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damcntale. Le cardinal Duperron , qui devait la pour­
pre à Henri le grand, s’éleva dans les états de 1614. 
contre l’arrêt du parlement, & le fit fupprimer. Tous 
les journaux du tems rapportent les ternies dont Du­
perron fe fervit dans fes harangues : Si un prince je  
faifait arien, d it- il, on ferait bien obligé de le dipofer.
Non affurément, monfieur le cardinal ; on veut bien 
adopter votre fuppofition chimérique , qu’un de nos 
rois ayant lu l’hiftoire des conciles & des pères, frap­
pé , d’ailleurs, de ces paroles , mon père ejï plus grand 
que moi , les prenant trop à la lettre, & balançant 
entre le concile de Nicée & celui de Conftantinople , 
fe déclarât pour Eujèbe de Nicomédie, je n’en obéirai 
pas moins à mon ro i, je ne me croirai pas moins lié 
par le ferment que je lui ai fait ; & fi vous oliez vous 
îbulever contre lu i, & que je fuffe un de vos juges, 
je vous déclarerais criminel de lèze-majefté.
Duperron pouffa plus loin la difpute, & je l ’abrège. 
Ce n’eft pas ici le lieu d’approfondir ces chimères ré-
bles, &c. &c. On refpeéte 
fort l’ange de l’éeo!e 5 mais fi 
dans les tems de J a c q u e s  Clé­
m en t fon confrère, & du feuil­
lant R a v a i l la c , il était venu 
fontenir en France de telles 
propofitïons,comment aurait- 
on traité l’ange de l’école ?
Il faut avouer que J e a n  
G e r fo n ,chancelier de l’imiver- 
fité , alla encor plus loin que 
S t .  T h o m a s , &  le cordelier 
J e a n  P e t i t  infiniment plus 
loin que G e r fo n . Flufieurs 
Cordeliers foutinrent les hor­
ribles thèfes de J e a n  P e t i t .  
II faut avouer que cette doc­
trine diabolique du régicide 
vient uniquement de la folle 
idée où ont été longtems pref-
que tous les moines, que le 
pape eft un Dieu en terre , 
qui peut difpofer à fon gré 
du trône & de la vie des 
rois. Nous avons été en cela 
fort au -deffbus de ces Tar- 
tares qui croyent le grand L a ­
m a immortel ; il leur diftri- 
bue fa chaife percée ; ils font 
féeher ces reliques , les en- 
châffent, &  les baifent dévo­
tement. Pour moi, j’avoue 
que j'aimerais mieux pour le 
bien de la paix porter à mon 
cou de telles reliques, que de 
croire que le pape ait le moin­
dre droit fur le temporel des 
rois , ni même fur le mien , 
en quelque cas que ce puifle 
être.
R iiij
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264 A é v  s
voltantes ; je me bornerai à dire avec tous les citoyens , 
que ce n’eft pas parce que Henri I V fut facré à Char­
tres qu’on lui devait obéiffance, mais parce que le droit 
incontellable de la naiffance donnait la couronne à ce 
prince, qui la méritait par fon courage & par fa bonté.
Qu’il foit donc permis de dire que tout citoyen doit 
hériter, par le même droit, des biens de fon père, 
& qu’on ne voit pas qu’il mérite d’en être privé , & 
d’être traîné au g ib et, parce qu’il fera du fentiment 
de Ratram contre Pafcafe Ratberg , & de Bérenger 
contre Scot.
'
On fait que tous nos dogmes n’ont pas toujours été 
clairement expliqués , & univerfellement reçus dans 
notre églife. Jé s u s- C h r i s t  ne nous ayant point dit 
comment procédait le St. Efprit, l’églife latine crut 
longtems avec la grecque, qu’il ne procédait que du 
Père : enfin elle ajouta au fymbole, qu’il procédait auffi 
du Fils. Je demande ,'fi le lendemain de cette déei- 
fion, un citoyen qui s’en ferait tenu au fymbole de la 
veille eût été digne de mort? La cruauté, l’injuftice 
ferait-elle moins grande , de punir aujourd’hui celui 
penferait comme on penfait autrefois ? Etait-on cou­
pable du tems d’Honorius 1er. de croire que J é s u s  
n’avait pas deux volontés ?
Il n’y  a pas longtems que l’immaculée conception 
eft établie : les dominicains n’y croyent pas encore. 
Dans quel tems les dominicains commenceront-ils à 
mériter des peines dans ce monde & dans l ’autre ?
Si nous devons apprendre de quelqu’un à nous con­
duire dans nos difputes interminables , c’eft certaine­
ment des apôtres & des évangéliftes. 11 y avait de quoi ex­
citer un fchifme violent entre St. Paul & St. Pierre. Paul 
dit exprelfément dansfon epitre aux Galates, qu’il réfifta 
en face à Pierre , parce que Pierre était répréhenfiblê, 
parce qu’il ufait de diflimulationaufii-bien que Barnabe,
s
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parce qu’ils mangeaient avec les Gentils avant l’arrivée 
de Jacques, & qu’enfuite ils fe retirèrent fecrettement, 
& fe réparèrent des Gentils de peur d’offenfer les cir­
concis. Je v is , ajoute-t-il , qu’ils ne marchaient pas 
droit félon l’Evangile : je dis à Céphas ; Si vous J u if , 
vivez comme les Gentils, £«? non comme les Juifs, pour­
quoi obligez-votes les Gentils à juddifer ?
C’était là un fujet de querelle violente. Il s’agiffait 
de favoir fi les nouveaux chrétiens judaïferaient ou non. 
St. Paul alla dans ce tems-là même facrifier dans le 
temple de Jérufalem. On fait que les quinze premiers 
évêques de Jérufalem furent des Juifs circoncis, qui 
obfervèrent le fabbat, & qui s’abftinrent des viandes 
défendues. Un évêque Efpagnol ou Portugais qui fe 
ferait circoncire & qui obferverait le fabbat , ferait 
brûlé dans un Auto-da-fê. Cependant la paix ne fut 
altérée pour cet objet fondamental ni parmi les apô­
tres , ni parmi les premiers chrétiens.
Si les évangéliftes avaient reifemblé aux écrivains 
modernes, ils avaient un champ bien vafte pour com­
battre les uns contre les autres. St. Matthieu compte 
vingt-huit générations depuis David jufqu’à Jésus ; 
St. Luc en compte quarante-une ; & ces générations 
font abfolument différentes. On ne voit pourtant nulle 
diffention s’élever entre les difciples fur ces contra­
riétés apparentes très bien conciliées parplufieurs pères 
de l’églife. La charité ne fut point bleffée , la paix 
fut confervée. Quelle plus grande leçon de nous to­
lérer dans nos difputes , & de nous humilier dans 
tout ce que nous n’entendons pas ?
St. Paul dans fon épitre à quelques Juifs de Rome 
convertis au chriftianifme , employé toute la fin du 
troifiéme chapitre à dire que la feule foi glorifie, & 
que les œuvres ne juftifient perfonne. St. Jacques, 
au contraire , dans fon épitre aux douze tribus dii- 
perfèes par toute la terre , chapitre I I , ne celle de
&
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dire qu’on ne peut être fauvé fans les œuvres. Voilà 
ce qui a féparé deux grandes communions parmi nous, 
& ce qui ne divifa point les apôtres.
Si la perfécution contre ceux avec qui nous difpu- 
tons, était une aétion fainte , il faut avouer que ce­
lui qui aurait fait tuer le plus d’hérétiques, ferait le 
plus grand faint du paradis. Quelle figure y ferait un 
homme qui fe ferait contenté de dépouiller fes frères , 
&  de les plonger dans des cachots, auprès d’un zélé 
qui en aurait maffacré des centaines le jour de la Saint 
Barthelemi ? En voici la preuve.
Le fucceffeur de St. Pierre &  fon confiftoire ne 
peuvent errer ; ils approuvèrent, célébrèrent, confa- 
crèrent l’action de la Saint Barthelemi ; donc cette 
aétion était très fainte, donc de deux affaifins égaux 
en piété celui qui aurait é ventre vingt-quatre femmes 
greffes huguenotes , doit être élevé en gloire du dou­
ble de celui qui n’en aura éventré que douze ; 
par la même raifon les fanatiques des Cévennes de­
vaient croire qu’ils feraient élevés en gloire à propor­
tion du nombre des prêtres , des religieux , & des 
femmes catholiques qu’ils auraient égorgés. Ce font 
là d’étranges titres pour la gloire éternelle.
f
Si l ’intolérance fut de droit divin  dans
LE JUDAÏSME , ET SI ELLE FUT TOUJOURS MISE 
EN PRATIQUE.
On appelle , je crois , Droit D iv in , les préceptes 
que Dieu a donnés lui-même. Il voulut que les Juifs
(?) Deuter. chap.'XIV. 
( h )  Dans l’idée que nous 
avons de faire fur cet ouvra­
ge quelques notes utiles , 
nous remarquerons ici, qu’il 
eft dit que Dieu fit une al­
liance avec N o é , & avec tous
les animaux; &  cependant, 
il pe rmet à N o s  de m an ger de 
to u t ce  q u i a v i e  m o u v e ­
m en t ; il excepte feulement le 
fang, dont il ne permet pas 
qu’on fe nourrifle. D i e u  
ajoute , q u 'i l  tir er a  ven g ea n ce
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mangeaffent un agneau cuit avec des laitues, & que 
les convives le mangeaffent debout , un bâton à la 
main , en commémoration du P b a f é  ,• il ordonna que 
ja confécration du grand-prêtre fe ferait en mettant 
du fang à fon oreille droite , à fa main droite, & à 
fon pied droit ; coutumes extraordinaires pour nous , 
mais non pas pour l’antiquité ; il voulut qu’on char­
geât le bouc Hazazel des iniquités du peuple ; il dé­
fendit qu’on fe nourrît (g ) de poiffons fans écailles , 
de lièvres , de hériffons , de hibous , de griffons , 
d’ixions &c.
"I
Il inflitua les fêtes , les cérémonies ; toutes ces 
chofes qui femblaîent arbitraires aux autres nations, 
& foumifes au droit pofitif, à l’ufage , étant comman­
dées par Dieu même, devenaient un droit divin pour 
les Juifs , comme tout ce que Jésus-C hrist fils 
de M arie, fils de Dieu , nous a commandé, eft de 
droit divin pour nous.
Gardons - nous de rechercher ici pourquoi D I EU 
afubftitué une loi nouvelle, à celle qu’il avait donnée 
à Moife , & pourquoi il avait commandé à Moife 
plus de chofes qu’au patriarche Abraham , & plus à 
Abraham qu’à Noé. ( h ) II fetnble qu’il daigne fe 
proportionner aux tems & à la population du genre- 
humain ; c’eft une gradation paternelle ; mais ces abî­
mes font trop profonds pour notre débile vue. Te­
nons-nous dans les bornes de notre fujet ; voyons 
d’abord ce qu’était l ’intolérance chez les Juifs. 1
! t
11 eft vrai que dans l’Exode, les Nombres , le Lé- 
vitique , le Deutéronome , il y a des loix très févères
&
de tous les a n im a u x  q u i  a u ro nt  
répandu le  fa n g  de l'h om m e.
On peut inférer de ces paf- 
fages & de plufieurs autres, 
ce que toute l’antiquité a tou­
jours penfé jufqu’à nos jours, 
& ce que tous les hommes
fenfés penfflnt,qiie les an imaux 
ont quelques connaiffances. 
Dieu ne Fait point un pa£te 
avec les arbres & avec les 
pierres , qui n’ont point de 
iêntiment ; mais il en fait un 
avec les animaux, qu’il a dai-
268 S i  l ’ i n t o l é r a n c e a
fur le cu lte, &  des châtimens plus févères encore. 
Plufieurs commentateurs ont de la peine à concilier 
les récits de Moife avec les paffages de Jérémie & 
d ’Amos , & avec le célèbre difcours de St. Etienne , 
( i ) rapporté dans les A êtes des Apôtres. Amos dit 
que les Juifs adorèrent toujours dans le défert Mo. 
loc , Rempham & Ilium. Jérémie dit expreffément , 
( k  ) que Dieu ne demanda aucun facrifice à leurs 
pères quand ils fortirent d’Egypte. St. Etienne dans 
fon difcours aux Juifs, s’exprime ainfi : „  Ils adorè- 
„  rent l’armée du c ie l, ( / )  ils n’offrirent ni facrifi-
1
*1
gné douer d’un fentiment fou- 
vent plus exquis que le nô­
tre, & de quelques idées né- 
ceffairement attachées à ce 
fentiment. C’eft pourquoi il 
ne veut pas qu’on ait la bar­
barie de fe nourrir de leur 
fang, parce qu’en effet le fang 
eft la fource de la vie, & par 
conféquent du fentiment. Pri­
vez un animal de tout fon 
fang, tous fes organes relient 
fans aftion. C’eft donc avec 
très grande raifon que l’Ecri­
ture dit en cent endroits , que 
l’ame, c’eft-à-dire , ce qu’on 
appellait V am e fe n j i t w e  , eft 
dans le fang; &  cette idée fi 
naturelle a été celle de tous 
les peuples.
C’eft fur cette idée qn’eft 
fondée la conimifération que 
nous devons avoir pour les 
animaux. Des fept préceptes 
des N o a c h i i e s ,  admis chez les 
Juifs , il y en a un qui défend 
de manger le membre d’un 
animal en vie. Ce précep­
te prouve que les hommes 
avaient eu la cruauté de mu­
tiler les animaux pour man­
ger leurs membres coupés , 
& qu’ils les laiffaient vivre , 
pour fe nourrir fucceffivement 
des parties de leur corps. 
Cette coutume fubfifta en 
effet chez quelques peuples 
barbares, comme on le voit 
par les facrifices de l’ifle de 
Chio, à B a c ch u s  O m a d io s ,  le 
mangeur de chair crue. D i e u  
en permettant que les ani­
maux nous fervent de pâtu­
re , recommande donc quel­
que. humanité envers eux. Il 
faut convenir qu’il y a de la 
barbarie à les faire fouffrir, 
&  il n’y a certainement que 
l’ufage qui puiffe diminuer 
en nous l’horreur naturelle 
d’égorger un animal que nous 
avons nourri de nos mains. Il 
y a toujours en des peuples 
quis’en font fait un grand fcru- 
pule : ce fcrupule dure encor 
dans la prefqu’ifle de l’Inde ; 
toute la fefte de P y th a g o r e ,  
en Italie & en Grèce, s’abf- 
tint conftamment de manger 
de la chair. P o r p h ir e  dans fon 
livre de l’abftinence reproche 
à fon difciple de n’avoir quitté
-v r r ; .51
iqRvfo
iW
1..... ^
 
"""" 
"* 
==g=^
^?7rr
FUT DE D R O I T  DIVIN,  &C. 2 69
, ,  ces , ni hofties dans le défert pendant quarante ans , 
„  ils portèrent le tabernacle du Dieu M o l o c , & l’af- 
„  tre de leur Dieu Rempham.
D’autres critiques infèrent du culte de tant de Dieux 
étrangers , que ces Dieux furent tolérés par M oife, 
&  ils citent en preuves ces paroles du Deutérono­
me : ( m ) Quand vous ferez dans la terre de Canaan , 
vous ne ferez point comme nous faifons aujourdlbui, 
où chacun fait ce qui lui femble bon. (n)
&
fa feéte que pour fe livrer à 
fon appétit barbare.
Il faut , ce me femble , 
avoir renoncé à la lumière na­
turelle, pour ofer avancer que 
les bêtes ne font que des ma­
chines. Il y a une contradic­
tion manifefte à convenir que 
Dieu a donné aux bêtes tous 
les organes du fentiment, & 
à foutenir qu’il ne leur a point 
donné de fentiment.
Il me paraît encore qu’il 
faut 11’avoir jamais obfervé 
les animaux, pour ne pas dif- 
tinguer chez eux les différen­
tes voix du befoin, de la fouf- 
france, de la joie, de la crain­
te, de l’amour, de la colère: 
& de toutes leurs affections ; 
il ferait bien étrange qu’elles 
exprimaient fi bien ce qu’el­
les ne fendraient pas.
Cette remarque peut four­
nir beaucoup de réflexions 
aux efprits exercés , fur le 
pouvoir & la bonté du créa, 
teur , qui daigne accorder la 
vie, le fentiment, les idées, 
la mémoire aux êtres que lui- 
mênie a organifés de fa main
toute-puiffante. Nous ne fa- 
vons ni comment ces organes 
fe font formés, ni comment 
ils fe développent, ni com­
ment on reqoit la vie , ni par 
quelles loix les fentimens, les 
idées, la mémoire, la volonté 
font attachés à cette vie : & 
dans cette profonde & éter­
nelle ignorance , inhérente à 
notre nature , nous difputons 
fans ceffe, nous nous perfécu- 
tons les uns les autres, com­
me les taureaux qui fe bat­
tent avec leurs cornes , fans 
favoir pourquoi &  comment 
ils ont des cornes.
( i )  Amos cbap. V. v. s6. 
( k )  Jerem. chnp. VII. v.
13.
(/) A et. chap. VU. v. 43. 
( n i )  Deut. chap. XII. v. g. 
(jj) Plufieurs écrivains con­
clurent témérairement de ce 
paflage, que le chapitre con­
cernant le veau d’or (qui n’eft 
autrecho fe que le Dieu Apis) 
a été ajouté aux livres de 
Moïfe, ainfi que plufieurs au­
tres chapitres.
Aben - Efra fut le premier
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Ils appuyent leur fentiment fur ce qu’il n’eft parlé 
d’aucun acfte religieux du peuple dans le défert, point 
de Pâque célébrée, point de Pentecôte , nulle men-
#
qui crut prouver que le Fen- 
tateuque avait été rédigé du 
tems des rois. W o la jlo n  , Col­
lin s  , T in d a le  , S c h a fts b u r î , 
B o lin g b ro ke , &  beaucoup 
d’autres ont allégué que l’art 
de graver fes penfées fur la 
pierre polie, fur la brique, 
fur le plomb ou fur le bois , 
était alors la feule manière 
d’écrire ; ils difent qne du 
tems de M o ï f c  ,  les Caldéens 
& les Egyptiens 11’écrivaient 
pas autrement, qu'on ne pou­
vait alors graver que d’une 
manière très abrégée, & en 
hiéroglyphes, la fubftance des 
chofes qu’on voulaittranfmet- 
tre à la poftérité, & non pas 
des hiftoires détaillées ; qu’il 
n’était pas poffible d e  graver 
de gros livres dans un défert 
où l’on changeait fi fouvent 
de demeure , où l’on n’avait 
perfonne qui pût ni fournir 
des vêtemens, ni les tailler, 
ni même raccommoder les fan- 
dales , &  où D i e u  fut obligé 
de faire un miracle de qua­
rante années pour conferver 
les vêtemens & les chaufiures 
de fon peuple. Ils difent qu’il 
n’eft pas vraifemblable qu’on 
eût tant de graveurs de ca­
ractères , lorfqu’on manquait 
des arts les plus nécefiaires , 
& qu’on ne pouvait même fai­
re du pain : & fi on leur dit 
que les colonnes du tabernacle 
étaient d’airain , & les chapi­
teaux d’argent maffif, ils ré­
pondent que i'ordre a pu en 
être donné dans le défert , 
mais qu’il ne fut exécuté que 
dans des tems plus heureux.
Ils ne peuvent concevoir 
que ce peuple pauvre ait de­
mandé un veau d’or maffif 
pour l’adorer au pié de la 
montagne même où D i e u  
parlait à M o 'ïfe  , au milieu 
des foudres & des éclairs que 
ce peuple voyait, & au fon de 
la trompette célefte qu’il en­
tendait. Ils s’étonnent que la 
veille du jour même 0n M o 'ïfe  
defeendit de la montagne,tout 
ce peuple fe foit adrelfé au 
frère de M o ï f c  pour avoir ce 
veau d’or maffif. Comment 
jSuron l e  j e t ta-t-il e n  fonte en 
un feul jour? Comment en- 
fuite M o ï f c  le rédnilit-il en 
poudre? Ils difent qu’il eft im- 
poffible à tout artifte de Faire 
en moins de trois mois une 
ftatue d’or , & que pour la 
réduire en poudre qu’on pniffe 
avaler, l’art de la chymie là 
plus favante ne fuffit pas ; 
ainfi, la prévarication d 'A a -  
r o n , &  l’opération de M o 'ïfe  
auraient été deux miracles.
L’humanité , la bonté de 
cœur qui les trompe, les em­
pêche de croire que M o 'ïfe  a it  
fait égorger vingt-trois mille 
perfonnes pour expier ce pé­
ché : ils n’imaginent pas que 
vingt-trois mille hommes fe
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tion qu’on ait célébré la fête des tabernacles, nulle 
prière publique établie; enfin, la circoncifion , ce fceau 
de l ’alliance de Dieu  avec A b r a h a m , ne fut point 
pratiquée.
foient aînfi îniffés maflacrer 
par des lévites , à moins d’un 
troifiéme miracle. Enfin , ils 
trouvent étrange qu’Æiro n , le 
plus coupable de tous, ait été 
récompenfé du crime dont les 
autres étaient fi horriblement 
punis , & qu’il ait été fait 
grand-prêtre , tandis que les 
cadavres de vingt-trois mille 
de fes frères fanglans, étaient 
entaffés au pié de l’autel où 
il allait fkcrifier.
Us font les mêmes difficul­
tés fur les vingt-quatre mille 
Ifraëiites mafiacrés par l’or­
dre de Æ o i f e , pour expier la 
faute d’un feul qu’on avait 
furpris avec une fille Madia- 
nite. On voit tant de rois 
Juifs , & furtout S a lo m o n  ,  
épouferimpunément des étran­
gères, qneces critiques ne peu­
vent admettre que l’alliance 
d’une Madianite ait été un fi 
grand crime :R u th  était Moa- 
bite , quoique fa famille fût 
originaire de Bethléem : la 
fainte Ecriture l’appelle tou­
jours R u t h  la M o a b ite  ; cepen­
dant elle alla fe mettre dans 
le lit de B o o z  par le confeil de 
fa mère, elle en reçut fis boif- 
feaux d’orge, l’époufa enfui- 
te , & fut l’ayeule de D a v i d . 
R a h a b  était non - feulement 
étrangère , mais une femme 
publique ; la vulgate ne lui 
donne d’autre titre que celui
de m e r e tr îx  j elle éponfa S a l-  
m on  prince de Juda ; & c’eft 
encor de S a lm s n  que D a v i d  
defcend. On regarde même 
R a h a b  comme la figure de l’é- 
glife chrétienne ; c’eft le fen- 
timent de plufieurs pères, &  
furtout d 'O r ig in e  dans fa 7e 
homélie fur j o f u é .
B e t z a b é  femme à ’ U r i e ,  de 
laquelle D a v i d  eut S a lo m o n ,  
était Ethéenne. Si vous re­
montez plus haut , le pa­
triarche J u d a  époufa une 
femme Cananéenne ; les en- 
fans eurent pour femme 
T h a m a r  de la race A 'A r a m  : 
cette femme avec laquelle 
J u d a  commit, fans le favoir, 
un incefte, n’était pas de la 
race d'I fr a é l.
Ainfi notre Seigneur Je- 
s ü S-C h k i s t  daigna s’incar­
ner chez les Juifs dans une 
famille dont cinq étrangères 
étaient la tige, pour faire voir 
que les nations étrangères au­
raient part à fon héritage.
Le rabin A b e n - E fr a  fut , 
comme on l’a dit, le premier 
qui ofa prétendre que le Pen- 
tateuqne avait été rédigé long- 
tems ap,rès M o i f e  : il fe fonde 
fur plufieurs paflàges. , ,  Le 
,5 Cananéen était alors dans 
55 ce pays. La montagne de 
55 Moria , appellée la m o n ta- 
„  g n e  de D i e u . Le lit de O g ,  
» roi de Ëazan, fe voit encor
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Ils fe prévalent encor de l’hiftoire de Jofité. Ce 
conquérant dit aux Juifs ; (o ) „  L’option vous eft 
33 donnée, choifïffez quel parti il vous plaira , ou d’a-
,3 dorer
5, en R a b a t h , & il appel m 
„  tout ce pays de Bazan , les 
„  villages de Jaïr, jufqu’au- 
33 jourd’hui. Il ne s’eft jamais 
33 vu de prophète en Ifrael 
,3 comme M o ï f e .  Ce font ici 
„  les rois qui ont régné en 
33 Edom avant qu’aucun roi 
„  régnât fur Ifrael. t£ Il pré­
tend que ces pacages, où il 
eft parlé de chofes arrivées 
après M o ï f e , ne peuvent être 
de M o ï f e . On répond à ces ob- 
jeétions, que ces pillages font 
des notes ajoutées longtems 
après par les copiftes.
N e w t o n ,  A s qui d’ailleurs 
on ne doit prononcer le nom 
qu'avec refpeét, mais qui a 
pu fe tromper puifqu’il était 
homme, attribue dans fon in- 
troduétion à fes commentaires 
fur D a n ie l  &  fur S t .  J e a n  , 
les livres de M o ï f e , de J o fu è  
&  des J t i g e s , à des auteurs 
facrés très poftérieurs ; il fe 
Fonde fur le ehap. XXXVI 
de la Genèfe, fur quatre cha­
pitres desjuges,XVII,XVIII, 
XIX, XXI ; fur S a m u e l chap. 
VIII. fnr les Chroniques ch. 
II, fur le livre de R u t h  chap. 
IV. En effet, fi dans le chap. 
XXXVI de la Genère il eft 
parlé des Rois, s’il en eft fait 
mention dans les lïvresdesju- 
ges, fi dans le livre de R u t h  il 
eft parlé de D a v i d  , il femble 
que tous ces livres ayant été
rédigés du tems des rois. C’eft 
aulfi le fentiment de quelques 
théologiens, à la tête defquels 
eft le fameux L e  C lerc . Mais 
cette opinion n’a qu’un petit 
nombre de fectateurs, dont la 
curiofîté fonde ces abîmes. 
Cette curiofité , fans doute , 
n’eft pas au rang des devoirs 
de l’homme. Lorfque les fa- 
vans & les ignorans, les prin­
ces & les bergers, paraîtront 
après cette courte vie devant 
le maître de l’éternité , cha­
cun de nous alors voudra 
avoir été jufte, humain, com- 
patiffant, généreux; nul ne 
fe vantera d’avoir fu précifé- 
ment en queile année le Fen- 
tateuque fut écrit, &  d’avoir 
démêlé le texte des notes qui 
étaient en ufage chez les fcri- 
bes. Dieu ne nous deman­
dera pas fi dons avons pris 
parti pour les Mafforètes con­
tre le Talmud , fi nous n’a­
vons jamais pris un c a f h  pour 
un b e t b , un yod pour un v a ü , 
un d a letb  pour un n s  : certes 
il nous jugera fur nos actions, 
& non fur l’intelligence de 
la langue hébraïque. Nous 
nous en tenons fermement 
à la décifion de l’églife, fé­
lon le devoir raifonnable d’un 
fidèle.!
Finitions cette note par un 
paflfage important du Léviti- 
que, livre compofé après l’a­
doration
T W
„  dorer les Dieux que vous avez fervis dans le pays 
„  des Amorrhéeis, ou ceux que vous avez reconnus 
j, en Méfopotamie : le peuple répond , Il n’en fera pas
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dotation du veau d’or. Il 
ordonne aux Juifs de ne plus 
adorer les velus, * les boucs  
a v e c  le fq u els m êm e ils  o n t  co m ­
m is  des a bo m in ation s in fâ m e s .  
On ne fait fi cet étrange cul­
te venait d’Egypte , patrie de 
la fuperftition & du fortiiège; 
mais on croit que la coutu­
me de nos prétendus foreiers 
d’aller au fabbat.d’y adorer un 
bouc,& de s’abandonner avec 
lui à des turpitudes inconce­
vables , dont l’idée fait hor­
reur , eft venue des anciens 
Juifs : en effet, ce furent eux 
qui enfeignèrent dans une 
partie de l’Europe la forcel- 
lerie. Quel peuple ! Une û 
étrange infamie femblait mé­
riter un châtiment pareil à ce­
lui que le veau d'or leur atti­
ra , & pourtant le légiflateur 
fe contente de leur faire une 
fîmple défenfe. On ne rappor­
te ici ce fait que pour faire 
connaître la nation Juive: il 
faut que la beftialité ait été 
commune c hez elle, puisqu'­
elle eft la feule nation con­
nue , chez qui les loir; ayant 
été forcées de prohiber un cri­
me , •}■  qui n’a été foupeonné 
ailleurs par aucun légiilateur.
Il eft à croire que dans les 
Fatigues &  dans la pénurie 
que les Juifs avaient effuyées
dans les déferts dePharan ,
d’Oreb, & de Cadès-Barné , 
l’efpèce féminine , plus faible 
que l’autre , avait fuceombé. 
il faut bien qu’en effet les 
Juifs manquaient de filles , 
puifqu’it leur eft toujours 
ordonné , quand iis s’empa­
rent d’un bourg ou d’un villa­
ge , foit à gauche , foit à droi­
te du lac Âfphaltide , de tuer 
tout5excepté les filles nubiles.
Les Arabes qui habitent en­
cor une partie de ces déferts, 
ftipulent toujours dans les 
traités qu’ils font avec les 
caravanes,qu’on leur donnera 
des filles nubiles. U eft vrai- 
femblable que les jeunes gens 
dans ces pays affreux pouffè­
rent la dépravation de la na­
ture humaine , jufqu’à s'ac­
coupler avec des chèvres , 
comme on le dit de quelques 
bergers de la Calabre.
Il reite maintenant à favoir 
fi ces accouplcmens avaient 
produit des monftres , & s’il 
y a quelque fondement aux 
anciens contes des fatyres , 
des faunes, des centaures &  
des minotaures ; l’hiftoire le 
dit, la phyfique ne nous a 
pas encor éclairés fur cet arti­
cle monftrueux.
( o )  Jofué chap. XIV. v. 15 
&  fuiv.
* Levitiq. chap. X V II. t Levit. ehap. XVIII. v. 23.
àddâ- é&tm
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„  ainfi , nous fervirons Adondi. Jofuê leur répliqua : 
„  Vous avez choifi vous-mêmes, ôtez donc du milieu 
a, de vous les Dieux étrangers. ct Ils avaient donc 
eu inconteflablement d’autres Dieux qu’Adondi fous 
Moife.
Il eft très inutile de réfuter ici les critiques qui 
penfent que le Pentateuque ne fut pas écrit par Moife ; 
tout a été dit dès longtems fur cette matière ; &  quand 
même quelque petite partie des livres de Moife au­
rait été écrite du tems des juges , ou des pontifes, ils 
n’en feraient pas moins inlpirés & moins divins.
fa
C’eft affez , ce me femble , qu’il foit prouvé par la 
Ste. Ecriture , que malgré la punition extraordinaire 
attirée aux Juifs par le culte à’Apis, ils confervèrent 
longtems une liberté entière : peut-être même que le 
maflacre que M ofe  fit de vingt-trois mille hommes 
pour le veau érigé par fon frère, lui fit comprendre 
qu’on ne gagnait rien par la rigueur, & qu’il fut obligé 
de fermer les yeux fur la paffion do peuple pour les 
Dieux étrangers.
(p )  Lui-même femble bientôt tranfgreffer la loi qu’il 
a donnée. Il a défendu tout fimulacre, cependant il 
érige un ferpent d’airain. La même exception à la 
loi fe trouve depuis dans le temple de Salomon ce 
prince fait fculpter douze bœufs qui foutiennent le 
grand baffin du temple ; des chérubins font pofés dans 
l’arche , ils ont une tête d’aigle & une tête de veau ; 
&  c’eft apparemment cette tête de veau mal faite, 
trouvée dans le temple par les foldats Romains, qui 
fit croire longtems que les Juifs adoraient un âne.
( t  ) Nomb. chap. XXL 
v . 9.
(?) Liv. IV. des Rois chap. 
XVI.
(r) Liv. III. des Rois chap.
XVIII. v. ?S & 40. Liv. IV. 
des Rois chap IL v. 24. 
(f) Nomb. chap. XXXI. 
(0  Madian n’était point 
compris dans la terre promi-
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E n  v a in  le  c u l t e  d e s  D i e u x  é tr a n g e r s  eft  d é f e n d u  ; 
Salomon eft p a i f i b l e m e n t  i d o l â t r e .  Jéroboam J  q u i  D i e u  
d o n n a  d i x  parcs d u  r o y a u m e , fa i t  é r i g e r  d e u x  v e a u x  
d ’o r ,  &  r è g n e  v i n g t - d e u x  a n s  , e n  r é u n i f i a n t  e n  lu i  les  
d ig n i t é s  d e  m o n a r q u e  &  d e  p o n t i fe .  L e  p e t i t  r o y a u m e  
d e  J u d a  d r e f fe  fo u s  Roboam d e s  a u t e l s  é t r a n g e r s  &  
d e s  f ta tu e s .  L e  fa in t  r o i  Afa n e  d é t r u i t  p o i n t  le s  h a u t s  
l i e u x ,  (  q ) L e  g r a n d  -  p r ê t r e  Urias é r i g e  d an s l e  t e m ­
p l e  à la  p l a c e  d e  l 'a u t e l  d e s  h o l o c a u f t e s , u n  a u t e l  
du  ro i  d e  S y r i e .  O n  n e  v o i t , en  u n  m o t , a u c u n e  c o n ­
t r a in t e  fu r  la  r e l ig io n .  J e  fais  q u e  la  p l u p a r t  d e s  ro is  
Ju ifs  s ’e x t e r m i n è r e n t ,  s ’a f f a i f i n è r e n t  le s  u n s  le s  a u tr e s  ; 
m ais  c e  f u t  t o u j o u r s  p o u r  l e u r  i n t é r ê t ,  &  n o n  p o u r  
l e u r  c r é a n c e .
%
(  r ) I l  e ft  vrai  q u e  p a r m i  le s  p r o p h è t e s  i l  y  e n  e u t  
q u i  i n t é r e f l e r e n t  l e  c i e l  à l e u r  v e n g e a n c e .  ü / i e f i t d e f -  
c e n d r e  le  f e u  c é l e f t e  p o u r  c o n f u m e r  l e s  p r ê t r e s  d e  Ba.a.1. 
Eüfèe f it  v e n i r  d e s  ou rs  p o u r  d é v o r e r  q u a r a n te  -  d e u x  
p e t i ts  e n f a n s  qu i  l ’a v a i e n t  a p p e l l e  tête chauve ; m a is  c e  
f o n t  de s  m ir a c le s  r a r e s ,  &  d e s  fa its  q u ’ i l  fe r a i t  u n  p e u  
d u r  d e  v o u l o i r  im it e r .
O n  n o u s  o b j e d e  e n c o r e  q u e  l e  p e u p l e  J u i f  f u t  t r è s  
i g n o r a n t  &  très  b a r b a r e .  I l  e ft  d i t ( r )  q u e  d a n s  l a  
g u e r r e  q u ’ il f it  a u x  M a d i a n i t e s , ( * )  Moife o r d o n n a  d e  
t u e r  to u s  les e n f a n s  m â l e s  &  t o u t e s  le s  m è r e s ,  &  d e  
p a r t a g e r  le  b u t in .  L e s  v a i n q u e u r s  t r o u v è r e n t  d a n s  l e  
c a m p  6 7 5 0 0 0  b r e b i s ,  7 2 0 0 0  b œ u f s ,  6 x 0 0 0  â n e s ,  &  
3 2 0 0 0  j e u n e s  f i l les  ; ils  e n  f ir e n t  le  p a r t a g e ,  &  t u è ­
r e n t  t o u t  l e  re l ie .  P lu f i e u r s  c o m m e n t a t e u r s  m ê m e  p r é ­
t e n d e n t  q u e  t r e n t e - d e u x  f i l le s  f u r e n t  i m m o l é e s  au
lè : c’eft un petit canton de 
l’idumée dans l’Arabie pétréej 
il commence . vers le fepten- 
trion au torrent d’Arnon , & 
finit au torrent de Zared , au 
milieu des rochers , & fur le 
rivage oriental du lac Afphal-
tide. Ce pays eft habité au­
jourd’hui par une petite hor­
de d’Arabes : il peut avoir 
huit lieues ou environ de 
long , & un peu moins eu 
largeur.
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Seigneur : cejj'erimt in partent domirii triginta duà 
anima.
En effet, les .Juifs immolaient des hommes à ia Di­
vinité , témoin le facrifice de Jephté n i) , témoin le roi 
A  gag { x  ) coupé en morceaux par le prêtre Samuel. 
Ezuhiel même leur promet pour les encourager, qu’ils 
mangeront de la chair humaine. Vous mangerez, dit-
(  u  ) Il eft certain par le 
texte que J e p h té  immola fa 
fille. D i e u  n 'a p p ro u v a  pas ces 
d é v o u e m e n t, dit Dom Calmet. 
dans fa diifertation fur le vœu 
de Jephté ; m ais lo r fq u o n  les 
et f a i t s  , i l  v e u t  q u ' on les e x é ­
cu te  . ne f û t - c e  q u e  p o u r  p u n ir  
c e u x  q u i  les f a i f a i e n t , ou  p o u r  
r ép r im er lu lég èreté  q u 'o n  a u ­
r a it  eu à les f a i r e  , J i  on n 'en  
w a t t  pas c r a in t l ’ e x é c u tio n . St. 
Ajigutbn , & pvefque tous les 
pères, condamnent l’aétion de 
J r p b t é  ; il elt vrai que l’Ecri- 
ture dît , quï? f u t  re m p li de 
T e fp r it  de Dieu > Se S t .  P a u l  
dans ion épitre aux Hébreux 
chap. XI. fait l’éloge de J e ­
p h té  ; il lé place avec S a m u e l  
& D a v i d .
S t .  J é r o m e  dans fon épitre 
à J u li e n  , dit, J e p h té  im m ola  
f a  f i l e  a u  S e ig n e u r , éy c 'e f l  
p o u r cela  que l'u p o tre  le  com p te  
p a r m i les fa in ts . Voilà de part 
& d’autre des jugemens fur 
j îefquels il ne nous eft pas per­
mis dé porter le nôtre ; on 
doit tnàindre même d’avoir 
un avis.
( x )  On peut regarder la 
mort du roi A g a g  comme un
vrai facrifice. S a ü l avait Fait 
ce roi des Amalécites prifon- 
pier de guerre, & l’avait reçu 
à compofition ; mais le prêtre 
S a m u e l lui avait ordonné de 
ne rien épargner : il lui avait 
dit en propres mots, (¥) T u e z  
to u t ; depuis t h o m m e ju fq u 'à  la 
f e m m e , ju f q u 'a u x  p etits  en fiin s, 
çÿ c e u x  q u i f o n t  encor à  la  
m am m elle.
Samuel coupa le  r o i Agag 
en m o rcea u x  , d e v a n t le  S e i­
g n e u r  ,  à G a lg al.
„ Le zèle dont ce prophète 
„  était animé , dit D o m  Cal- 
» m e t, lui mit l’épée en main 
5, dans cette occafion , pour 
» venger la gloire du Sei- 
« gneur , & pour confondre 
» S a ü l.
On voit dans cette fatale 
avanture un dévouement, un 
prêtre , une victime ; c’était 
donc un facrifice.
Tous les peuples dont nous 
avons l’hiftoire ont facrifié 
des hommes à la Divinité, ex­
cepté les Chinois, P lu ta r q u e  
rapporte que les Romains mê^  
mes en immolèrent du tems 
de la république.
On Voit dans les commcn-
(¥) I. Rois chap. XV.
ri
1
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i l , le cheval &  le cavalier ; vous boirez le fang des 
■ princes. Plufieurs commentateurs appliquent deux ver- 
fets de cette prophétie aux Juifs mêmes , & les autres 
aux animaux carnaffiers. On ne trouve dans toute l’hif- 
toire de ce peuple aucun trait de généroiité , de ma­
gnanimité , de bienfaifance ; mais il s’échappe toujours 
dans le nuage de cette barbarie fi longue & fi affreufe, 
des rayons d’une tolérance univerfeïle.
,  '
taîres de Céfur , que les Ger­
mains allaient immoler les 
otages qu’il leur avait don­
nés , lorfqu’il délivra ces ota­
ges par fa viftoîre.
J’ai remarqué ailleurs que 
cette violation du droit des 
gens envers les otages de Cé­
f u r  , & ces viétimes humaines 
immolées , pour comble d’hor­
reur , par la main des fem­
mes , dément un peu le pa­
négyrique que T a c it e  fait des 
Germains dans fon traité lie 
nsoribus G erm a n o ru m . Il pa­
raît que dans ce traité T a ­
c ite  fonge plus à faire la fa- 
tyre des Romains , que l’élo­
ge des Germains qu’il ne con- 
naiffait pas.
Diions ici en pafiant que 
T a c it e  aimait encor mieux la 
fatyre que la vérité. Il vent 
rendre tout odieux, jufqu’- 
aux a&ions indifférentes ; & 
fa malignité nous plait pref- 
que autant que fon ftile , par­
ce que nous aimons la mé- 
difance & l’efprit.
Revenons aux vi&imes hu­
maines. Nos pères en immo­
laient auffi-bien que les Ger­
mains;^  eft le dernier degré de 
la ftupidité de notre nature
abandonnée à elle - même , & 
c’eft un des fruits de la faiblef- 
fe de notre jugement.Nous dî­
mes : Il faut offrir à DlfcU ce 
qu’on a de plus précieux & 
de plus beau : nous n’avons 
lien de plus précieux que 
nos enfans; il faut donc choi- 
fir les plus beaux & les plus 
jeunes pour les facrifier à la 
Divinité.
P h ilo n  dit que dans la terre 
de Canaan on immolait quel­
quefois fes enfans avant que 
D ie u  eût ordonné à A b ra h a m  
de lui facrifier fon fils unique 
T faa c pour éprouver fa foi.
S a n ch o n ia to n  cité par E u f è -  
be , rapporte que les Phéni­
ciens faerifiaient dans les 
grands dangers le plus cher 
de leurs enfans , & q w 'J lu s  
immola fon fils J e h u A  à-peu- 
près dans le tems que Die u  
mit la foi à ’ A b r a h a m  à l’é­
preuve. Il eft difficile de per­
cer dans les ténèbres de cttte 
antiquité ; mais il n’eft que 
trop vrai que ces horribles 
facrifices ont été prefque par­
tout en ufage ; les peuples ne 
s’en font défaits qu’à mefure 
qu’ils fe font policés. La po- 
liteffe amène l’humanité.
S iij
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Jephtè infpiré de Dieu , &  qui lui immola fa fille, 
dit aux Ammonites , (y  ) Ce que votre Dieu Chamos 
vous a donné ne vous appartient -il pas de droit ? 
Souffrez donc que nous prenions la terre que notre 
Dieu nous a promife,. Cette déclaration eft précife ; 
elle peut mener bien loin ; mais au moins , elle elt une 
preuve évidente que D i e u  tolérait Chamos. Car la 
fainte Ecriture ne dit pas, Vous penfez avoir droit fur 
les terres que vo»s dites vous avoir été données par 
le Dieu Chamos ; elle dit pofitivement , Vous avez 
droit, Tibi jure debentur : ce qui eft le vrai fens de 
ces paroles hébraïques , Otho tbirafcb.
L ’hiftoire de Micbas &  du lévite , rapportée aux 
XVII & XVIIU chapitres du livre des Juges, eft bien 
encor une preuve inconteftable de la tolérance & de 
la liberté la plus grande, admife alors chez les Juifs. 
La mère de M icbas, femme fort riche d’Ephraïm , 
avait perdu onze cent pièces d’argent, fon fils les lui 
rendit ; elle voua cet argent au Seigneur , & en fit faire 
des idoles : elle bâtit une petite chapelle ; un lévite 
deffervit la chapelle moyennant dix pièces d’argent, 
une tunique, un manteau par année & fa nourriture ; 
& Micbas s’écria , ( 2 ) C'ejl maintenant que D i e u  
me fera du bien , puifque fa i chez moi un prêtre de la 
race de Lèvi.
Cependant, fix cent hommes de la tribu de Dan 
qui cherchaient à s’emparer de quelque village dans le 
pays , & à s’y établir , mais n’ayant point de prêtre 
lévite avec eux , & en ayant befoin pour que D i e u  
favorifât leur entreprife , allèrent chez Micbas , & pri­
rent fon éphod, fes idoles & fon lévite , malgré les 
remontrances de ce prêtre , & malgré les cris de M i- 
chas &  de fit mère. Alors ils allèrent aveo aflurance 
attaquer le village nommé Lais , &  y mirent tout à 
feu & à fang félon leur coutume. Us donnèrent le
0 ) Juges ehap. v. 24. ( z )  Juges chap. XVII. verf. dern.
ï
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nom de Dan à Laïs en mémoire de leur victoire ; ils 
placèrent l’idole de Micbas fur un autel ; & ce qui 
eft bien plus remarquable , Jonathan petit-fils de 
Moife fut le grand-prêtre de ce tem ple, où l’on adorait 
le Dieu d’Ifraël, & l’idole de Micbas.
Après la mort de Gédèon, les Hébreux adorèrent 
Baal-béritb pendant près de vingt ans , & renoncè­
rent au culte d’Adona'i, fans qu’aucun chef ,  aucun 
ju g e , aucun prêtre criât vengeance. Leur crime était 
grand , je l ’avoue ; mais fi cette idolâtrie même fut 
tolérée , combien les différences dans le vrai culte 
ont-elles du l ’être ?
Quelques-uns donnent pour une preuve d’intolé­
rance, que le Seigneur lui-même ayant permis que 
fon arche fût prife par les Philiftins dans un combat, :
il ne punit les Philiftins qu’en les frappant d’une ma- î 
ladie fecrette reffemblante aux hémorroïdes , en ren- 8  
verfant la ftatue de Dagon , & en envoyant une mul- l 
titude de rats dans leurs campagnes : mais lorfqueles 
Philiftins pour appaifer fa colère eurent renvoyé l ’ar­
che attelée de deux vaches qui nourriffaient leurs veaux,
& offert à Dieu cinq rats d’o r , & cinq anus d’or , 
le Seigneur fit mourir foixante & dix anciens d’Ifraël,
& cinquante mille hommes du peuple, pour avoir 
regardé l ’arche ; on répond que le châtiment du Sei­
gneur ne tombe point fur une créance , fur une dif­
férence dans le culte , ni fur aucune idolâtrie.
Si le Seigneur avait voulu punir l’ idolâtrie, il au­
rait fait périr tous les Philiftins qui ofèrent prendre 
fon arche , & qui adoraient Dagon ; mais il fit périr 
cinquante mille & foixante & dix hommes de fon peu­
ple , uniquement parce qu’ils avaient regardé fon arche 
qu’ils ne devaient pas regarder : tant les loix , les 
mœurs de ce tem s, l’œconomie judaïque diffèrent de 
tout ce que nous connaiffons ; tant les voies infcru- 
tablesdeDiEU font au - deffus des nôtres. La rigueur
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ex er cée  , dit le judicieux Dom Calmet, c o n tre  ce  g r a n d  
n o m b r e  d ’ h om m es , n e  p a r a îtr a  e x c e jjlv e  q u 'à  c e u x  q u i  
r i  o n t  p a s co m p ris j u j q u ’à  q u e l p o in t  DlEU v o u la it  être  
c r a in t  &  r e jp e â è  p a r m i f  vn p eu p le  , q u i n e  ju g e n t  d es
v u es des d e jje in s  d e  DlEO q u ’ en  J 'u iv a n t  les fa ib le s  
lu m iè r e s  d e le u r  r a ifo n .
Dieu ne punit donc pas un culte étranger , mais 
Une profanation du lien , une curiofité indifcrette ,
Une defobéiffance , peut-être même un efprit de ré­
volte. On fent bien que de tels châtimens n’appar­
tiennent qu’à Dieu dans la théocratie judaïque. On 
' ne peut trop redire que ces tems & ces mœurs n’ont 
aucun rapport aux nôtres.
( u )  Liv. IV des Rois chap.
XX. V. SJ.
( b )  Ceux qui font peu au 
ftit des ufages de l’antiquité, 
& qui ne jugent que d’après ce 
qu’ils voyent autour d’eux . 
peuvent être étonnés de ces 
linguiarités j mais il faut Lon­
ger qu’alors dans l’Egypte , 
& dans une grande partie de 
l’Afie, la plupart des chofes 
s’exprimaient par des figures, 
des hiéroglyphes, des Lignes, 
des types.
Les prophètes , qui s’appel- 
Laient les V oy a n s chez les E- 
gyptiens & chez les Juifs , 
non-feulement s’exprimaient 
en allégories , mais ils figu­
raient par des figues les évé- 
nemens qu’ils annonçaient. *  
Ainfi I fa ie  , le premier des 
quatre grands prophètes Juifs, 
prend un rouleau , & y écrit, 
S k a s  bas ,  b u t in e z  v i t e  : puis 
il s’approche de la prophé- 
teffe , elle conçoit, & met an
* Ifaï?cfaap. V III.
monde un fils qu’il appelle 
M a h e r  -  Salas - H a s -  bus ; c’ell 
une figure des maux que les 
peuples d’Egypte & d’Afly- 
rie feront aux Juifs.
Ce prophète dit : A v a n t  que  
l 'e n fa n t  f o i t  en  âge de m anger  
Au beu rre  ç f  Au m i e l , q u ’ i l  
fâ c h e  ré p r o u v er  le  m a u v a is  céf 
ch o ijir  le  b o n ,la  terre  d é i f ié e  par  
v o u s  fe r a  d é liv r é e  des d e u x  r o is:  
le S e ig n e u r  fîjjier a  a u x  m ouches  
d 'E g y p te  , a u x  abeilles d 'A f -  
f u r  : le  S e ig n eu r  p ren d ra  u n  ra -  
f o i r  de lo u a g e , f f  en ra fera  to u ­
t e  la barbe é f  les p o ils  des p ied s  
d u  r o i d 'A J u r .
Cette prophétie des abeil­
les , de la barbe & du poil des 
pieds rafé, ne peut être en­
tendu que par ceux qui fa- 
vent que c’était la coutume 
d’appeller les effains au fon 
du flageolet ou de quelque 
autre infiniment champêtre : 
que le plus grand affront 
qu’on pût faire à un homme
!
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Enfin, Jorfque dans des fiécles poftérienrs Naaman 
l ’idolâtre demanda à Elij'ée s’il ÜM était permis de 
fuivre fort roi ( « )  dans -le temple de Remnon , g? 
d’y  adorer avec lu i , ce même Elifie qui avait fait dé­
vorer les enfans par les ours , ne lui répondit-il pas, 
Allez en paix ?
Il y a bien plus ; le Seigneur ordonne à Jérémie 
dé fe mettre des cordes au cou , des colliers ( b )  S i  
des jougs, de les envoyer aux roitelets, ou melchim , 
de Moab , d’Ammon , d’Edom , de Tyr , de Sidon ; 
& Jérémie leur fait dire par le Seigneur , J ’ai 
donné toutes vos terres à Eabucodonofor roi de Ba~
était de lui couper la barbe ; 
qti’on appellait le poil des 
pieds, le p o i l  d u  p u b is  ; que 
l’on ne rafait ce poil que 
dans des maladies immondes, 
comme celle de la lèpre. Tou­
tes ces ligures ft étrangères à 
notre ftiie ne lignifient autre 
chofe , linon, que le Seigneur 
dans quelques années délivre­
ra fan peuple d’oppreffion.
* *  te  même I f d i e  marche 
tout mu!, pour marquer que 
Jeroi d’Alfyrie emmènera d’E­
gypte & d’Ethiopie une fou­
le de captifs qui n’auront pas 
de quoi couvrir leur nudité.
f  E z é c b ic l mange le volu­
me de parchemin qui lui eft 
préfenté: enfuite il couvre fon 
pain d’excrémens, & demeu­
re c o u c h é  f u r  fou côté gau­
che trois cent quatre-vingt- 
dix jours , & fur le côté droit 
quarante jours , pour faire 
entendre que les Juifs man­
queront de pain , &  pour li­
gnifier les années que devait 
durer la captivité. Il fe char­
ge de chaînes , qui figurent 
celles du peuple ; il coupe fes 
cheveux & l'a barbe, & les 
partage en trois parties ; le 
premier tiers défigne ceux 
qui doivent périr dans la vil­
le , le fécond ceux qui fe­
ront mis à mort autour des 
murailles, le troifiéme ceux 
qui doivent être emmenés à 
Babiione.
|  Le prophète O z é e  s’unit 
à une femme adultère, qu’il 
achète quinze pièces d’argent, 
& un chômer & demi d’or­
ge ; V o u s  m ’a tte n d r e z  , lui dit- 
i l ,  pht/îeurs jo u r s ,  £ ff p e n d a n t ce  
tem s n u l h om m e n 'a p p ro e b e m  
d e  v o u s i  c ’ e fl l ’ étut où les en fa n s  
A 'J f ta ê l f e r o n t  lo n g tem s f a n s  
ro is  ,  fa n s  p r in c e s , fa n s  f a c r i -  
f s c  ,  fa n s  a utels j f  fa n s  é p h o i.  
En un mot , les nabi , les 
voyans , les prophètes , ne 
prédifent prefque jamais fans
§
' IFaïe ehap. XX. f Ezech. chap. IV & fui y. 4- Ozée'cfcap. HT.
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figurer par un figne la cho- 
fe prédite.
J é r é m ie  ne fait donc que fe 
conformeràrufage,enfe liant 
de cordes , & en fe mettant 
des colliers & des jougs fur 
le dos, pour lignifier1 l’efcla- 
vage de ceux auxquels il en­
voyé ces types. Si on veut 
y prendre garde, ces tems-là 
font comme ceux d’un ancien- 
monde, qui diffère en tout du 
nouveau ; la vie civile , les 
loix, la manière de faire la 
guerre , les cérémonies de la 
religion , tout eft ablolument 
différent. U n'y a même qu’à 
ouvrir H om ère &  le premier 
lirre d'H é r o d o te , pour fe con­
vaincre que nous n’avons au-
bilone mon ferviteur ( c ). Voilà un roi idolâtre déclaré 
fervîteur de D lE # &  fon favori.
Le même Jérémie que le melk ou roitelet Juif Sè- 
dècias avait fait mettre au cachot, ayant obtenu fon 
pardon de Sédécias , lui confeille de la part de Dieu  
de fe rendre au roi de Babilone : ( d )  Si votes allez 
vous rendre à fes officiers, d it-il, votre ame vivra. 
Die u  prend donc enfin le parti d’un roi idolâtre; il 
lui livre l’arche , dont la feule vue avait coûté la 
vie à cinquante mille foixante & dix Juifs ; il lui li­
vre le Saint des faints , & le refte du temple qui 
avait coûté à bâtir cent huit mille talens d’or , un 
million dix-fept mille talens en argent, & dix mille 
drachmes d’or, laiffés par David & fes officiers pour la 
conftrudion de la maifondu Seigneur; ce qui, fans comp­
ter les deniers employés par Salomon, monte à la fomme 
de dix-neuf milliards foixante-deux millions, ou envi­
ron , au cours de ce jour. Jamais idolâtrie ne fut plus ré- 
compenfée. Je fais que ce compte eft exagéré , qu’il
| cune reffemManee avec les 
peuples de la haute antiquité , 
& que nous devons nous dé­
fier de notre jugement quand 
nous cherchons à comparer 
leurs mœurs avec les nôtres.
La nature même n’était pas 
ce qu’elle eft aujourd’hui. Les 
magiciens avaient fur elle tin 
pouvoir qu’ils n’ont plus ; ils 
enchantaient les ferpens, ils 
évoquaient les morts &c. 
Dieu envoyait des fonges , 
& des hommes les expli­
quaient. Le don de pro­
phétie était commun. On 
voyait des métamorphofes tel­
les que celles de N n b u c a à o -  
nofor changé en bœuf , de la 
femme de L o th  en ftatue de
3
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y a probablement erreur de copifte ; mais réduifez la 
fonime à la moitié , au quart, au huitième même , 
elle vous étonnera encore. On n’eft guères moins fur- 
pris des richeffes qu'Hérodote dit avoir vues dans le 
temple d’Ephèfe. Enfin , les tréfors ne font rien aux 
yeux de Dieu ; & le nom de fon fervîteur donné à 
Nabucodonofor, eft le vrai tréfor ineftimable.
( e )  Dieu ne favorife pas moins le K ir , on Ko- 
resb, ou Kofroes , que nous appelions Cyrtts ; il l ’ap­
pelle fon CbriJi,jon O int, quoiqu’il ne fût pas oint, 
félon la fignification commune de ce mot, & qu’il fuivît 
la religion de Zoroajire il l ’appelle fon Pajltur, quoi­
qu’il fût ufurpateur aux yeux des hommes : il n’y a 
pas dans toute la fainte Ecriture une plus grande 
marque de prédilection, <
Vous voyez dans Malachie que du levant au cou- 
chant le nom de Dieu eji grand dans les nations, ê? 
qu'on lui offre partout des oblations pures. Dieu a
i l
fel, de cinq villes en un lac 
bitumineux.
U y avait des efpèces d’hom­
mes qui n’exilient plus. La 
race des géans Jtephaïm, E -  
m itttj  N é p h ilim , E n a c im  a dif- 
paru. S t .  A u g u ftin  au livre 
V de h  c i t é  de D i e u  , dit avoir 
vu la dent d’un ancien géant 
greffe comme cent de nos mo­
laires. E z é c h i d  parle des pyg­
mées G m m i in t  hauts d’une 
coudée, qui combattaient au 
liège de Tyr : &  en prefque 
tout cela les auteurs faorés 
font d’accord avec les profa­
nes. Les maladies & les re­
mèdes n’étaient point les mê­
mes que de nos jours : les 
poffédés étaient guéris avec
ssr
la racine nommée B a m d  en- 
châlfée dans un anneau qu’on 
leur mettait fous le nez.
Enfin tout cet ancien mon­
de était fi différent du nôtre, 
qu’on ne peut en tirer au­
cune règle de conduite j & fi 
dans cette antiquité reculée 
les hommes s’étaient perfécit- 
tés & opprimés tour-à-tour au 
fujet de leur culte , ou ne 
devrait pas imiter cette cru­
auté fous la loi de grâce.
(c) Jérém. chap. XXVII. 
v. 6.
(<0 Jérém. cliap. XVIII.
V<CO Ifaïe chap. XLIV & 
XLV.
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foin des Ninivites idolâtres comme des Juifs ; il les 
menace, & il leur pardonne. Melcbifedec qui" n’était 
point Juif, était facrificateur de Dieu. Balaam ido­
lâtre était prophète. L’Ecriture, nous apprend donc 
que non-feulement DIEU tolérait tous les autres peu­
ples , mais qu’il en avait un foin paternel : & nous 
ofons être intolérans !
E x t r ê m e  t o l é r a n c e  d e s  J u i f s .
S
Ainfi donc fous M oïfe, fous les juges, fous les rois, 
vous voyez toujours des exemples de tolérance. 11 
y a bien plus : ( f )  Moïfe dit plufieurs fois que Dieu  pu­
nit tes pères dam les enfans , jnfqu’à la quatrième géné­
ration : cette menace était néceffaire à un peuple à qui 
D ieu n’avaitrévèle ni l ’immortalité de l’ame, ni les pei­
nes & les récompenfes dans une autre vie. Ces vérités 
ne lui furent annoncées ni dans le Decalogue, ni dans 
aucune loi du Lévitique & du Deutéronome. C’étaient
-
( f )  Exode chap. XX. v. y.
( g )  Deutér. chap. XXVIII. 
( b )  H n’y a qu’un feul paf-
fage dans les loix de J f l o ï -  
f e  , d’où l’on pût conclure 
qu’il était inftruit de l’opi­
nion régnante chez les Egyp­
tiens , que l’ame ne meurt 
point avec le corps 5 ce par­
tage eft très important, c’eft 
dans le chap. XVIII du Deu­
téronome : N e  con fultez, p o in t  
les d e v in s  q u i p r éd ifcn t p a r l 'in f-  
p c c lio n  des nuées , q u i enchan­
te n t  les f c r p c n s , q u i  co n fu lte n t  
T c fp r it  de Python, les v o y a n t ,  
les ca n n a ifeu r s  q u i  in terro g en t  
les m orts , £ÿ le u r  d em andent 
la  v é r ité .
Il paraît par ce paffage,
que fi l’on évoquait les âmes
des morts, ce fortfiège pré­
tendu fuppofait la permanen­
ce des âmes. Il fe peut auffi 
que les magiciens dont parle 
M o ï f e , n’étant que des trom­
peurs greffiers, n'euflent pas 
une idée diftinéle du fortilège 
qu’ils croyaient opérer. Ils 
Faifaient accroire qu’ils for­
çaient des morts à parler , 
qu'ils les remettaient par leur 
magie dans l’état où ces corps 
avaient été de leur vivant ; 
fans examiner feulement fi 
l’on pouvait inférer ou non 
de leurs opérations ridicules 
le dogme de l’immortalité de 
Pâme. Les forciers n’ont ja- • 
mais été philofophes , ils ont -f.
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les dogmes des Perfes , des Babiloniens, des Egyp­
tiens , des Grecs , des Cretois ; mais ils ne conftituaient 
nullement la religion des Juifs. Moife ne dit point, 
Honore ton père Qf ta mère , J ï tu veux aller au ciel i 
mais, (g) Honore ton père &  ta mère , afin de vivre 
longtems fu r la terre : il ne les menace que de maux 
corporels, de la galle fèche , de la galle purulente , 
d’ulcères malins dans les genoux & dans les gras des 
jambes, d’être expofés aux infidélités de leurs femmes, 
d’emprunter à ufure des étrangers , & de ne pouvoir 
prêter à ufure ; de périr de famine , & d’être obligés 
de manger leurs enfans : mais en aucun lieu il ne leur 
dit que leurs âmes immortelles fubiront des tcurmens 
après la m ort, ou goûteront des félicités. D ieu  qui 
conduifait lui-même fon peuple , le puniffait ou le 
récompenfait immédiatement après fes bonnes ou fes 
; mauvaifes aétions. Tout était temporel ; & c’eft une 
S i vérité dont ÏVarburton abufe pour prouver que la 
Cl loi des Juifs était divine ; ( û )  parce que D ieu  mé-
i-
été toûjours des jongleurs 
û u p i d e s , q u i  jo u a i e n t  d e v a n t  
des imbécitles.
On peut remarquer encore 
qu’il eft bien étrange que le 
mot de P y th o n  fe trouve dans 
le Deutéronome , longtems 
avant que ee mot grec pût 
être connu des Hébreux : 
auffi le terme P y th o n  n’eft 
point dans l’hébreu , dont 
nous n’avons aucune traduc­
tion exafte.
Cette langue a des difficul­
tés infurmontables : c’eft nu 
mélange de phénicien , d’é­
gyptien , de fyrien & d’ara­
be : & cet ancien mélange eft 
très altéré aujourd’hui. L’hé­
breu n’eut jamais que deux 
modes aux verbes , le prêtent
& le futur : il faut deviner 
les a u tr e s  modes par le 
fens. Les voyelles différentes 
étaient fouvent exprimées par 
les mêmes earaftères ; ou plu­
tôt ils n’exprimaient pas les 
voyelles ; S t les inventeurs 
des points n’ont iàit qu’aug­
menter la difficulté. Chaque 
adverbe a vingt Lignifications 
différentes. Le même mot eft 
pris en des fens Contraires. 
Ajoutez à cet embarras la 
féchereffe & la pauvreté du 
langage: les Juifs privés des 
arts ne pouvaient exprimer 
ce qu’ils ignoraient. En un 
mot l’hébreu eft au grec ce 
que le langage d’un payfan 
eft a celui d’un académicien.
i
|
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me étant leur roi , rendant juftice immédiatement 
après la tranfgreffion ou l’obéiflance , n’avait pas 
befoin de leur révéler une doétrine qu’il réfervait au 
tems où il ne gouvernait plus fon peuple. Ceux 
qui par ignorance prétendent que Moife enfeignait 
l'immortalité de l'ame , ôtent au nouveau Tefta- 
ment un de fes plus grands avantages fur l’ancien. Il 
eft confiant que la loi de Moi je n’annonqait que des 
chàtimens temporels jufqu’à la quatrième génération. 
Cependant malgré l’énoncé précis de cette lo i , mal­
gré cette déclaration expreïfe de Di e u , qu’il puni­
rait juîqu’à la quatrième génération , Ezicbiel annonce 
tout Je contraire aux Juifs , & leur d it, ( i )  que le 
fils ne portera point l ’iniquité de fon père : il va
(O'Ezech. chair. XVIII.
V. 20.
(é )  Ezcch. ch. XX. v. 
'gr .
■ (ij Le fvutiinent à'Ezicbiel
prévalut enfin dans la Syna­
gogue ; mais il y eut des 
Juifs , qui en croyant aux 
peines éternelles , croyaient 
anfli que D ieu puurlmvait 
fur les enfans les iniquités 
des pères. Aujourd’hui ils font 
punis par-delà la cinquantiè­
me génération , & ont encor 
les peines éternelles à crain­
dre. On demande commenttes 
dclccndans des Juifs qui n’é­
taient pas complices de la 
mort de J ésus - C h r i s t  , 
ceux qui étant dans jérufa- 
lem n’y eurent aucune part, 
fc ceux qui étaient répandus 
lur le refte de la terre . peu­
vent être temporeilement pu­
nis dans leurs enfans , anfli 
innoccns que leurs pères ? 
Cette punitic-n temporelle ,
ou plutôt , cette manière 
tt'exifter differente des autres 
peuples, &  de Faire le com­
merce fans avoir de patrie, 
peut n’être point regardée 
comme un châtiment en 
coinparailbn des peints éter­
nelles qu’ils s’attirent par 
leur incrédulité , & qu’ils 
peuvent éviter par une con- 
verlion fincère.
( j n )  Ceux qui ont voulu 
trouver dans le Pentateuque 
la doctrine de l’enfer & du 
paradis , tels que nous les 
concevons , fe font étrange­
ment abufés : leur erreur 
n’eft fondée que fur une vai­
ne difpute de mots s la vnl- 
gate ayant traduit le root hé­
breu S b t o l , la Fofle, par h tfe r -  
m nn  , &  le mot latin in fe r n u m  
ayant été traduit en fran­
çais par e n f e r , on s’eft iervi 
de cette équivoque pour fai­
re croire que les anciens' Hé­
breux avaient Sa notion de
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même jufqu’à faire dire à D ie u  , qu’il leur avait donné 
(k) des préceptes qui n étaient pas bons. (/)
Le livre d’Ezêcbiel n’en fut pas moins inféré dans 
le canon des auteurs infpirés de Dieu : il eft vrai que 
la fynagogue n’en permettait pas la leéture avant l’âge 
de trente ans , comme nous l’apprend S t .  J é r ô m e  ; mais 
c’était de peur que la jeuneflè n’abufât des peintures 
trop naïves qu’on trouve dans les chapitres X VI &  
X X III du libertinage des deux fœurs Oolla & Ooliba. 
En un m ot, fon livre fut toujours reçu , malgré fa con­
tradiction formelle avec Moife.
Enfin , ( m ) lorfque l’immortalité de l’ame fut un 
dogme reçu, ce qui probablement avait commencé dès
VActes & du T a r t a n  des Grecs, 
que les autres nations avaient 
connus auparavant fous d'au­
tres noms.
11 eft rapporté au chapitre 
XVI des Nombres, que la terre 
ouvrit l'a bouche tous les ten­
tes de C o r é , de D a tb a n  & d’A -  
b ir o n , qu’elle les dévora avec 
leurs tentes &  leur fubftan- 
ce, & qu’ils furent précipi­
tés vivans dans la fépulture, 
dans le fouterrain ; il n’eft 
certainement queftion dans 
cet endroit, ni des âmes de 
ces trois Hébreux,ni des tour- 
mens de l’enfer, ni d’une pu­
nition éternelle.
Il eft étrange que dans le 
D ic t io n n a ir e  E n cy clo p é d iq u e  ail 
mot E n f e r , on dife que les an­
ciens Hébreux en on t reconnu  
la  r é a lité  ; fi cela était, ce fe­
rait une contradiction infou-
tenable dans le Pentateuque. 
Comment fe pourait - il faire
que M o i f e  eût parlé dans un 
paflage ifolé & unique , des 
peines après la mort, & qu’il 
n’en eût point parlé dans fes 
loix ? On cite le XXXII= cha­
pitre du Deutéronome , mais 
on le tronque; Se voici entier: 
I ls  nC on t p r o v o q u é  en c e lu i  q u i  
n 'é ta it  pas Dite , i l  i ls  m 'o n t  
i r r i t é  dans le u r  v a n it é  ;  &  m o i  
j e  les p r o v o q u er a i dans c e lu i  
iqui n 'e j l  pa s p e u p le ,  £f j e  les 
ir r i t e r a i  dans la n a tio n  in fen -  
f é e .  E t  i l  s 's f t  a llu m é  u n  f e u  
d ans m a  f u r e u r , &  i l  b rû lera  
j u jq u 'a u  f o n d  àe la  te r r e  { i l  
d év o rera  la  ter r e  ju f q u 'à  fo n  
g e r m e . c f  i l  b r û lera  les fo n d e -  
ntens des m ontagnes; Çjf j 'a jfe m -  
b iera i f u r  e u x  les m a u x  ,  £ f  
j e  r e m p lir a i m es f i c h e s  f u r  e u x  ;  
i ls  fe r o n t  confum ês p a r  la  f a i m  ,  
les o ife a u x  les d é v o r e r o n t p a r  
des m orfu res am ères ; j e  lâ ­
ch era i f u r  e u x  les  dents  
des bêtes q u i  f e  tr a m e n t  a v e c
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le tems de la captivité de Babilone * la fecte des fa- 
ducéens perfifta toujours à croire qu’il n’y avait ni pei­
nes ni récompenfes après la m ort, &  que la faculté
de
fu r e u r  f u r  la terre ,  &  des
ferpens.
Y a-t-il le moindre rapport 
entre ces expreffions, & l’I­
dée des punitions infernales, 
telles que nous les conce­
vons ? 11 femble plutôt que 
ces paroles n’ayent été rap­
portées que pour faire voir 
évidemment, que notre en­
fer était ignoré des anciens 
Juifs.
L’auteur de cet article cite 
encor le paffage de J o b ,  au 
chap. X X I V .  L i t  il de l adul­
tère obferve l'objiurîté , i i fa n t , 
Vieil ne me verra p o in t, U  il 
couvrira fon vijage ; ilperce les 
muifons dans les ténèbres com­
me il  l'avait dit dans le jo u r , 
£jf ils ont ignoré la lumière ; 
f i  l'uurere e ffa ra it fubite- 
vien t, ils la croyent l'ombre de 
la m ort, £ÿ ainji ils marchent 
dans les ténèbres comme dans 
la lumière : il efi léger fu r  lu 
furface de l'eau j que fa  part 
fait maudite fu r  la terre , q u 'il 
ne marche point pur la voye 
de la v ig n e , qu'il pajfe des 
taux de neige à une trop gran­
de chaleur : ils ont péché le 
tombeau , ou bien , le tombeau 
a dijjîpé ceux qui pèchent, ou 
bien ( félon les Septante ) 
leur péché a été rappelle en mé­
moire.
Je cite les paiïages entiers , 
& littéralement, lans quoi il
eft toujours impoffible de s’en 
former une idée vraie.
Y a-t-il là, je vous prie, le 
moindre mot, dont on puiffe 
conclure, que M oife  avait 
enfeigné aux Juifs la doc­
trine claire &  fimple des pei­
nes &  des récompenfes après 
la mort ?
Le livre de Job  n’a nul rap­
port avec les loix de M oife. 
De pins, il eft très vraifem- 
blable que Job  n’était point 
Juif ; c’eft l’opinion de St. 
Jérom e dans fes queftions hé­
braïques fur la Genéfe. Le 
mot Saihan, qui eft dans Job , 
n’était point connu des Juifs, 
& vous ne le trouvez jamais 
dans le Pentateiique. Les 
Juifs n’apprirent ce nom que 
dans (a Caîdée , ainfi que les 
noms de Gabriel &  Ae Raphaël, 
inconnus avant leur esclava­
ge à Babilone. Job  eft donc 
cité ici très mal-à-propos.
On rapporte encor le cha­
pitre dernier d’Ifaïe : E t de 
mois en m ois , de Sabbat en 
fahbat , toute chair viendra 
m'adorer , dit le Seigneur -, &  
ils Sortiront, &  ils verront à 
la voirie les cadavres de ceux 
qui ont prévtnrjqué ; leur ver ne 
mourra p o in t, leur fe u  ne s'é* 
teindra p o in t , éji Us feront ex- 
pofés aux yeux de toute chair 
ju fq t ii  Jatiété.
Certainement s’ils fout jet-
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de fentir & de penfer pérîffait avec nous, comme la 
force adivc , le pouvoir de marcher & de digérer. Ils 
niaient l’exiftenee des anges. Us différaient beaucoup 
plus des autres Juifs, que les proteftans ne diffèrent des
tés à la voirie, s’ils font ex- 
pofés à la vue des paffims juf- 
qu’à fatiété, s’ils font mange's 
des vers, cela ne veut pas 
dire que M o ï f e  enfeigna aux 
Juifs le dogme de l’immor­
talité de l’ame ; & ces mots , 
L e  f e u  n e  s 'éte in d ra  p o in t , ne 
Signifient pas que des cada­
vres qui font expofés à la vue 
du peuple fubilîent les peines 
éternelles de i’enfer.
Comment peut-on citer un 
pa fîage A ' I f  d ie  p o u r  prouver 
que les Juifs du tems de M o i -  
J e  avaient reçu le dogme 
de l’immortalité de famé ?
I f  a ïe  prophétifait , félon la 
computation hébraïque, l’an 
du monde 3380. M o ï f e  vivait 
vers l’an du monde 23005 il 
s’eft écoulé huit fiécles entre 
l’un & l’autre. C’eft une inful- 
te au fens commun , ou une 
pure plaifanterie, que d’abu- 
fer ainfi de la permiffion de 
citer, & de prétendre prou­
ver qu’un auteur a eu une 
telle opinion , par un paffage 
d’un auteur venu huit cent 
ans après, & qui n’a point 
parlé de cette opinion. Il eft 
indubitable que l’immortalité 
de l’ame, les peines & les ré- 
compenfes après la mort, font 
a n n o n c é e s , r e c o n n u e s  , conf- 
tatées dans le nouveau Tefta- 
ment,  &  il eft indubitable 
qu’elles ne fe trouvent en au-
Mèlanges, t fc .  Tom. III.
ctm endroit A u  Pentatenquej 
S i c’eft ce que le grand A r ­
n o u ld  dit nettement &  avec 
force dans fon apologie de 
Port-Royal.
Les Juifs en croyant depuis 
l’immortalité de l’ame , ne 
furent point éclairés fur fa 
fpiritualitéi ils penfèrent com­
me prefque tontes les autres 
nations , que l’ame eft quel­
que ehofe de délié, d’aérien, 
une fubftance légère, qui re­
tenait quelque apparence du 
corps qu’elle avait animé ; 
c’eft ce qu’on appeilait les 
om bres , les m ânes des corp s. 
Cette opinion fut celle de plu- 
fieurs pères de l’églife. T e r -  
tu il ie n  dans fon chap. XXII 
d e  l 'm n e , s'exprime ainfi : D e -  
f in im u s  an im an t D e i  f l a t u  Ma­
ta n t, im m o r ta le m , co r p o r a le m , 
e fig ïu ta m  ,Ju b (hu n tïu frm p licem 5 
,, Nous défini (Tons l’ame née 
„  du fonffle de DtEüjim- 
„  mortelle, corporelle, fign- 
„  rée, fimple dans fa fubf- 
„  tance. “
St Irénée dit dans fon, li­
vre II. ch. XXXIV. In co r p o ­
râtes fh n t  a n im a  q u a n tu m  a i  
com p stration em  m o r ta liu m  co r -  
p o n tm . »  Les âmes font in- 
,, corporelles en comparaifou 
„  des corps mortels. a  II 
„  ajoute , que J E S U S -  
„  C h r i s t s  enfeigné que 
„  les âmes confervent les
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catholiques ; ils n’en demeurèrent pas moins dans la 
communion de leurs frères : on vit même des grands- 
prêtres de leur fecte.
I
„  images du corps ; “  C arac- 
terem  co r fo r u m  in  q u o  a io f t a n -  
tu r  & c .  Ou ne voit pas que 
J é s u s  -  C h r i s t  ait jamais 
enfeigné cette doélrine , & il 
eft difficile de deviner le fens 
de S t .  Ir é n ée .
S t .  H ila ir e  eft plus formel 
& plus pofitif dans fon com­
mentaire fur S t .  M a t t h i e u  : il 
attribue nettement une fubf- 
tance corporelle à l’ame : C or- 
p o ra m  natures f u i e  fu b jla n tia m  
Ç o rtiu n tu r.
S t .  A m b r o ife  fur A b ra h m tt  
liv. II. chap. VIII, prétend 
qu’il n’y a rien de dégagé de 
la matière, fi ce n’eft la fub- 
ftance de la Ste. Trinité.
Onpourait reprocher à ces 
hommes refpeélables d’avoir 
une mauvaife philofophie ; 
mais il eft à croire qu’au fond 
leur théologie était fort fai­
ne , puifque ne connaiffant 
pas la nature incompréhen- 
fible de l’ame , ils l’affuraient 
immortelle , & la voulaient 
chrétienne.
Nous Tarons que l’ame eft 
fpirituelle , mais nous ne fa- 
vons point du tout ce que c’eft 
qu’efprit. Nous connaiflbns 
très imparfaitement la matiè­
re , & il nous eft impoffible 
d’avoir une idée diftinûe de 
ce qui n’eft pas matière. Très 
peu inftruits de ce qui touche 
nos fens, nous ne pouvons 
rien connaître par nous-mê­
mes de ce qui eft au-delà des 
fens. Nous tranfportons quel­
ques paroles de notre langage 
ordinaire dans les abîmes de 
la métaphyfique & de la théo­
logie, pour nous donner quel­
que légère idée des chofes que 
nous ne pouvons ni conce­
voir, ni exprimer; nous cher­
chons à nous étayer de ces 
mots, pour foutenir , s’il fe 
peut , notre faible entende­
ment dans ces régions igno­
rées.
Ainfi nous nous fervons du 
mot o f f r i t , qui répond à fo u ffie  
& v e n t , pour exprimer quel­
que chofe qui n’eft pas ma­
tière ; & ce mot fo u ÿ le  , v e n t , 
e f f r i t , nous ramenant malgré 
nous à l’idée d’une fubftance 
déliée & légère, nous en re­
tranchons encor ce que nous 
pouvons , pour parvenir à 
concevoir la fpiritualité pure; 
mais nous ne parvenons ja­
mais à une notion diftinéte : 
nous ne favons même ce 
que nous difons quand nous 
prononçons le mot fu b fta n c e  ; 
il veut dire, à la lettre, ce 
qui eft deffous ; & par cela 
même il nous avertit qu’il 
eft incompréhenfible : car, 
qu’eft-ce en effet que ce qui eft 
deffous ? La connaiffance des 
fecrets de D i e u  n’eft pas le 
partage de cette vie. Plongés 
ici dans les ténèbres profon­
des , nous nous battons les
9
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Les pharifiens croyaient à la (fatalité ( n )  & 
à 3a métempfycofe ( o ) .  Les efféniens penfaient 
que les âmes des juftes allaient dans les ifles fortu.
i
uns contre les autres, & nous 
frappons au hazard au mi­
lieu de cette nuit, fans favoir 
précifément pourquoi nous 
combattons.
Si on veut bien réfléchir 
attentivement fur tout cela, 
il n’y a point d’homme rai- 
fonnable qui ne conclue que 
nous devons avoir de l’indul­
gence pour les opinions des 
autres, & en mériter.
Toutes ces remarques ne 
font point étrangères au fond 
de la queftion , qui confifte à 
favoir fi les hommes doivent 
fe tolérer : car fi elles prou­
vent combien on s’eft trom­
pé de part & d’autre dans 
tous les tems, elles prouvent 
q u e  le s  h o m m e s  o n t  dû dans 
tous les tems fe traiter avec 
indulgence.
( n )  Le dogme de la fata­
lité eft ancien & univerfei : 
vous le trouvez toujours dans 
H o m èr e. J u p it e r  voudrait fau- 
ver la vie à fon fils S u r p t-  
don  ; mais le deftin l’a con­
damné à la mort ; J u p it e r  ne 
peut qu’obe'ir. Le deftin était 
chez les philofophes ou 
l’enchaînement néceflaire des 
cavife-s & des effets né- 
ceffairement produit par la 
nature, ou ce même enchaî­
nement ordonné par la Pro­
vidence ; ce qui eft bien plus 
raifonnable. Tout le fyftême
de la Fatalité eft contenu dans 
ce vers S A n n e u s  S èn èq u e  :
D u o u n t  'Dolentem  f u t a , n o le n .
tem  tr u h u n t.
On eft toujours convenu que 
Dieu gouvernerait l’univers 
par des loix éternelles, uni- 
verfeltes , immuables : cette 
vérité fut la fource de toutes 
ces difputes inintelligibles fur 
la liberté, parce qu’on n’a ja­
mais défini la liberté , juf- 
qu’à - ce que le fage L o c ­
ke foit venu : il a prouvé 
que la liberté eft le pouvoir 
d’agir. Dieu donne ce pou­
voir ; & l’homme agiflant li­
brement félon les ordres éter­
nels de Dieu , eft une des 
roues de la grande, machine 
du monde. Toute l’antiquité 
difputa fur la liberté ; mais 
perfonne ne perféeuta fur 
ce fujet, jufqu’à nos jours. 
Quelle horreur abfurde, d’a­
voir emprifonné, exilé pour 
cette difpute , un P o m p o n e  
d ’ A n d iü y  ,  un A r n a u ld  ,  un 
S a c y , uq N i c o l e , & tant d’au­
tres qui ont été la lumière de 
la France !
(0) Le roman théologique 
de la métempfycofe vient de 
l’Inde, dont nous avons reçu 
beaucoup plus de fables qu’on 
ne croit communément. Ce 
dogme eft expliqué dans l’ad-
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nées , ( p ) &  celles des méchans dans une efpèce de tar- 
tare. Ils ne faifaîent point de facrifices ; ils s’affemblaient 
entr eux dans une fynagogue particulière. En un mot, fi 
l ’on veut examiner de près le judaïfme , on fera étonné 
de trouver la plus grande tolérance, au milieu des hor­
reurs les plus barbares. C’eft une contradiction , il eft 
vrai ; prelque tous les peuples fe font gouvernés par des 
contradiâions. Heureufe celle qui amène des mœurs 
douces, quand on a des lois de fang !
S i  l ’i n t o l é r a n c e  a é t é  e n s e i g n é e  
FAR JESUS-CHRIST.
f
Voyons maintenant fi Jesus-Christ a établi des 
loix fanguinaires , s’il a ordonné l’intolérance , s’il fit 
bâtir les cachots de l’inquifition, s’il inftitua les bour­
reaux des Auto-Aa-fi.
Il n’y a , fi je ne me trompe, que peu de pafiages 
dans les Evangiles, dont l ’efprît perfécuteur ait pu in­
férer que l’intolérance , la contrainte font légitimes ; 
l’un eft la parabole dans laquelle le royaume des cieux 
eft comparé à un roi qui invite des convives aux noces 
de fon fils ; ce monarque leur fait dire par fes fervi-
mirahle quinziéme livre des 
3/étiim orpbofes il' O i ’ i i e .  Il a 
été reçu prefqne dans toute 
la terre: i! a été toujours com­
battu î maïs nous ne voyons 
point qu’aucun p-êtrc rtc l’an­
tiquité ait jamais fait donner 
une lettre de cachet à un dif- 
Cir'o de F y th a p o r t
(f>) Ni les anciens Juifs, 
ni les Eevptien.e. ni les Grecs 
leurs contemporains , ne 
3 croyaiei t que l’ame de l’hcm-
« m* allât dans le ciel après
fa mort. Les Juifs penfaient 
que la lune &  le foleil étaient 
à quelques lieues au-defiiis 
de nous dans le m ê m e  cer­
cle , &  que le firmament était 
une voûte épaifle & folide , 
qui foutenait le pm’ds des 
eaux, lefquelles s’échappaient 
par quelques ouvertures. Le 
palais des Dieux , chez les 
anciens Grecs , était fur le 
mont Olympe. La demeure 
des héros après la mort , 
était , du tems A 'H o m ère  ,
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teurs, (q~) J ’ai tué mes bœufs £«? mes volailles, tout efi 
prêt , venez aux noces. Les uns , fans fe fouciCr de 
l ’invitation , vont à leurs maifons de campagne, les 
autres à leur négoce , d’autres outragent les domefti- 
ques du roi & les tuent. Le roi fait marcher fes armées 
contre ces meurtriers , & détruit leur ville : il envoyé 
fur les grands chemins convier au feftin tous ceux qu’on 
trouve : un d’eux s’étant mis à table fans avoir mis la 
robe nuptiale , eft chargé de fers & jette dans les té­
nèbres extérieures.
Il eft clair que cette allégorie ne regardant que le 
royaume des cieux , nul homme, affurément, ne doit 
en prendre le droit de garrotter, ou de mettre au ca­
chot fon voifin qui ferait venu fouper chez lui fans 
avoir un habit de noces convenable ; & je ne con­
nais dans I’hiftoire aucun prince qui ait fait pendre un 
courtifan pour un pareil fujet : il n’eft pas non plus à 
craindre que quand l’empereur ayant tué fes volailles, 
enverra des pages à des princes de l ’empire pour les 
prier à fouper , ces princes tuent ces pages. L’invita­
tion au feftin lignifie la prédication du falut ; le meur­
tre des envoyés du prince figure la perfécution contre 
ceux qui prêchent la fageffe & la vertu.
r
(r  ) L ’autre parabole eft celle d’un particulier qui in­
vite fes amis à un grand fouper ; & lorfqu’il eit prêt
dans une ille au-delà de l'O­
céan , & c’était l’opinion des 
eflTéniens.
Depuis H o m è r e ,  on affigna 
des planètes aux Dieux ; 
mais fi n’y avait pas plus 
de raifon aux hommes de 
placer un Dieu dans la lune , 
qu’aux habitans de la lune 
de mettre un Dieu dans la 
planète de la terre. J u n o n  & 
I r i s  n’eurent d’autre palais 
que les nuées ; il n’y avait pas
iÏT’w*'
là où repofer fon pied. Chez 
les Sabéens, chaque Dieu eut 
fon étoile ;  mais une étoile 
étant un foleil, il n’y a pas 
moyen d’habiter là, à moins 
d’être de la nature du feu. 
C’eft donc une queftion fort 
inutile de demander ce que 
les anciens penfaient du ciel ; 
la meilleure réponfe eft qu’ils 
ne penfaient pas.
(<7) St. Matth. chap.XXII. 
( r )  St. Luc chap. XIV.
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294 Si l’intolerance a été enseignée
de fe mettre à table , il envoyé fon domeftique les 
avertir. L ’un s’excufe fur ce qu’il a acheté une terre , 
& qu’il va la vifiter ; cette excufe ne paraît pas vala­
ble , ce n’eft pas pendant la nuit qu’on va voir fa terre. 
Un autre dit qu’il a acheté cinq paires de bœufs , & 
qu’il les doit éprouver ; il a le même tort que l ’au­
tre ; on n’effaye pas des bœufs à l’heure du fouper. Un 
troifiéme répond qu’il vient de fe marier , & affine­
ment fon excufe eft très recevable. Le père de famille 
en colère fait venir à fon feftin les aveugles & les boi­
teux ; & voyant qu’il relie encor des places vuides, il 
dit à fon valet, Allez dans les grands chemins , 0 ? le 
long des bayes, 8? contraignez les gens d’entrer.
Il eft vrai qu’il n’eft pas dit exprellément que cette 
parabole foit une figure du royaume des cieux. On 
n’a que trop abufé de ces paroles , Contrain-les d'en­
trer ; mais il eft viable qu’un feul valet ne peut con­
traindre par la force tous les gens qu’il rencontre , à 
venir fouper chez fon maître ; & d’ailleurs, des con­
vives ainli forcés , ne rendraient pas le repas fort 
agréable. Contrain-les d’entrer, ne veut dire autre cho- 
fe , félon les commentateurs les plus accrédités , finon , 
Priez , conjurez , preffez , obtenez. Quel rapport, je 
vous prie , de cette prière & de ce fouper à la per- 
fécution !
Si on prend les chofes à la lettre , faudra-t-il être 
aveugle, boiteux , & conduit par force , pour être dans 
le fein de l ’églife ? JESUS dit dans la même parabole, 
Ne donnez a dîner ni à vos amis , ni à vos parens ri­
ches : en a-t-on jamais inféré , qu’on ne dût point en 
effet dîner avec fes parens & fes am is, dès qu’ils ont 
un peu de fortune ?
Jesus-Christ après la parabole du feftin, dit,G) 
Si quelqu’un vient à moi, 8 f ne b ait pas fon père ,fa
( s )  St. Luc chap. XIV. v. 2 6  &  fuiv.
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mère, fes frères , fes fœitrs , È? mime fa  propre ame , 
il ne peut être mon difciple &c. Car qui eft celui d'en­
tre vous qui voulant bâtir une tour , ne fuppute pas 
auparavant la dépenfe P Y  a-t-il quelqu’un dans le mon­
de affez dénaturé , pour conclure qu’il faut haïr fon 
père & fa mère ? & ne comprend-on pas aifément que 
ces paroles fignifient, Ne balancez pas entre moi & vos 
plus chères affections ?
On cite le paffage de St. Matthieu : (i) Qui n'écoute 
point l ’êglife , foit comme un payen Ê? comme un rece­
veur de la douane. Cela ne dit pas affurément qu’on 
doive perfécuter les payens, &  les fermiers des droits 
du roi ; ils font maudits, il eft vra i, mais ils ne font 
point livrés au bras féculier. Loin d’ôter à ces fermiers 
aucune prérogative de citoyen , on leur a donné les 
plus grands privilèges ; c’eft la feule profeffion qui foit ; 
condamnée dans l’Ecriture , & c’eft la plus favorifée ( [ 
par les gouvernemens. Pourquoi donc n’aurions-nous '.i 
pas pour nos frères errans autant d’indulgence que ‘ f 
nous prodiguons de confidération à nos frères les 1 
traitans ?
Un autre paffage dont on a fait un abus groffier , 
eft celui de St. Matthieu &  de St. Marc , où il eft 
dit que Jésus ayant faim le matin , approcha d’un 
figuier où il ne trouva que des feuilles, car ce n’était 
pas le tems des figues : il maudit le figuier , qui fe lé­
cha auffi-tôt.
On donne plufieurs explications différentes de ce mi­
racle : mais y en a-t-il une feule qui puiife autorifer la 
perfécution ? Un figuier n’a pu donner des figues vers 
le commencement de Mars , on l’a féché : eft-ce une 
raifon pour faire fécher nos frères de douleur dans tous 
les tems de l’année ? Refpedtons dans l’Ecriture tout 
ce qui peut faire naître des difficultés dans nos efprits
St. Matth. chap. VIII. v. 17.
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296 Si l’intolérance a été enseignée
curieux & vains, mais n’en abufons pas pour être durs 
& implacables.
L’efprit perfécuteur qui abufe de tout, cherche en­
cor fa juftification dans l’expulfion des marchands chaf- 
fés du temple, &  dans la légion de démons envoyée 
du corps d’un poffedé dans le corps de deux mille 
animaux immondes. Mais qui ne voit que ces deux 
exemples ne font autre chofe qu’une juftice que Dieu 
daigne faire lui-même d’une contravèntion à la loi ? 
C’était manquer de refpeét à la maifon du Seigneur, 
que de changer fon parvis en une boutique de mar­
chands. En vain le fanhédrin & les prêtres permet­
taient ce négoce pour la commodité des facrifices ; le 
D ieu auquel on facrifiait pouvait fans doute , quoi­
que caché fous la figure humaine , détruire cette pro­
fanation : il pouvait de même punir ceux qui intro­
duiraient dans le pays des troupeaux entiers , défen­
dus par une loi dont il daignait lui-même être l ’obfer- 
vateur. Ces exemples n’ont pas le moindre rapport aux 
perfecutions fur le dogme. Il faut que l’efprit d’intolé­
rance foit appuyé fur de bien mauvaifes raifons , puil- 
qu’il cherche partout les plus vains prétextes.
Prefque tout le relie des paroles & des aétions de 
Jésus-Ch r ist  prêche la douceur, la patience, l ’in­
dulgence. C’eft le père de famille qui reçoit l ’enfant 
prodigue; c’eft l’ouvrier qui vient à la dernière heure, 
& qui elt payé comme le1, autres ; c’eft le famaritain 
charitable ; lui-même juftifie les difciples de ne pas 
jeûner ; il pardonne à la péchereffe ; il fe contente de 
recommander la fidélité à la femme adultère : il dai­
gne même condefcendre à l ’innocente joie des con­
vives de Cana , qui étant déjà échauffes de vin en 
demandent encore , il veut bien faire un miracle en 
leur faveur, il change pour eux l’eau en vin. Il
Il n’éclate pas même contre Judas qui doit le tra­
hir ; il ordonne à Pierre de ne fe jamais fervir de
‘•"W'rs
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l ’épée ; il réprimande les enfans de Zêbèdêe , qui à 
l’exemple A’Eiie voulaient faire ddcendre le feu du 
ciel fur une ville qui n’avait pas voulu le loger.
I
Enfin il meurt victime de l’envie. Si on ofe corn- 
parer le facré avec le profane, & un Dieu avec un 
homme , fa m ort, humainement parlant, a beaucoup 
de rapport à celle de Socrate. Le philofophe Grec pé­
rit par la haine des fophiftes , des prêtres, & des pre­
miers du peuple : le légiflateur des chrétiens fuccomba 
fous la haine des fcribes, des pharifiens , & des prê­
tres. Socrate pouvait éviter la m ort, &  il ne le vou­
lut pas : Jé su s- C h r is t  s’offrit volontairement. Le 
philofophe Grec pardonna non-feulement à fes ca­
lomniateurs & à fes juges iniques, mais il les pria de 
traiter un jour fes enfans comme lui-même , s’ils 
étaient affez heureux pour mériter leur haine comme 
lui : le légiflateur des chrétiens , infiniment fupérieur, 
pria fon père de pardonner à fes ennemis.
Si Jesus-Christ  fembla craindre la m ort, fi l ’an- 
goiffe qu’il reffentit fut fi extrême qu’il en eut une 
fueur mêlée de fang, ce qui eft le fymptome le plus 
violent & le plus rare, c’eft qu’il daigna s’abaiffer à 
toute la faibleffe du corps humain qu’il avait revêtu. 
Son corps tremblait, & fon ame était inébranlable ; 
il nous apprenait que la vraie force , la vraie gran­
deur confident à fupporter des maux fous lefquels no­
tre nature fuccombe. Il y  a un extrême courage à 
courir à la mort en la redoutant.
Socrate avait traité les fophiftes d’ignorans, & les 
avait convaincus de mauvaife foi : Jésus ufant de fes 
droits divins, traita les fcribes («) & les pharifiens 
d’hypocrites, d’infenfés, d’aveugles, de médians , de 
ferpens, de race de vipère.
sut»
(«) St Matfch. chap. XXIIL
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Socrate ne fut point accufé de vouloir fonder une 
feéte nouvelle : on n’accufa point Jesus-Ch r ist  d’en 
avoir voulu introduire une. (a?) Il efl dit que les prin­
ces des prêtres, & tout le confeil , cherchaient un 
faux témoignage contre JESUS pour le faire périr.
Or , s’ils cherchaient un faux témoignage , ils ne lui 
reprochaient donc pas d’avoir prêché publiquement 
contre la loi. Il fut en effet fournis à la loi de Moïfe 
depuis fon enfance jufqu’à fa mort : on le circoncit le 
huitième jour comme tous les autres enfans. S’il fut 
depuis batifé dans le Jourdain, c’était une cérémo­
nie confacrée chez les Juifs , comme chez tous les 
peuples de l’Orient. Toutes les fouillures légales fe 
nettoyaient par le batême ; c’eft ainfi qu’on confacrait 
les prêtres ; on fe plongeait dans l ’eau à la fête de 
i l ’expiation foiemnelle, on batifait les profélytes.
4
Jésus obferva tous les points de la loi ; il fêta tous 
j les jours de fabbat ; il s’abftint des viandes défen­
dues ; il célébra toutes les fêtes , & même avant fa 
mort il avait célébré la pâque; on nel’accufani d’aucune 
opinion nouvelle , ni d’avoir obfervé aucun rite étran­
ger. Né Ifraélite , il vécut conftamment en Ifraélitc.
Deux témoins qui fe préfentèrent, l ’accufèrent d’a­
voir dit ( y )  qu’il pour ait détruire le temple , c i  le 
rebâtir en trois jours. Un tel difcours était incompré- 
henfible pour les Juifs charnels , mais ce n’était pas 
une accufàtion de vouloir fonder une nouvelle fecte.
I
Çy') St. Matth. chapitre 
XXVI.
C x ) St. Matth. chapitre 
XXVI. v.61.
(z  ) Il était , en effet, 
très difficile aux Juifs, pour 
ne pas dire impoflàble , de 
comprendre fans une révéla­
tion particulière ce myltère
ineffable de l’incarnation du 
fils de D i e u , D i e u  lui-mê­
me. La Genèfe ( chap. VI. ) 
appelle f i l s  de D i e u  les fils 
des hommes puiflans : de 
même les grands cèdres dans 
ies Pfanmes font appelles les 
cèdres de D t FI,. S a m u e l dit 
qu’une frayeur de D i e u
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L e  g r a n d - p r ê t r e  l ’ i n t e r r o g e a ,  &  lu i  d i t  ; Je vous 
commande par le DlEU •vivant, de nous dire  ^f i  vous 
êtes le Ch r ist  fils de Die u , O n  n e  n o u s  a p p r e n d  p o in t  
c e  q u e  le  g r a n d - p r ê t r e  e n t e n d a it  p a r  fils de Dieu . O n  
f e  fe r v a it  q u e lq u e f o is  d e  c e t t e  e x p r e f f io n  p o u r  lig n if ie r  
u n  j u f t e ,  (  a  )  c o m m e  o n  e m p lo y a it  le s  m o ts  d e  fils 
de Bélial, p o u r  l ig n if ie r  u n  m é c h a n t .  L e s  J u ifs  g r e f f ie r s  
n ’a v a ie n t  a u c u n e  id é e  d u  n iy f t è r e  fa c r é  d ’u n  f i ls  d e  
Dieu  , Dieu lu i - m ê m e , v e n a n t  fu r  la  te r r e .
JESUS lu i  r é p o n d it  ; Vous Baves dit } mais je vous 
dis que vous verrez bientôt le fils de l'homme ajjîs à la 
droite de la vertu de D lE U  , venant fu r  les nuées 
du ciel.
C e t t e  r é p o n fe  f u t  r e g a r d é e  , p a r  le  fa n h é d r in  i r r i t é , 
c o m m e  u n  b la lp h é m e . L e  fa n h é d r in  n ’a v a it  p lu s  l e  
d r o it  d u  g la iv e  ; i ls  tr a d u if ir e n t  JESUS d e v a n t  le  g o u ­
v e r n e u r  R o m a in  d e  la  p r o v i n c e ,  &  l ’a c c u f è r e n t  c a lo m -  
n ie u fe m e n t  d ’ ê tr e  u n  p e r tu r b a t e u r  d u  r e p o s  p u b l ic  , q u i 
d if a it  q u ’ i l  n e  f a la i t  p a s  p a y e r  l e  t r ib u t  à  Cèfar, &  q u i 
d e  p lu s  fe  d i f a i t  r o i  d e s  J u ifs . I l  e ft  d o n c  d e  la  p lu s  
g r a n d e  é v id e n c e  q u ’i l  f u t  a c c u f é  d ’u n  c r im e  d ’é ta t .
t
L e  g o u v e r n e u r  Pilate a y a n t  a p p r is  q u ’ i l  é ta it  G a li-  
l é e n ,  le  r e n v o y a  d ’a b o r d  à  Hèrode té tr a r q u e  d e  G a ­
l i lé e .  Hèrod.e c r u t  q u ’ i l  é ta it  im p o ff ib le  q u e  Jésus p û t  
a fp ir e r  à  f e  fa ir e  c h e f  d e  p a r t i , &  p r é t e n d r e  à  la  r o y a u ­
té  ; il le  tra ita  a v e c  m é p r is  ,  &  l e  r e n v o y a  à  Pilate , q u i 
e u t  l ’in d ig n e  fa ib le f fe  d e  le  c o n d a m n e r , p o u r  a p p a ife r  
le  tu m u lte  e x c i t é  c o n tr e  lu i  - m ê m e  ; d ’a u ta n t  p lu s  q u ’ i l  
a v a it  e f fu y é  d é jà  u n e  r é v o l t e  d e s  J u ifs  , à  c e  q u e  n o u s
tomba furie peuple, c'eft-à- 
dire une grande Frayeur ; nn 
grand vent, un vent de DlEU ; 
la maladie de S u i i l ,mélancolie 
de Dieu . Cependant il paraît 
que Ses Juifs entendirent à la 
lettre, que JESUS fe dit fils 
de Dieu dans le fens propre ;
mais s’ils regardèrent ces 
mots comme un blafphême, 
c’eft peut - être encor une 
preuve de l'ignorance où ils 
étaient du myftère de l’incar­
nation , & de Dieu , fils de 
Dieu , envoyé fur la terre : 
pour le làlut des h o m m e s .
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T é m o i g n a g e s
apprend Jofepb. Pilate n’eut pas la même générofité 
qu'eut depuis le gouverneur Fejius.
Je demande à préfent, fi c’eft la tolérance, ou l’in­
tolérance qui eft de droit divin ? Si vous voulez ref- 
fembler à Jé s u s -C h r i s t  , foyez martyrs, & non pas 
bourreaux.
T é m o ig n a g e s  c o nt re  e’i n t o i é r a n c e .
C’eft une impiété d’ôter, en matière de religion, la 
liberté aux hommes, d’empêcher qu’ils ne f.ffent choix 
d’une divinité ; aucun homme, aucun Dieu ne voudrait 
d’un fervice forcé. {Apologétique cb. X X I P . )
Si on ufait de violence pour la défenfe de la foi , ;!• 
les évêques s’y  oppoferaient. ( St. Hilaire liv. I. ) |!
, k* b
La religion forcée n’eft plus religion ; il faut perfua- 
der & non contraindre. La religion ne fe commande 
point. ( Laclance liv. 111. )
C’eft une exécrable héréfie de vouloir tirer par la 
force, par les coups , par les emprifonnemens , ceux 
qu’on n’a pu convaincre par la raifon. (. St. Atbamfe 
liv. 1. )
Rien n’eft plus contraire à la religion que la con­
trainte. ( St. Jujtin martyr liv. V. )
Perfécuterons-nous ceux que D ie u  tolère ? dit St. 
Augujiin , avant que fa  querelle avec les donatiftes l’eût 
rendu trop fèvère.
Qu’on ne fafle aucune violence aux Juifs. ( 4*»r. con­
cile de Tolède , canon. ) 7
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C O N T R E  L’ I N T O L É R A N C E .
Confcillez &  ne forcez pas. ( Lettres de St. Ber­
nard. )
Nous ne prétendons point détruire les erreurs par 
la violence. \  Difcours du clergé de France à Louis 
X III. )
Nous avons toùjours défapprouvé les voies de ri­
gueur. ( Ajjemb.ie du clergé n w .  Aouji 1560. )
Nous favons que la foi fe perfuade, & ne Fe com­
mande point.  ^ FJcbier évêque de Nifmes lettre 19 .)
On ne doit pas même ufer de ternies infultans. ( L ’é­
vêque du Behey dans une inflruBion pajïoraie. ) 1
Souvenez-vous que les maladies de lame ne fegué- 
rident point par contrainte & par violence. ( Le car­
dinal' ,e Camus , injiruBion pajïoraie de 1688- )
Accordez, à tous la tolérance civile. ( Fénelon arche­
vêque de Cambrai au duc de Bourgogne. )
-
U
I.’exa&îon forcée d’une religion eft une preuve évi­
dente que l’efprit qui la conduit eft un efprit ennemi 
de la vérité. (. Dirois doBatr de Sorbonne , liv. V I. 
chap. I  V. )
La violence peut faire des hypocrites ; on ne per­
fuade point quand on fait retentir partout les menaces. 
( Tillemont biji. eccl. Tom. V L  )
Tl nous a paru conforme à l’équité & à la droite 
raifon , de marcher fur les traces de l’ancienne églife, 
qui n’a point ufé de violence pour établir & étendre 
1 î religion. ( Remontr. du parlement de Paris à Hen­
ri I I .  )
L’expérience nous apprend que la violence eft plus 
capable d’irriter que de guérit un mal qui a fa racine
•LJ
jU
' 3 0 2  T émoignages contre l ’in to léran ce .
dans l’efptit &c. ( De Tbou épitre dèdkatoirc à Henri 
I V . )
La foi ne s’infpîre pas à coups d’épée. ( Cèrijter fu r  
les règnes de Henri I V  dé Louis X III . )
C’eft un zèle barbare que celui qui prétend planter la 
religion dans les cœurs , comme fi la perfuafion pou­
vait être l’effet de la contrainte. ( Eoulainvilliers état 
de la France. )
Il en eft de la religion comme de l ’amour, le com­
mandement n’y peut rien, la contrainte encor moins ; 
rien de plus indépendant que d’aimer & de croire. 
( Âmelot de la Houjfaie fü r  les lettres du cardinal 
d’ OJJ'at. )
Si le ciel vous a allez aimé pour vous faire voir la 
vérité, il vous a fait une grande grâce ; mais eft-ce à 
ceux qui ont l’héritage de leur père , de haïr ceux qui 
ne l’ont pas ? ( Efprit des Loix liv. X X V .  )
On pourait faire un livre énorme, tout compofé de 
pareils paffages. Nos hiftoires, nos difcours, nos fer­
mons, nos ouvrages de morale, nos catéchifmes , ref- 
pirent tous , enfeignent tous aujourd’hui ce devoir 
lacré de l’indulgence. Par quelle fatalité, par quelle 
înconféquence démentirions-nous dans la pratique une 
théorie que nous annonçons tous les jours ? Quand nos 
actions démentent notre morale, c’eft que nous croyons 
qu’il y a quelque avantage pour nous à faire le con­
traire de ce que nous enfèignons ; mais certainement 
il n’y a aucun avantage à perfecuter ceux qui ne font 
pas de notre avis, & à nous en faire haïr. Il y a donc, 
encor une fois, de l’abfurdité dans l’intolérance. Mais, 
dira-t-on , ceux qui ont intérêt à gêner les confcien- 
ces ne font point abfurdes. C’eft à eux que s’adreffe 
le petit dialogue ci-après.
bédt.
D i a l o g u e  e n t r e  u n  m o u r a n t , & c . 3 0 3
D ialogue e n t r e  un m ouran t e t  un homme
Q.UI SE PORTE BIEN.
Un citoyen était à l’agonie dans une ville de pro­
vince ; un homme en bonne fanté vint infulter à l'es 
derniers roomens , & lui dit ;
Miférable ! penfe comme moi tou t-à-l’heure, figne 
cet écrit, confeffe que cinq propofitions font dans un 
livre que ni toi ni moi n’avons jamais lu ; fois tout-à- 
l ’heure du fentiment de Lantfran contre Bérenger , 
de St. Thomas contre St. Bonaventure ; embraffe lé 
fécond concile de Nicée contre le concile de Franc­
fort ; explique-moi dans l’inftant, comment ces paro­
les , Mon père ejl plus grand que moi, lignifient expref- 
fément, Je fu is  a u jjî grand que lui.
1
Di-moi comment le Père communique tout au Fils, 
excepté la paternité ; ou je vais faire jetter ton corps 
à la voirie ; tes enfans n’hériteront point de toi , .... 
femme fera privée de fa d o t , & ta famille mendiera 
du pain que mes pareils ne lui donneront pas.
L e  M o u r a n t .
J’entends à peine ce que vous me dites ; les menaces 
que vous me faites parviennent confufément à mon 
oreille, elles troublent mon ame , elles rendent ma 
mort affreufe. Au nom de D i e u  , ayez pitié de moi !
L e  B a r b a r e .
De la pitié ! je n’en puis avoir fi tu n‘es pas de 
mon avis en tout.
L e  M o u r a n t .
j Hélas ! vous fentez qu’à ces derniers momens tous 
3  : mes fens font flétris, toutes les portes de mon enten-
•h
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dement font fermées, mes idées s’enfuient, ma penfée 
«'éteint. Suis-je en état de difputer?
L e B a r b a r e .
Eh bien, fi tu ne peux pas croire ce que je veux, 
di que tu le crois, & cela me fuffit.
L e M o u r a n t .
Comment puis-je me parjurer pour vous plaire? Je 
vais paraître dans un moment devant le Dieu qui 
punit le parjure.
L e B a r b a r e .
N ’importe ; tu auras le plaifir d’être enterré dans un 
cimetière , & ta femme, tes enfans auront de quoi vi­
vre. Meurs en hypocrite : l ’hypocrifie eft une bonne 
chofe ; c’e ft, comme on d it, un hommage que le vice 
rend à la vertu. Un peu d’hypocrifie, mon ami, qu’eft- 
ce que cela coûte ?
L e M o u r a n t .
Hélas ! vous méprifez D 1 E ü , ou vous ne le recon­
naîtrez pas , puifque vous me demandez un menfonge 
à l’article de la mort , vous qui devez bientôt rece­
voir votre jugement de lui , & qui répondrez de ce 
menfonge.
L e B a r b a r e .
Comment, infolent ! je ne reconnais point de Dieu ?
L e M o u r a n t .
Pardon, mon frère, je crains que vous n’en connaiffiez 
pas. Celui que j ’adore ranime en ce moment mes for-
'■ 
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ces, pour vous dire d’une voix mourante, que fi vous 
croyez en Dieu , vous devez ufer envers moi de cha­
rité. Il m’a donné ma femme & mes enfans, ne les 
Elites pas périr de mifère. Pour mon corps, faites-en 
ce que vous voudrez, je vous l’abandonne ; mais croyez 
en Dieu , je vous en conjure.
L e B a r b a r e .
F ai, fans raifonner, ce que je t’ai dit; je  le veux , je 
l ’ordonne.
L e M o u r a n t .
Et quel intérêt avez-vous à me tant tourmenter? 
L e B a r b a r e .
Comment ! quel intérêt? fi j’ai ta fignature , elle me 
vaudra un bon canonicat.
L e M o u r a n t .
Ah ! mon frère ! voici mon dernier moment ; je meurs ; 
je vais prier D i e u  qu’il vous touche &  qu’il vous con- 
vertiffe.
L e B a r b a r e .
Au diable foit l’impertinent qui n’a point ligné ! Je 
vais figner pour lu i, &  contrefaire fon écriture.
La lettre fuivante ejl une confirmation de la même 
morale.
Mélanges, & c .  Tom. III.
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305 L e t t r e  écrite au jésuite le  T ellier
Le t t r e  é c r it e  au jésuite  Le T e l l ie r  , par
' UN BÉNÉFICIER , LE 6 MAY 1714. ( a )
Mon révérend père,
J’obéis aux ordres que votre révérence m’a donnés 
de lui préfenter les moyens les plus propres de déli­
vrer Jésus & fa compagnie de leurs ennemis. Je crois 
qu’il ne relie plus que cinq cent mille huguenots-dans 
le royaume , quelques-uns difent un million , d’autres 
quinze cent mille ; mais en quelque nombre qu’ils 
foient, voici mon avis, que je foumets très humble­
ment au vôtre , comme je le dois.
i Q. Il eft aifé d’attraper en un jour tous les pré- 
dicans, & de les pendre tous à la fois dans une même 
place , non-feulement pour l’édification publique , 
mais pour la beauté du fpeétacle.
2°. Je ferais affaffmer dans leurs lits, tous les pè­
res & mères , parce que fi on les tuait dans les rues , 
cela pourait caufer quelque tumulte ; plufieurs même 
pouraient fe fauver, ce qu’il faut éviter , fur toute 
chofe. Cette exécution eft un corollaire néceffaire de 
nos principes ; car s’il faut tuer un hérétique , comme 
tant de grands théologiens le prouvent , il eft évi­
dent qu’il faut les tuer tous.
3°. Je marierais le lendemain toutes les filles à de 
* bons catholiques , attendu qu’il ne faut pas dépeupler 
trop l ’état après la dernière guerre ; mais à l'égard 
des garçons de quatorze 8c quinze ans, déjà imbus 
de mauvais principes, qu’on ne peut fe flatter de dé­
truire , mon opinion eft qu’il faut les châtrer tous, afin
(a) Lorfqu’on écrivait ainfi 
e n i ? 6 z ,  l’ordre des jéfuîtes 
n’était pas aboli en France. 
S’ils avaient été malheureux,
T W
l’auteur les aurait aflurément 
refpecres. Mais qu’on fe fon- 
vienne à jamais qu’ils n’ont 
été perféeutés que parce qu’ils
jiS
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que cette engeance ne foit jamais reproduite. Pour les 
autres petits garçons^ ils feront elevés dans vos col­
lèges ,&  on les fouettera jufqu’à-ce qu’ils fichent par 
cœur les ouvrages de Sanchez & de Molina.
4°. Je penfe, làuf correétion , qu’il en faut faire au­
tant à tous les luthériens d’Alf.tce , attendu que dans 
l ’année 1704 j ’apperqus deux vieilles de ce pays-là qui 
riaient le jour ae la bataille d’Hochftet.
ç°. L’article dés janfénifres paraîtra peut-être un 
peu plus embarraffant : je les crois au nombre de fix 
millions, au moins ; mais un esprit tel que le vôtre 
ne doit pas s’en effrayer. Je comprends parmi les jan- 
féniftes tous les pariemens , qui foutîennent li indi­
gnement les libertés de l’églifè gallicane. L ’eft à vo­
tre révérence de pefer avec fa prudence ordinaire les 
moyens de vous foumettre tous ces efprits revêches. 
La confpiration des poudres n’eut pas le füccès dé- 
firé , parce qu’utt des conjurés eut l’indifcrétion de 
vouloir fauver la vie à loti ami : mais comme vous 
n’avez point d’am i, le même inconvénient n’eft point 
à craindre ; il vous fera fort aifé de faire fauter tous 
les pariemens du royaume avec cette invention du 
.moine Slywarts qu’on appelle pu fais pyrius. Je cal­
cule qu’il faut , l ’un portant l’autre , trente-fix ton­
neaux de poudre pour chaque parlement ; & ainfi en 
multipliant douze parlemeps par trente-fix tonneaux, 
cela ne compofe que quatre cent trente-deux ton­
neaux , qui à cent cens pièce font la fomme de cent 
vingt-neuf mille fix cent livres ; c’eft une bagatelle 
pour le révérend père général.
Les pariemens «ne fois fautes, vous donnerez leurs 
charges à vos congréganiites , qui font parfaitement 
inftruits des loix du royaume.
avaient été perîécnteurs ; & 
que leur exemple folle trem­
bler ceux qui étant pins into- 
lérans que les jéfuites vou­
draient opprimer ttfl jour 
leurs concitoyens qui n’etn- 
braiTeraient pas leurs opi­
nions dures & abfnrdes.
?  ij
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6a. Il fera aifé d’empoifonner Mr. le cardinal de 
No.liUes, qui eft un homme fimple , & qui ne fe défie 
de rien.
Votre révérence employera les mêmes moyens de 
converfion auprès de quelques évêques rénitens : leurs 
cvêehés feront mis entre les mains des jéfuites, moyen­
nant un bref du pape ; alors tous les évêques étant 
du parti de la bonne caufe , & tous les curés étant 
habilement choîfis par les évêques , voici ce que je 
conlèïlle, fous le bon plaifir de votre révérence.
7°. Comme on dit que les janféniltes communient 
au moins à Pâques , il ne ferait pas mal de faupou- 
drer les hofties, de la drogue dont on fe fervit pour 
faire juftice de l’empereur Henri VIL  Quelque criti­
que me dira peut-être , qu’on rifquerait dans cette opé­
ration,-de donner auffi de la mort-aux-rats aux mo- 
liniftes ; cette objection eft forte ; mais il n’y  a point 
de projet qui ne menace ruine par quelque endroit. 
Si on était arrêté par ces petites difficultés, on ne 
viendrait jamais à bout de rien : & d’ailleurs, comme 
il s'agit de procurer le plus grand bien qu’il fait pof- 
fîble , il ne faut pas fe fcandalifer fi ce grand bien 
entraîne après lui quelques mauvaifes fuites, qui ne 
font de nulle confidération.
Nous n’avons rien à nous reprocher : il eft démontré 
que tous les prétendus réformes, tous les janféniltes 
font dévolus à l’enfer ; ainfi nous ne faifons que hâter 
le moment ou ils doivent entrer en poffeflion.
! Il n’eft pas moins clair que le paradis appartient de 
droit aux moliniftes ; donc en les faifant périr par mé- 
garde, & fans aucune mauvaife intention , nous accé­
lérons leur joie : nous fomrnes dans l’un &  l ’autre cas 
les miniftres de la providence.
Quant à ceux qui pouraient être un peu effarouchés
“>W
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du nombre , votre paternité poura leur faire remar­
quer , que depuis les jours florilïans de l'églife jufqu’à 
1707 , c’eft-à-dire , depuis environ quatorze cent ans, 
la théologie a procuré le ma fiacre de plus de cinquante 
millions d’hommes ; & que je ne propofe d’en étran­
gler , ou égorger, ou empoifonner , qu’environ fix mil­
lions cinq cent mille.
' On nous objedera peut-être encore que mon comp­
te n’eft pas jufte , & que je viole la règle de trois ; car , 
dira-t-on, fi en quatorze cent ans il n'a péri que cin­
quante millions d’hommes pour des diflincftions , des 
dilêmes , & des antilêmes théologiques, cela ne fait 
par année que trente-cinq mille fept cent quatorze per- 
fonnes , avec fraction , & qu’ainft je tue fix millions 
foixante-quatre mille deux cent quatre-vingt-cinq per- 
fonnes de trop , avec fra&ion , pour la prefente ann. e. 
Mais , en vérité , cette chicane eft bien puérile ; on 
peut même dire qu’elle eft impie : car ne voit-on 
pas par mon procédé que je fauve la vie à touc les 
catholiques jufqu’à la fin du monde? On n'nunit ja­
mais fait fi on voulait répondre à toutes les critiques, je  
fuis avec un profond relped , de votre paternité ,
le  très humbie , très dévot & très doux R . . . .  natif d’An- 
goulême , préfet de la congrégation.
Ce projet ne put être exécuté , parce que le père Le 
Tehier y trouva quelques difficultés , & que fit pater­
nité fut exilce l’année fuivante. Mais comme il Lut 
examiner le pour & le contre , il eft bon de recher­
cher dans quels cas on pouraït légitimement fuïvre 
en partie les vues du correfpondant du père Le Tel- 
lier, 11 paraît qu’il ferait dur d’executer ce projet dans 
'tous fes points ; mais il faut voir dans quelles occa- 
fions on doit rouer , ou pendre , ou mettre aux galères 
les gens qui ne font pas de notre avis ; c’eft l ’objet de 
l ’article fuivant.
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3 1 0  S e u l s  c a s  o u  l ’ i n t o l é r a n c e  
S e u l s  c a s  ou l ’ i n t o l é r a n c e  e s t  de
D R O I T  H  ü  M  A  1  N .
Pour qu’un gouvernement ne foie pas en droit de 
punir les erreurs des hommes, il eft nécdlhire que ces 
erreurs ne foient pas des crimes ; elles ne font des cri­
mes que quand elles troublent la fociété ; elles trou­
blent cette fociété , dès qu’elles infpirent le fanatifrne ; 
il faut donc que les hommes commencent par n’être pas 
fanatiques pour mériter la tolérance.
Si quelques jeunes jéfuites , fachant que l ’églife a
les réprouvés en horreur, que les janfeniftes font con­
damnés par une bulle , qu’ainfi les janfeniftes font 
réprouves , s’en vont brûler une maifon des pères de 
l ’oratoire , parce que Q u e fn e l J’oratorien était janfé- 
nîfte ; il eft clair qu'on fera bien obligé de punir ces 
jéfuites.
De même s’ils ont débité des maximes coupables, 
fi leur inftitut eft contraire aux loix du royaume , on 
ne peut s’empêcher de di {foudre leur compagnie , & 
d'abolir les jéfiu'tes pour en faire des citoyens : ce qui 
an fond eft un mal imaginaire , & un bien réel pour 
eux; car où eft le mal de porter un habit court au- 
lieu d’une foutane, & d’être libre au-lieu d’être efcla- 
ve ? On réforme à  la paix des régimens entiers, qui 
ne fe plaignent pas : pourquoi les jéfuites pouffent- 
ils de fi hauts cris, quand 011 les réforme pour avoir 
la paix ?
-
Que les C o r d e l i e r s  tranfportés d'un faint zèle pour 
la vierge M a r ie  aillent démolir l ’églife des jacobins, 
qui penient que M a r ie  eft née dans le péché originèl ; 
on fera oblige alors d e  traiter les cordelicrs à-peu-près 
comme les jéfuites.
f i
On en dira autant des luthériens &  des calviniftes ; 
ils auront beau dire , Nous fuivons les mouvemens de
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notre confcience , il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux 
hommes , nous fournies le vrai troupeau, nous devons 
exterminer les loups. 11 cil évident qu’alors ils font 
loups eux-mêmes.
Un des plus étonnans exemples de Fanatifme, a été 
une petite fede en Dannemarck, dont le principe était 
le meilleur du monde. Ces gens-là voulaient procu­
rer le falut éternel à leurs frères ; mais les conféquen- 
ces de ce principe étaient fmgulières. Ils favaient que 
tous les petits enfans qui meurent fans batême font 
damnés, & que ceux qui ont le bonheur de mourir 
immédiatement après avoir reçu le batême, jouïffent 
de la gloire éternelle : ils allaient égorgeant les garçons 
& les filles nouvellement batifés, qu’ils pouvaient ren­
contrer ; c’était lans doute leur faire le plus grand bien 
qu’on pût leur procurer : on les préfervait à la fois du 
péché , des mifères de cette vie , & de l’enfer ; on 
les envoyait infailliblement au ciel, Mais ces gens cha­
ritables ne confideraient pas qu’il n’eft pas permis de 
faire un petit mal pour un grand bien ; qu’ils n’avaient 
aucun droit fur la vie de ces petits enfans ; que la plu­
part des pères &  mères font allez charnels pour aimer 
mieux avoir auprès d’eux leurs fils & leurs filles, que 
de les voir égorger pour aller en paradis ; & qu’en un 
m ot, le magiftrat doit punir l’homicide , quoiqu’il foit 
fait à bonne intention.
-
Les Juifs fembleraîent avoir plus de droit que per- 
fonne , de nous voler & de nous tuer. Car bien qu’il 
y ait cent exemples de tolérance dans l ’ancien Tefta- 
m ent, cependant il y  a auffi quelques exemples & quel­
ques loix de rigueur. Dieu leur a ordonné quelque­
fois de tuer les idolâtres , & de ne réferver que les 
filles nubiles : ils nous regardent comme idolâtres ; &  
quoique nous les tolérions aujourd’hui , ils pouraient 
bien , s’ils étaient les maîtres, ne laiffer au monde que 
nos filles.
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312 L’intolérance de droit divin.
Ils feraient furtout dans l’obligation indifpenfable 
d’alTaffiner tous les Turcs ; cela va fans difficulté ; car 
les Turcs polfèdent le pays des Hétéens , des Jébu- 
féens , des Amorrhéens , Jerfénéens , Hévéens , Ara- 
céens , Cinéens , Hamatcens , Samaréens : tous ces 
peuples furent dévoues à l ’anathême ; leur pays qui 
était de plus de vingt-cinq lieues de long, fut donné aux 
Juifs par plufieurs paftes confécutifs ; ils doivent ren­
trer dans leur bien ; les mahométans en font les ufur- 
pateurs depuis plus de mille ans.
Si les Juifs raifonnaient ainfi aujourd’h u i, il eft clair 
qu’il n’y aurait d’autre réponfe à leur faire que de les 
empiler.
Ce font à-peu-près les feuls cas où l ’intolérance paraît 
raifonnable.
---------- -------
R e l a t i o n  d’ u n e  d i s p u t e  de  c o n t r o ­
v e r s e  À l a  C h i n e .
Dans les premières années du règne du grand em­
pereur Cam-bi , un mandarin de la ville de Kanton en­
tendit de fa maifon un grand bruit qu’on faifait dans 
la maifon voiline ; il s’informa fi l ’on ne tuait perfon- 
ne ; on lui dit que c’était l ’aumônier de la compa­
gnie Danoife , un chapelain de Batavia , & un jéfuite 
qui difputaient ; il les lit venir , leur fit fervir du thé 
& des confitures , & leur demanda pourquoi ils fe que­
rellaient ?
Le jéfuite lui répondit qu’il était bien douloureux 
pour lu i, qui avait toûjours raifon, d’avoir à faire à des 
gens qui avaient toûjours tort ; que d’abord il avait 
argumenté avec la plus grande retenue , mais qu’enfin 
la patience lui avait échappé.
Le mandarin leur fit fentir , avec toute la difcrétion 
poffible , combien la politeffe eft néceifaire dans la
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rîifpute , leur dit qu’on ne fe fâchait jamais à la Chine 
& leur demanda de quoi il s’agiffait ? ’
Le jéfuite lui répondit, Monfeigneur, je vous en fais 
juge ; ces deux meilleurs refufent de fe foumettre aux 
dédiions du concile de Trente.
Cela m’étonne, dit le mandarin. Puis fe tournant 
vers les deux réfractaires, Il me parait , leur d it-il, 
meilleurs , que vous devriez refpeéter les avis d’une 
grande affemblée ; je ne fais pas ce que c’eit que le con­
cile de Trente , mais plufieurs perfonnes font toujours 
plus inftruites qu’une feule. Nul ne doit croire qu’il en 
fait plus que les autres, & que la raifon n’habite que 
dans fa tête ; e’eft ainfi que l ’enfeigne notre grand C on ­
f u c i u s  ; & fi vous m’en croyez , vous ferez très bien de 
vous en rapporter au concile de Trente.
Le Danois prit alors la parole, & dit : Monfeigneur 
parle avec la plus grande fageffe ; nous refpeétons les 
grandes affemblées comme nous le devons ; auffi fom- 
mes-nous entièrement de l ’avis de plufieurs affemblées 
qui fe font tenues avant celle de Trente.
Oh ! fi cela eft ainfi, dit le mandarin, je vous de­
mande pardon, vous pouriez b’ien avoir raifon. Ç a , 
vous êtes donc du même avis, .ce Hollandais & vous, 
contre ce pauvre jéfuite ?
Point du tout, dit le Hollandais ; cet homme-ci a 
des opinions prefque auffi extravagantes que celles de 
ce jéfuite, qui fait ici le doucereux avec vous ; il n’y 
a pas moyen d’y tenir.
Je ne vous conçois pas, dit le mandarin ; n’êtes- 
vous pas tous trois chrétiens ? ne venez-vous pas 
tous trois enfeigner le chriftianifme dans notre em­
pire? & ne devez-vous pas par conféquent avoir les mê­
mes dogmes ? r
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Vous voyez , monfeigneur , dit le jéfuite : ces 
deux gens - ci font ennemis mortels , & difputent 
tous deux contre moi ; il eft donc évident qu’ils 
ont tous les deux tort , & que la raifon n’eft que 
de mon côté. Cela n’eft pas fi évident, dit le man­
darin ; il fe pourait faire à toute force que vous euf- 
fiez tort tous trois ; je ferais curieux de vous enten­
dre l’un après l ’autre.
Le jéfuite fit alors un affez long difcours , pen­
dant lequel le Danois & le Hollandais levaient les 
épaules ; le mandarin n’y comprit rien. Le Danois 
parla à fon tour ; fes deux adverfaires le regardèrent 
en pitié , & le mandarin n’y comprit pas davantage- 
Le Hollandais eut le même fort. Enfin , ils parlèrent 
tous trois enfemble , ils fe dirent de greffes injures. 
L ’honnête mandarin eut bien de la peine à mettre le 
hola, & leur dit : Si vous voulez qu’on tolère ici vo­
tre doétrine , commencez par n’être ni intolérans, ni 
intolérables. L
Au fortir de l’audience, le jéfuite rencontra un mif- 
fionnaire jacobin ; il lui apprit qu’il avait7gagné fa 
caufe , l'affinant que la vérité triomphait toujours. 
Le jacobin lui dit : Si j ’avais été l à , vous ne l ’auriez 
pas gagnée ; je vous aurais convaincu de menfonge 
& d’idolâtrie. La querelle s’échauffa ; le jacobin & 
le jéfuite fe prirent aux cheveux. Le mandarin in­
formé du fcandale les envoya tous deux en prifon. 
Un fous - mandarin dit au juge, Combien de tems vo­
tre excellence veut-elle qu’ils foient aux arrêts ? Juf- 
qu’à-ce  qu’ils foient d’accord, dit le juge. Ah ! dit le 
fous - mandarin, ils feront donc en prifon toute leur 
vie. Eh bien, dit le juge, jufqu’à-ce  qu’ils fe par­
donnent. Ils ne fe pardonneront jamais , dit l ’autre , 
je les connais. Eh bien donc , dit le mandarin, juf­
qu’à-ce qu’ils falfent femblant de fe pardonner.
gjifflfeéfe
a
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S’il ? s t  u t i l e  d ’ e n t r e t e n i r  , & c. 3i f
S’ il  est  u t il e  d’e n t r e t e n ir  le peuple
D A N S  L A  S U P E R S T I T I O N  ?
Telle eft la faiblefle du genre-humain, &  telle fa per- 
verfité , qu’il vaut mieux fins doute pour lui d’être 
fubjugoé par toutes les fuperftitions poffibles , pourvu 
qu’elles ne foient point meurtrières , que de vivre 
fans religion. L ’homme a toujours eu befoin d’un frein ; 
& quoiqu’il fût ridicule de Cicrifier aux Faunes, aux 
Sylvains, aux Naïades , il était bien plus raifonnable 
& plus utile d’adorer ces images fantaftiques de la 
Divinité, que de fe livrer à l’athéifiiie. Un athée qui 
ferait raifonneur, violent & puiffant, ferait un fléau 
auIB funefte qu’un fuperftitieux fanguinaire.
Quand les hommes n’ont pas de notions faines de 
la Divinité , les idées faillies y fuppléent , comme 
dans les tems malheureux on trafique avec de la mau- 
vaif'e monnaie, quand on n’en a pas de bonne. Le 
payen craignait de commettre un crime de peur d’être 
puni par les faux Dieux. Le Malabare craint d’être puni 
par fa pagode. Partout où il y a une fociété ptablie, 
une religion eft nécefiaire ; les loix veillent fur les 
crimes commis, & la religion fur les crimes feerets.
r
Mais lorfqu’une fois les hommes font parvenus à 
embraffer une religion pure & fainte, la fùperftition 
devient, non-feulement inutile, mais très dangereufe. 
On ne doit pas chercher à nourrir de gland ceux que 
Dieu daigne nourrir de pain.
La fùperftition eft à la religion ce que l’aftrologie 
eft à l’aftronomie, la fille très folle d’une mère très 
fage. Ces deux filles ont longtems fubjugué toute la 
terre.
Lorfque dans nos fiécles de barbarie il y  avait à 
peine deux feigneurs féodaux qui euffent chez eux 
un nouveau Teftament, il pouvait être pardonnable jp
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de préfenter des fables au vulgaire , c’eft-à-dire à ces 
feignenrs féodaux , à leurs femmes imbécilles , & aux 
brutes leurs vaffaux : on leur fai fait croire que St. 
Cbrijiopbe avait porté l’enfant Jésus du bord d’une 
rivière à l’autre ; on les rep lifluît d’hifloires de for- 
■ ciers & de poffedés : ils imaginaient aifément que St. 
Genou guériffaît de la goutte, & que Ste. Claire gaé- 
riflait les yeux malades. Les enfans croyaient au loup- 
garou , & les pères au cordon de St. François. Le 
nombre des reliques était innombrable.
La rouille de tant de fuperftitions a fubfiftë encor 
quelque tems chez les peuples , lors même qu’enftn 
la religion fut épurée. On fait que qu md Mr. de NonV- 
les , évêque de Châlons, fit enlever & jetter au feu la 
pr' tendue relique du faint nombril de Jesus-Ch r i s t , 
toute la ville de Châlons lui fit un procès ; mais il 
eut autant de courage que de piété, & il parvint bien­
tôt à faire croire aux Champenois , qu’on pouvait ado­
rer Jesus-Ch r ist  en efprit & en vérité, fans avoir 
fon nombril dans une églife.
Ceux qu’on appellait janfinijïes , ne contribuèrent 
pas peu à déraciner infenfiblement dans l’efprit de la 
nation , la plupart des f.iuffes idées qui déshonoraient 
la religion chrétienne. On céda de croire qu’il fuifi- 
fait de réciter Forailbn des trente jours à la vierge 
M arie, pour obtenir tout ce qu’on voulait, & pour 
pécher impunément.
Enfin , la bourgeoifie a commencé à foupconner 
que ce n’ -tait pas Ste. Geneviève qui donnait ou arrê­
tait la pluie , mais que c’était Dieu  lui-même qui dif- 
poftît des élémens. Les moines ont été étonnés que 
leurs faints ne fiffent plus de miracles ; & fi les écri­
vains de la vie de St. François Xavier revenaient 
au monde , ils n’oferaient pas écrire que ce faint r e t  ;
|  fufcita neuf morts , qu’il fe trouva en même tems fur . *
'.■..... '.
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LE PEUPLE DANS LA SUPERSTITION? 3 1 7
mer & fur terre , & que fon crucifix étant tombé dans 
la m er, un cancre vînt le lui rapporter,
11 en a été de même des excommunications. Nos 
hiftoriens nous difent que lorfque le roi Robert eut 
été excommunié par le pape G> égorre F ,  pour avoir 
époufé la princeffe Bertbe fa commère, fes domefti- 
ques jettaient par les fenêtres les viandes qu’on avait 
fervies au roi, & que la reine Bertbe accoucha d’une 
oie en punition de ce mariage inceftueux. On doute 
aujourd’hui que les maîtres d’hôtel d’un roi de France 
excommunié jettaffent fon dîner par la fenêtre, & que 
la reine mit au monde un oifon en pareil cas.
S’il y  a quelques couvulfionnaires dans un coin d’un 
fauxbourg , c’eft une maladie pédiculaire , dont il n’y 
a que la plus vile populace qui foit attaquée. Cha­
que jour la raifon pénètre en France dans les bouti­
ques des marchands , comme dans les hôtels des fei- 
gneurs. Il faut donc cultiver les fruits de cette rai­
fon , d’autant plus qu’il eft impollible de les empê­
cher d’éclore. On ne peut gouverner la France après 
qu’elle a été éclairée par les Pafcals, les Nicole s , les 
Arnaulds , les Bol/nets, les Defcartes , les Gajfendis, 
les Bayies, les Fonteneiies, &c. comme on la gouver­
nait du tems des Garajfes &  des Memt.
Si les maîtres d’erreurs, je dis les grands maîtres, 
fi longtems payes & honorés pour abrutir l ’efpèce hu­
maine , ordonnaient aujourd’hui de croire que le grain 
doit pourrir pour germer , que la terre eft immobile 
fur fes fondemens, qu’elle ne tourne point autour du 
fo leil, que les marées ne font pas un effet naturel de 
la gravitation , que l’arc-eh-ciei n’eft pas formé par la 
réfradtion & la réflexion des rayons de la lumière 
&c, , & s’ils fe fondaient fur des paffages mal enten­
dus de la fainte Ecriture pour appuyer- leurs ordon­
nances , comment feraient-ils regardés par tous les 
hommes inftruits ? Le terme de bêtes ferait-il trop fort?
ju
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318 V e r t u  v a u t  m i e u x
Et fl ces figes maîtres fe ferraient de la force & de 
la perfécution pour faire régner leur ignorance info- 
lente , le terme de bêtes farouches ferait-il déplacé?
Plus les fuperftitions des moines font méptifées, 
plus les évêques font refpeâés , & les curés confidé- 
rés ; ils ne font que du bien , & les fuperftitions mo- 
nachaies ultramontaines feraient beaucoup de mal. 
Mais de toutes les fuperftitions la plus dangereufe, 
n’eft-ce pas celle de haïr fon prochain pour les opi­
nions ? & n’eft-il pas évident qu’il ferait encor plus 
raifonnable d’adorer le faint nombril , le fiant prépu­
ce , le lait & la robe de la vierge M arie, que de dé- 
tefter, & de perfécuter fon frère ?
V e r t u  v a u t  m i e u x  que  s c i e n c e .
Moins de dogmes, moins de difputes; & moins de 
difputes, moins de malheurs : fi cela n’eft pas vrai, 
j ’ai tort.
C
La religion eft infatuée pour nous rendre heureux 
dans cette vie & dans l’autre. Que faut-il pour être heu­
reux dans la vie à venir ? Etre jufte.
Pour être heureux dans celle-ci, autant que le per­
met la mifère de notre nature , que faut - il ? Etre in­
dulgent.
Ce ferait le comble de la folie * de prétendre amener 
tous les hommes à penfer d’une manière uniforme fur 
la métapbyfique. On pourait beaucoup plus aifément 
fubjuguer l’univers entier par les armes, que de fub- 
juguer tous les elprits d’une feule ville*
Eucüde eft venu aifément à bout de perfuader à tous 
les hommes les vérités de la géométrie ; pourquoi ? 
parce qu’il n’y en a pas une qui ne foit un corollaire
E Q_ U E S C I E N C E .
' •>*»
évident de ce petit axiome : Deux £çf deux font qua­
tre. Il n’en eft pas tout-à-fait de même dans le mé­
lange de la métaphyfique & de la théologie.
Lorfque l’évêque Alexandre, & le prêtre Arios ou 
A rius, commencèrent à difputer fur la manière dont 
le Logos était une émanation du Père , l ’empereur 
Conjlantin leur écrivit d’abord ces paroles rapportées 
par Eufèbe, & par Socrate ; Vous êtes de grands fous de 
difputer fur des cbofes que vous ne pouvez entendre.
Si les deux partis avaient été allez fages pour con­
venir que l ’empereur avait raifon,le monde chrétien 
n’aurait pas été enfanglanté pendant trois cent années.
*1 Qu’y a -t- il en effet de plus fou & de plus horrible que de dire aux hommes , „  Mes amis, ce n’eft pas 
s, allez d’être des fujets fidèles, des enfans fournis , 
33 des pères tendres , des voifins équitables, de prati- 
33 quer toutes les vertus , de cultiver l’amitié, de fuir 
33 l’ingratitude, d’adorer Jésus-C h r ist  en paix ; il 
,3 faut encor que vous fâchiez comment on eft engendré 
33 de toute éternité ; & fi vous ne favez pas diftinguer 
33 l ’ Omoujton dans l’hypoftafe , nous vous dénonçons 
„  que vous ferez brûlés à jamais ; & en attendant, 
33 nous allons commencer par vous égorger ?
Si on avait préfenté une telle décifion à un Archi­
mède , à un PoJJidonius , à un Varron, à un Caton , à un 
Cicéron, qu’auraient-ils répondu ?
B r
SÎfï
Conjlantin ne perfévéra point dans la réfolution d’im- 
pofer filence aux deux partis ; il pouvait faire venir les 
chefs de l ’ergotifme dans fon palais ; il pouvait leur de­
mander par quelle autorité ils troublaient le monde ; 
33 Avez-vous les titres de la famille divine? Quevousim- 
3, porte que le Logos foit fait ou engendré, pourvu qu’on 
s, lui foit fidèle, pourvu qu’on prêche une bonne mo- 
33 raie, & qu’on la pratique fi on peut ? J’ai commis bien
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320 Vertu v a u t  m ie u x  q u e  s c ie n c e .
„  des fautes dans ma v ie , & vous auffi : vous êtes ambi- 
55 tieux, & moi auffi : l ’empire m’a coûté des fourberies 
,5 & des cruautés; j’ai affaffiné prefque tous mes pro- 
5, ches, je m’en repens ; je veux expier mes crimes en 
,5 rendant l’empire Romain tranquille; ne m’empêchez 
5, pas de faire le feul bien qui puiffe faire oublier mes 
,5 anciennes barbaries ; aidez-moi à finir mes jours en 
5, paix. “  Peut-être n’aurait-il rien gagné fur les difpu- 
teurs, peut-être fut-il flatté de préfider à un concile , 
en long habit rouge, la tête chargée de pierreries.
Voilà pourtant ce qui ouvrit la porte à tous ces fléaux 
qui vinrent de FAfie inonder l’Occident. Il fortit de 
chaque verfet contefté une furie armée d’un fopbifme 
& d’un poignard , qui rendit tous les hommes infenfés 
&  cruels. Les Huns, les Hérules, les Goths & les Van­
dales qui furvinrent, firent infiniment moins de mal ; 
& le plus grand qu’ils firent , fut de fe prêter enfin 
eux-mêmes à ces difputes fatales.
D e l a  t o l é r a n c e  u n i v e r s e l l e .
Il ne faut pas un grand art , une éloquence bien 
recherchée , pour prouver que des chrétiens doivent 
fe tolérer les uns les autres. Je vais plus loin ; je vous 
dis, qu’il faut regarder tous les hommes comme nos 
frères. Quoi ! mon frère le Turc ? mon frère le Chi­
nois ? le .Juif? le Siamois ? O ui, fans doute ; ne fouî­
mes-nous pas tous enfans du même père , & créatures 
du même Dieu ?
Mais ces peuples nous méprifent ; mais ils nous trai­
tent d’idolâtres ! Eh bien ! je leur dirai qu’ils ont grand 
tort. Il me femble que je pourais étonner au moins 
l ’orgueilleufe opiniâtreté d’un iman , ou d’un talapoin, 
fi je leur parlais à-peu-près ainfi.
Ce petit globe , qui n’eft qu’un point, roule dans
l ’efpace,
... . "■ *  . .......
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l’efpace, ainfi que tant d’autres globes ; nous fommes 
perdus dans cette immenfité. L ’homme haut d’environ 
cinq pieds, eft affurément peu de chofe dans la créa­
tion. Un de ces êtres imperceptibles dit à quelques- 
uns de fes voifins, dans l ’Arabie , ou dans la Cafre- 
rie ; „  Ecoutez - m oi, car le Die u  de tous ces mondes 
3, m’a éclairé; il y a neuf cent millions de petites four- 
33 mis comme nous fur la terre , mais il n’y a que ma 
,3 fourmillière qui foit chère à D IE  U , toutes les au- 
3, très lui font en horreur de toute éternité ; elle fera 
,3 feule heureufe, & toutes les autres feront éternelle- 
33 ment infortunées.
Ils m’arrêteraient alors, & me demanderaient, quel 
eft le fou qui a dit cette fbtdfe ? Je ferais obligé de 
leur répondre, C’eft vous -mêmes. Je tâcherais enfuite 
de les adoucir, mais ce ferait bien difficile.
Je parlerai maintenant aux chrétiens , & j ’oferais 
dire , par exemple, à un dominicain inquifiteur pour 
la foi : 33 Mon frère, vous favez que chaque province 
„  d’Italie a fou jargon , &  qu’on ne parle point à Ve- 
33 nife & à Bergame comme à Florence. L ’académie 
,3 de la Crufca a fixé la langue; fon dictionnaire eft 
33 une règle dont on ne doit pas s’écarter, & la gram- 
3, maire de Buon Matei eft un guide infaillible qu’il 
s, faut fuivre : mais croyez-vous que le conful de l’a- 
33 cadémie, & en fon abfence Buon M atei, auraient 
s, pu en corifcience faire couper la langue à tous les 
3, Vénitiens & à tous les Bergamafques qui auraient 
„  perfifté dans leur patois?
L’inquifiteur me répond ; „  Il y  a bien de la diffé­
rence; il s’agit ici du'falut de votre ame ; c’eft pour 
votre bien que le diredoire de l’inquifition ordonne 
qu’on vous faififfe fiir la dépofition d’une feule per- 
fonne, fût-elle infâme & reprife de juftice; que vous 
n’ayez point d’avocat pour vous défendre, que le 
Mélanges, & c .  Tom. III. X  ^
.... ......................... . ..... * *w
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„  nom de votre accufateur ne vous foit pas feulement 
„  connu ; que l’inquifiteur vous promette grâce, &  
„  enfuîte vous condamne ; qu’il vous applique à cinq 
35 tortures différentes , &  qu’enfuite vous foyez ou 
3, fouetté, ou mis aux galères, ou brûlé en cérémo- 
55 nie .; (a )  le père Imnet , le docteur Cbucalon, 
,5 Znnchinus, Campegius, Roy as, Telïnus , Gomarus , 
5, Diabarm , Gemtlinus, y  font formels, & cette pieu- 
33 fç pratique ne peut fouffrir de contradiction.
Je prendrais la liberté de lui répondre, 55 Mon frère, 
53 peut-être avez-vous raifon ; je fuis convaincu du 
« bien que vous voulez me faire, mais ne pourais-je 
,3 pas être fauve fans tout cela ?
Il eft vrai que ces horreurs abfnrdes ne fouillent pas 
tous les jours la face de la terre ; mais elles ont été 
fréquentes, & on en compoferart aifément un volume 
beaucoup plus gros que les Evangiles qui les réprou­
ven t Non - feulement il eft bien cruel de perfécuter 
dans cette courte vie , ceux qui ne penfent pas com­
me nous ; mais je ne fais s’il n’eft pas bien hardi de 
prononcer leur damnation éternelle. Il me femble qu’il 
n’appartient guère à des atomes d’un moment tels que 
nous fommes, de prévenir ainfi les arrêts du créateur. 
Je fuis bien loin de combattre cette fentence , hors 
de règlife point de falot : je la refpecte, ainli que tout 
ce qu’elle enfeigne ; mais en vérité , connaiflbns-nous 
toutes, les voies de Dieu , & toute l ’étendue de fes 
miféricordes? n’eft:-il pas permis d’elpérer en lui au­
tant que de le craindre ? N’eft-ce pas allez d’être fidè­
les à l’églife? faudra-t-il que chaque particulier u&rpe 
les droits de la Divinité, & décide avant elle du fort 
éternel de tous les hommes ?
Quand nous portons le deuil d’un roi de Suède , 
ou de Dannemarck, ou d’Angleterre , ou de Pruffe,
( a )  Voyez l’excellent livre , intitulé, le Manuel de l'inqiti-
j i t io n .
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U N I V E R S E L L E ; .
difons-nous que nous portons le deuil d’un réprouvé 
cjui brûle éternellement en enfer ? Il y a dans l'Europe- 
quarante millions d’habitans qui ne font pas de Péglife 
de Rome: dirons-nous à chacun d’eux, „  Moniteur, 
,, attendu que vous êtes infailliblement damné, jé 
„  ne veux ni manger , ni contracter, ni converfer 
3, avec vous ?
1
Quel eft l ’ambaffadeur de France, qui étant pré- 
fenté à l’audience du grand-feigneur, fe dira dans le 
fond de fon cœur , Sa hauteffc fera infailliblement 
brûlée pendant toute l ’éternité , parce qu’elle s’eft 
foumife à la circoncifion ? S’il croyait réellement que 
le grand-feigneur eft l ’ennemi mortel de Dieu , & 
l’objet de fa vengeance , pourait-il lui parler ? de­
vrait-il être envoyé vers lui ? Avec quel homme pou- 
rait-on commercer ? quel devoir de la vie civile pou- 
rait-on jamais remplir, fi en effet on était convaincu 
de cette idée que l ’on converfe avec des réprouvés ?
O fectateurs d?un Dieu clément 1 fi vous aviez uri 
cœur cruel, fi en adorant celui dont toute la loi confie 
tait en ces paroles, Aimez Dieu ïyf votre prochain, vous 
aviez furchargé cette loi pure & fainte, de fophifmes & 
de difputes incompréhenfibles ; fi vous-aviez allumé la 
difeorde, tantôt pour un mot nouveau , tantôt pour une 
feule lettre de l’alphabet; fi vous aviez attaché des peines 
éternelles à l’omiffion de quelques paroles, de quel­
ques cérémonies que d’autres peuples ne pouvaient 
connaître ; je vous dirais en répandant des larmes fur 
le genre-humain : „  Tranfportez-voas avec moi au 
,3 jour où tous les hommes feront jugés, & où Dieu 
3, rendra à chacun félon fes œuvres.
„  Je vois tous les morts des fiécîes paffés & du 
„  nôtre comparaître en fa préfence. Etes-vous bien 
3, fûrs que notre créateur &  notre père dira au fage 
53 &  vertueux Confucius, au légiflateut Solon, à Py- 
„  tbagore, à Zaleueus , à Socrate, à Platon , aux di-
X  ij
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324 D e la tolérance universelle.
„  vins Antonins, au bon Trajan , à Titus les déli- 
„  ces du genre-humain, à Epiéîète, à tant d’autres 
„  hommes , les modèles des hommes ; Allez , monf- 
„  très ! allez fubir des châtimens infinis en intenfité & 
„  en durée ; que votre fupplice foit éternel comme 
„  moi ! Et vous, mes bien - aim és, Jean d  ate: , Ea- 
„  vaillac, Damiens, Cartouche, & c. qui êtes morts 
„  avec les formules prefcrites , partagez à jamais à 
» ma droite mon empire & ma félicité ?
Vous reculez d’horreur à ces paroles , & après qu’el­
les me font échappées, je n’ai plus rien à vous dire.
P r i è r e  à  D i e u .
Ce n’eft donc plus aux hommes que je m’adrefle, 
c’eft à toi , D 1 E u de tous les êtres , de tous les 
mondes &  de tous les tem s, s’il eft permis à de fai­
bles créatures perdues dans l’immenfité, & impercep­
tibles au relie de l’univers, d o  fer te demander quel­
que chofe , à toi qui as tout donné , à toi dont les 
décrets font immuables comme éternels. Daigne regar­
der en pitié les erreurs attachée^ à notre nature : que 
ces erreurs ne falfent point nos calamités ! Tu ne 
nous as point donné un cœur pour nous haïr , & 
des mains pour nous égorger ; fai que nous nous 
aidions mutuellement à fupporter le fardeau d’une vie 
pénible & paflagère ; que les petites différences en­
tre les vêtemens qui couvrent nos debiles corps , 
entre tous nos langages infuffifans , entre tous nos 
ufages ridicules , entre toutes nos loix imparfaites , 
entre toutes nos opinions infenfées , entre toutes nos 
conditions fi difproportîonnces à nos yeux . & fi éga­
les devant toi ; que toutes ces petites nuances qui dif- 
tinguent les atomes appelles hommes, ne foient pas 
des fignaux de haine & de perfecutîon ; que ceux 
j qui allument des cierges en plein midi pour te cé­
lébrer , fupportent ceux qui fe contentent de la lumière
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3 2 ?
de ton foleil ! que ceux qui couvrent leur robe d’une 
toile blanche pour dire qu’il faut t’aimer , ne détellent 
pas ceux qui difent la même chofe fous un manteau 
de laine noire ; qu’il foit égal de t’adorer dans un 
jargon formé d’une ancienne langue, ou dans un jar­
gon plus nouveau ; que ceux dont l ’habit eft teint en 
rouge ou en violet, qui dominent fur une petite parcel­
le d’un petit tas de la boue de ce monde , & qui pof- 
fèdent quelques fragmens arrondis d’un certain mé­
tal , jouiffent fans orgueil de ce qu’ils appellent g r a n ­
d e u r  &  r ic h e j f e , & que les autres les voyent fans 
envie ; car tu fais qu’il n’y a dans ces vanités ni de 
quoi envier, ni de quoi s’enorgueillir.
Puiffent tous les hommes fe fouvenir qu’ils font frè­
res ! qu’ils ayent en horreur la tyrannie exercée fur les 
âmes , comme ils ont en exécration le brigandage, 
qui ravit par la force le fruit du travail & de l’induftrie 
pdfible ! Si les fléaux de la guerre font inévitables, ne 
nous haïffons pas , ne nous déchirons pas les uns les 
autres dans le fein de la paix , &  employons l’jnftant de 
notre exiftence à bénir également en mille langages di­
vers , depuis Siam jufqu’à la Californie , ta bonté qui 
nous a donné cet inftant !
P O S T S C R I P T Ü M .
Tandis qu’on travaillait à cet ouvrage, dans l’unique 
deffein de rendre les hommes plus compatiffans & plus 
doux , un autre homme écrivait dans un deffein tout 
contraire ; car chacun a fon opinion. Cet homme fai- 
fait imprimer un petit code de perfécution, intitulé , 
L 'a c c o r d  d e  la  r e lig io n  £<? d e  l ’humanité : ( c’eft une 
faute de l ’imprimeur, lifez d e  l'inhumanité. )
L’auteur de ce faint libelle s’appuie fur S t .  A u g t t j l i n , 
qui après avoir prêché la douceur , prêcha enfin la 
perfécution , attendu qu’il était alors le plus fort, & 
qu’il changeait fouvent d’ayis. Il cite aufli l ’évêque
X  iij
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de1 Meaux Bqffhet , qui perfécuta le célèbre Fénelon 
archevêque de Cambrai , coupable d’avoir imprimé 
que Dieu vaut bien la peine qu’on l’airae pour lui- 
même.
Baffaet était éloquerit ■, je l’avoue ; l’évêque d’Hip- 
pone , quelquefois inconféquent, était plus difert que 
ne font les autres Africains, je l ’avoue encore ; mais 
je  prendrai la liberté de leur dire avec Armmde dans 
les Femmes favanies,
Quand fur une perfonne on prétend fe régler,
Ç’eft par les beaux côtés qu’il faut lui refieniibler.
’ Je dirai à l’évêque d’Hippone : Monfeigneur , vous 
avez changé d’avis , permettez-moi de m’en tenir à 
! votre première opinion ; en vérité je la crois la meil- 
! 'leure.
• f
; Je dirais à l’évêque de Meaux : Monfeigneur , vous 
1 êtes un grand-homme , je vous trouve auffi favant, 
pour le moins, que St. A u g u j i i n , &  beaucoup plus élo­
quent ; mais pourquoi tant tourmenter votre confrère, 
qui était auffi éloquent que vous dans Un autre genre, 
&  qui était plus aimable ?
L’auteur du faînt libelle Hir l'inhumanité n’eft ni un 
■ Boffuet, ni un Augujiin ,■ il me paraît tout propre à 
faire un excellent inquifiteur ; je voudrais qu’il fût à 
Goa à la tête de ce beau tribunal. ïi eft de plus homme 
d’éta t, & il étale de grands principes de politique. S ’ii 
y a chez vous , dit-il, beaucoup d’hétérodoxes , ména- 
gez-les , perfuadez-les ; s’ il n y  en a qu’un petit nom­
bre , mettez en ufqge la potence &  /es galères , êff vous 
vous en trouverez fort bien. C’eft ce qu’il confeiile à 
la page 89 & 90.
Dieu merci , je fuis bon catholique, jé n’ai point 
à cïâindre ce que les huguenots appellent le martyre :
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mais fi cet homme eft jamais premier miniftre, comme 
il paraît s’en flatter dans fou libelle , je l’avertis que 
je pars pour l’Angleterre, le jour qu’il aura fes lettres- 
patentes.
En attendant, je ne puis que remercier la providence 
de^  ce qu’elle permet que les gens de fon efpèce foient 
toujours de mauvais raifonneurs. Il va jufqu’à citer 
Bayle parmi les partifans de l ’intolérance ; cela eft fenfé 
&  adroit : & de ce que Bayle accorde qu’il faut punir 
les factieux & les fripons , notre homme en conclut, 
qu’il faut perfécuter à feu & à fang les gens de bonne 
foi qui font paifibles.
Prefque tout fon livre eft une imitation de l’apologie 
de la St. Barthelemi. C’eft cet apologifte ou fon écho. 
Dans l’un ou dans l’autre cas , il faut efpérer que ni le 
maître ni le difciple ne gouverneront l’état.
Mais s’il arrive qu’ils en foient les maîtres, je leur pré­
fente de loin cette requête, au fujet de deux lignes de 
la page 93 du faint libelle.
Faut-il facrifier au bonheur du vingtième de la na­
tion , le bonheur de ta nation entière ?
r
Suppofé qu’en effet il y  ait vingt catholiques ro­
mains en France contre un huguenot, je ne prétends 
point que le huguenot mange les vingt catholiques ; 
mais auffi , pourquoi ces vingt catholiques mange­
raient-ils ce huguenot , & pourquoi empêcher ce hu­
guenot de fe marier ? N’y a-t-il pas des évêques , des 
abbés, des moines qui ont des terres en Dauphiné , 
dans le Gévaudan, devers Agde, devers Carcaffonne? 
Ces évêques, ces abbés , ces moines, n’ont-ils pas des 
fermiers qui ont le malheur de ne pas croire à la trans- 
fubftantiation ? N’eft-il pas de l ’intérêt des évêques, 
des abbés , des moines , & du public, que ces fermiers 
ayent de nombreufes familles ? N’y aura-t-il que ceux
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qui communieront fous une feule efpèce à qui il fera 
permis de faire des enfans ? En vérité, cela n’eft ni juf- 
t e , ni honnête.
La révocation de Ledit de Nantes n’a point autant 
produit d’inconvénient qu’on lui en attribue, dit l’auteur.
Si en effet on lui en attribue plus qu’elle n’en a pro­
duit , on exagère ; & le tort de prefque tous les hifto- 
riens eft d’exagérer ; mais c’eit aufli le tort de tous les 
controverfiftes de réduire à rien le mal qu’on leur re­
proche, N’en croyons ni les docteurs de Paris, ni les 
prédicateurs d’Amfterdam.
Prenons pour juge Mr. le comte $  A vaux , ambaffa- 
deur en Hollande depuis idgÇ jufqu’en 1688. Il d it , \
page j 8 i . Tom. Y. qu’un feul homme avait offert de , > 
découvrir plus de vingt millions , que les perfécutés 
faifaient fortir de France. Louis X I V  répond à Mr. [ 
d’Tlvaux : Les avis que je reçois tous les jours d’un nom- t
h  e infini de converjions , ne me laijfent plus douter que 
les plus opiniâtres ne fuivent l’exemple des autres.
* On voit par cette lettre de Louis X I V , qu’il était 
de très bonne foi fur l’étendue de fon pouvoir. On 
lui difait tous les matins, Sire , vous êtes le plus grand 
roi de l’univers ; tout l’univers fera gloire de penfer 
comme vous, dès que vous aurez parlé. Pé'ijfon qui 
s’était enrichi dans la place de premier commis des 
finances, Pèiijjbn qui avait été trois ans à la Baftille 
comme complice de Fouquet, Pèliffon qui de calvi- 
nifte était devenu diacre & bénéficier , qui faifait im­
primer des prières pour la meife & des bouquets à Ir is , 
qui avait obtenu la place des œconomats, & de con- 
vertiffeur ; Péiijjon , dis-je , avorta it tous les trois 
mois une grande lifte d’abjurations à fept ou huit écus la 
■i piece , & faifait accroire à fon ro i, que quand il vou-
Æ drait, il convertirait tous les Turcs au même prix. On
jCTT
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fe relayait pour le tromper ; pouvait-il réftfter à la 
réduction ?
Cependant , le même Mr. à’Avaux mande au roi 
qu’un nommé Vincent maintient plus de cinq cent ou­
vriers auprès d’Angoulême , &  que fa fortie caufera du 
préjudice, pag. 194. Tom. V.
Le même Mr. à’Avaux parle de deux régimens que 
le prince d’Orange fait déjà lever par les officiers Fran­
çais réfugiés : il parle de matelots qui défertèrent de 
trois vaiffeaux pour fervir fur ceux du prince d’O­
range. Outre ces deux régimens, le prince d’Orange 
forme encor une compagnie de cadets réfugiés, com­
mandés par deux capitaines, pag. 240. Cet ambaffadeur 
écrit encor le 9 May 1686 à Mr. de Seignelay, qu'il 
ne peut lui dijjlmukr la peine qu'il a de voir 1er ma­
nufactures de France s'établir en Hollande, d’où elles 
ne Sortiront jamais.
Joignez à tous ces témoignages ceux de tous les in- 
tendans du royaume en 1698, &  jugez fi la révocation 
de l’édit de Nantes n’a pas produit plus de mal que 
de bien , malgré l’opinion du refpectable auteur de 
L ’accord de la religion 6? de ïinhumanité.
Un maréchal de France connu par fon efprit fupé- 
rieur , difait, il y  a quelques années, Je ne fais pas Ji 
la dragonade a été néeefjaire, mais il ejl nècejfaire de 
n’en plus faire.
j ’avoue que j’ai cru aller un peu trop loin , quand 
j ’ai rendu publique la lettre du correlpondant du père 
Le Tellier , dans laquelle ce congréganifte propofe des 
tonneaux de poudre. Je me difais à moi-même , On ne 
m’en croira p a s , on regardera cette lettre comme une 
pièce fuppofée : mes fcrupules heureufement ont été 
levés , quand j ’ai lu dans L’accord de la religion &  
de l ’inhumanité, pag. 149 , ces douces paroles ;
y w *
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L ’extinfiion totale des protejlans en France, n’affai­
blirait pas plus la France , qu’une faignèe »’affaiblit un 
malade bien conjlituè.
Ce chrétien compatiffant , qui a dit tout-à-Pheure 
que les protèflans compofent le vingtième de la nation, 
veut donc qu’on répande le fang de cette vingtième par­
tie , & ne regarde cette opération que comme une fai- 
gnée d’une palette ! Die u  nous préferve avec lui des 
trois vingtièmes !
&
Si donc cet honnête homme propofe de tuer le 
vingtième de la nation , pourquoi l’ami du père Le 
Tellier n’aurait-il pas propofé de faire fauter en Pair , 
d’égorger & d’empoifonner le tiers ? Il eft donc très 
vraifemblable que la lettre au père Le Tellier a été 
réellement écrite.
Le faint auteur finit enfin par conclure que Pin- 
tolérance eft une chofe excellente , parce qu’elle n a  
pas été , d it-il , condamnée exprejfement par J esus- 
Ch r i s t . Mais Jesus-Ch r i s t  n’a pas condamné non 
plus ceux qui mettraient le feu aux quatre coins de 
Paris ; eft-ce une raifon pour canonifer les incen­
diaires ?
Ü
Ainfi donc , quand la nature fait entendre d’un côté 
fa voix douce &  bienfaifante , le fanatifme , cet en­
nemi de la nature , pouffe des hurlemens ; & lors­
que la paix fe préfente aux hommes , l ’intolérance 
forge fes armes. O vous , arbitres des nations , qui 
avez donné la paix à l’Europe, décidez ehtre l ’efprit 
pacifique , & l’efprit meurtrier ! ,
S u i t e  e t  c o n c l u s i o n .
Nous apprenons que le 7 Mars 17 6 ? , tout le con­
fié 1 d’etat affemblé à Verfàilles, les miniftres d’état y  
affiftant, le chancelier y  préfidant, Mr. de Crofne,
' T
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I Maître des requêtes , rapporta l’affaire des Calas avec l ’impartialité d’uti juge , l ’exaéiitude d’un homme par­faitement inftruit, & l’éloquence Ample & vraie d’un 1 orateur homme d’état, la feule qui convienne dans 
une telle affemblée. Une foule prodigieufe dé perfon- 
nes de tout rang attendait dans la galerie du château 
la dédfîon du confeil. On annonça bientôt au roi que 
toutes les vo ix , fans en excepter une, avaient ordonné 
que le parlement deTouloufe enverrait au confeil les 
pièces du procès, & les motifs de fon arrêt, qui avait 
fait expirer Jean Calas fur la roue. Sa majefté ap­
prouva le jugement du confeil.
Il y a donc de l’humanité & de la juftice chez les 
hommes , &  principalement dans le confeil d’un roi 
, aimé , &  digne de l ’être. L’affaire d’une malheureufe 
J famille dé citoyens obfcurs a occupé fi majefté , fes 
*  miniftres, le chancelier , & tout le confeil, & a été 
difcutée avec un examen auffi réfléchi que les plus 
grands objets de la guerre &  de la paix peuvent l’être. 
X’amour de l ’équité, l’intérêt du genre-humain ont 
conduit tous les juges. Grâces en foient rendues à 
ce Dieu de clémence, qui feul iqfpire l’équité & tou­
tes les vertus !
Noos attelions, que nous n’avons jamais connu ni 
cet infortuné Calas que les huit juges de Touloufe 
firent périr fur les indices les plus faibles, contre lés or- 
j donnances de nos rois, & contre les loix de toutes 
les nations ; ni fon fils Marc-Antoine, dont la mort 
étrange a jette ces huit juges dans l’erreur ; ni la mère, 
j suffi refpeâabie que malheureufe ; ni fes innocentes
§) filles, qui font venues avec elle de deux cent lieues mettre leur défallre & leur vertu au pied du trône.
C e  D i e u  fa it  q u e  n o u s n ’a v o n s  é t é  a n im é s  q u e  d ’u n  
e fp r it  d e  ju f t ic e  , d e  v é r i t é  &  d e  p a i x ,  q u a n d  n o u s  
a v o n s  é c r i t  c e  q u e  n o u s  p e n fo n s  d e  la  t o lé r a n c e ,  à
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l’occafiofl de Jean Calas, que l ’efprit d’intolérance a 
fait mourir.
Nous n’avons pas cru offenfer les huit juges de 
Touloufe 5 en difant qu’ils fe font trompés , ainfi que 
tout le confeil l’a prefumé : au contraire , nous leur 
avons ouvert une voie de fe juftifier devant l’Europe 
entière : cette voie eft d’avouer que des indices équi­
voques , & les cris d’une multitude infenfée, ont fur- 
pris leur juftice ; de demander pardon à la veuve, & 
de réparer autant qu’il eft en eux la ruine entière d’une 
famille innocente , en fe joignant à ceux qui la fecou- 
rent dans fon afflidion. Ils ont fait mourir le père 
injuftement, c’eft à eux de tenir lieu de père aux en- 
fans , fuppofé que ces orphelins veuillent bien rece­
voir d’eux une faible marque d’un très jufte repentir. 
Il fera beau aux juges de l’offrir, &  à la famille de 
le refufer.
C’eft furtout au Sr. David capitoul de Touloufe, 
s’il a été le premier perfécuteur de l’innocence , à 
donner l ’exemple de remords. Il infulta un père de 
famille mourant fur l ’échaffaut. Cette cruauté eft bien 
inouie ; mais puifque Dieu pardonne , les hommes 
doivent aufli pardonner à qui repare fes injuftices.
On m’a écrit du Languedoc cette lettre du 20 Fé­
vrier 1763.
Votre ouvrage fur la tolérance me paraît plein d'hu­
manité , de vérité $ mais je crains qu'il ne fajfe plus 
de mal que de bien à la famille des Calas. Il peut ulcé­
rer les huit juges qui ont opiné à la roue ; ils deman­
deront au parlement qu’on brûle votre livre ,■ &  les 
fanatiques , car il y  en a toujours , répondront par des 
cris de fureur à la voix de la raifoit & c , 1
11 «r .....
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Voici ma réponfe.
Les huit juges de Touloufe peuvent faire brûler mon 
livre s’il eji bon ; i l  n’y  a rien de p/u< aifé : on a bien 
brûlé les Lettres provinciales qui valaient fans doute 
beaucoup mieux : Chacun peut brûler chez lui les livres 
0? papiers qui lui déplaifent.
Mon ouvrage ne peut faire ni bien ni mal aux Calas 
que je ne connais point. Le conjeil du roi impartial 0 ? 
ferme, juge jûivant les loin , J'uivant f  équité ,ju r  les 
pièces ,y«r les procedures, efj non fur un écrit qui n’eji 
point juridique , tÿ dont le fonds eji abfdûment étran­
ger à l’affaire qu’il juge.
J
On aurait beau imprimer des in-folio pour ou contre 
les huit juges de Touloufe, 0 ? pour ou contre la tolé­
rance , ni le conjeil, ni aucun tribunal ne regardera 
ces livres comme des pièces du procès.
Cet écrit fur la tolérance eji une requête que ? huma­
nité prèfente très humblement au pouvoir &  à la pru­
dence. Je fème un grain qui poura un jour produire 
une moijfon. Attendons tout du tems, de la bonté du 
ro i, de la fagejfe de fes minijires , 0? de Pefprit de rai­
fort qui commence à répandre partout fa  lumière.
La nature dit à tous les hommes : Je vous ai tous 
fait naître faibles 0? ignorons, pour végéter quelques 
minutes fur la terre , 0? pour tcngraijfer de vos cada­
vres. Puifque vous êtes faibles , fecourez-vous ; puifque 
vous êtes ignorons , éclairez-vous 0? fupportez-vous. 
Quand vous feriez tous du même avis, ce qui certaine­
ment n'arrivera jamais , quand il n’y aurait qu’un feul 
homme d’un avis contraire, vous devriez lui pardon­
ner car c’eji moi qui le fais penfer comme il penfe. 
Je vous ai donné des bras pour cultiver la terre , 0 ? 
une petite lueur de raifon pour vous conduire : j ’ai mis 
dans vos cœurs un germe de compaffîon pour vous aider
im—
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les uns les autres à fitpporter la vie. f i ’éfotfifiz pat ce 
germe ; ne le corrompez pas : apprenez qu’i l  efl divin; 
8? ne fubflituez pas les mifèrabks fureurs de l ’école à la 
voix de la nature.
C’ejl moi feule qui vous unis encor maigre vous par 
vos befoins mutuels, an milieu même de vos guerres cruel­
les f i  légèrement entreprifes , théâtre éternel des fautes, 
des bazards 8? des malheurs. G’efl moi feule qui dans une 
•nation arrête les fuites ftmejies de la divifion intermi­
nable esitre la noblejfe 8? la magijlrature, entre ces deux 
corps 8? celui du clergé, entre le bourgeois même 8? le 
cultivateur. Ils ignorent tous les bornes de leurs droits; 
mais ils écoutent tous malgré eux à la longue ma voix 
qui parle à leur cœur. Moi feule, je conferve l ’équité 
dans les tribunaux , où tout ferait livré fans moi à 
tindicifion 8? aux caprices , au milieu d’un amas con­
fus de loix faites fouvent au bazard, 8? pour un befoin 
pajfager, différentes entr* elles de province en province , 
de ville en ville , 8? prefque toujours contradiÛoires en- 
tr elles dans k  même lieu. Seule je peux infpirer la jufii- 
ce, quand les loix n’mfpir.ent que la chicane : celui qui 
m’écoute , juge toujours bien : Eÿ celui qui ne.chercbe 
qu’à concilier des opinions qui f i  contredifint, eji celui 
qui s’ égare. Il
Il y a un édifice immenfi dont j ’ai pofé le fondement 
de mes mains ; il était folide 8? fimple , tous les hom­
mes pouvaient y  entrer en fureté ils ont voulu y  ajou­
ter les ornement les plus bizarres , les plus profiler s 8? 
les plus inutiles / le batiment tombe en ruine de tous les 
cotés ; les hommes en prennent les pierres , 8 f  f i  les jet­
tent à la tête ; je leur crie, Arrêtez, écartez ces décom­
bres funefies qui font votre ouvrage , 8? demeurez avec 
moi en paix dans l’édifice inébranlable qui ejl le 
mien.
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DU DERN. ARRÊT EN FAVEUR DES CALAS. 3 J f
Ar t ic l e  n o u v e lle m e n t  ajou té  , dans lequel
ON REND COMPTE DU DERNIER ARRÊT RENDU
EN FAVEUR DE LA FAMILLE CALAS.
Depuis le 7 Mars 1763 jufqu’au jugement définitif, 
il fe paffa encor deux années ; tant il eft facile au fana- 
tifme d’arracher la vie à l’innocence, & difficile à la 
raifon de lui faire rendre juftice. Il falut effuyer des 
longueurs inévitables , néceffairement attachées aux 
formalités. Moins ces formalités avaient été obfervées 
dans la condamnation de Calas , plus elles devaient 
l ’être rigoureufement par le confeil d’état. Une année 
entière ne fuffit pas pour forcer le parlement de Tou- 
loufe à faire parvenir ru confeil toute la procédure, 
pour en faire l’examen pour le rapporter. Monfieur 
de Crofne fut encor chargé de ce travail pénible. Une 
affembïée de près de quatre-vingt juges caffa l’arrêt de 
TouIoufe,&  ordonna la revifion entière du procès.
D’autres affaires importantes occupaient alors pref- 
que tous les tribunaux du royaume. On ehaffait les jé- 
fuites , on aboliffait leur fqciété en France : ils avaient 
été intolérans & perfécuteurs , ils furent perfécutés à 
leur tour.
L’extravagance des billets de confeflion dont on les 
crut les auteurs fecrets, & dont ils étaient publique­
ment les partifans, avait déjà ranimé contr’eux la haine 
de la nation. Une banqueroute immenfe d’un de 
leurs millionnaires, banqueroute qu’on crut en partie 
frauduleufe, acheva de les perdre Ces feuls mots de 
mijjionnaires & de banqueroutiers, fi peu faits pour être 
joints enfemble, portèrent dans tous les efprits l’arrêt 
de leur condamnation. Enfin les ruines de Port-Royal,
& les offemens de tant d’hommes célèbres irifultés par 
eux dans leurs fepultures & exhumés au commence­
ment du fiecle par des ordres que les jéfuites feuls 
avaient diétés, s’élevèrent tous contre leur crédit expi­
rant. On peut voir l’hiftoire de leur profcription dans j ; 
l ’excellent livre intitulé la Dejlruihon des jéfuites en j  j
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France, ouvrage impartial parce qu’il eft d’un philo- 
fophe, écriç avec la fineffe & .l’éloquence de Pafcal, 
&  furtout avec une iupériorité de lumières qui n’eft pas 
offufquée dans Pafcal par des préjugés qui ont quel­
quefois féduit des grands-hommes.
Cette grande affaire , dans laquelle quelques parti- 
fans des jéfuites difaient que la religion était outragée,
& où le plus grand nombre la croyait vengée, fit pen­
dant plusieurs mois perdre de vue au public le procès 
fies Calas. Mais le roi ayant attribué au tribunal qu’on 
appelle les Requêtes de P hôtel le jugement définitif, 
le même public, qui aime à paffer d’une fcène à l’au­
tre , oublia les jéfuites, & les Calas faifirent toute fon 
attention.
La chambre des requêtes de l’hôtel eft une cour ; 
fouveraine compofée de maîtres des requêtes , pour j  j 
juger les procès entre les officiers de la cour, & les || 
caufes que le roi leur renvoyé. On ne pouvait choifir ' i 
un tribunal plus inftruit de l’affaire. C’étaient précifé- !• 
ment les mêmes magiftrats qui avaient jugé deux fois 
les préliminaires de la revifion, & qui étaient parfaite­
ment inftruits du fond & de la forme. La veuve de 
Jean Calas , fon fils , & le Sr. de Lavaiffe fe remirent 
en prifon : on fit venir du fond du Languedoc cette 
vieille fervante catholique qui n’avait pas quitté un 
moment fes maîtres & fa maîtreffe, dans le tems qu’on 
fuppofait contre toute vraifemblance qu’ils étranglaient 
leur fils & leur frère. On délibéra enfin fur les mê­
mes pièces qui avaient fetvi à condamner Jean Calas 
à la roue, & fon fils Pierre au banniffement.
I
Ce fut alors que parut un nouveau mémoire de l ’é­
loquent Mr. de Beaumont, & un autre du jeune Mr. 
de Lavaiffe fi injuftement impliqué dans cette procé­
dure criminelle par les juges de Touloufe , qui pour 
comble de contradiétion ne l’avaient pas déclaré ab- 
fous. Ce jeune homme fit lui-même un faétum qui fut
jugé
If
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jugé digne par tout le monde de paraître à côté de 
Celui de Mr. de Beaumont. Il avait le double avan­
tage de parler pour lui- même &  pour une famille dont 
il avait partagé les fers. 11 n’avait tenu qu’à lui de bri- 
fer les liens , & de fortif des prîfons de Touloufe, 
s’il avait voulu feulement dire qu’il avait quitté un 
moment les Calas, dans lé tems qu’on prétendait que 
le père & la mère avaient affaffiné leur fils. On l’avait 
menacé du fupplice ; la queftion &  la mort avaient été 
préfentées à fes yeux : un mot lui aurait pu rendre fa 
liberté ; il aima mieux s’expofer au fupplice que de pro­
noncer ce mot qui aurait été un menfonge. Il expofa 
tout ce détail dans fon faâunJ avec une candeur fi 
noble, fi fimple, fi éloignée de toute oftentatiofi, qu’il 
toucha tous ceux qu’il ne voulait que convaincre, & 
qu’il fe fit admirer fans prétendre à la réputation.
Son père fameux avocat n’eut aucune part à cet 1} 
ouvrage , & il fe vit tout - d’un - coup égalé par fon fils g  
qui n’avait jamais fuivi le barreau. ] [
Cependant les pérforinës de la plus grande confidé- 
ration venaient en foule dans la prîfon de madame 
Calas, où fes filles s’étaient renfermées avec elle. On 
s’y attendriffait jufqii’aux larmes. L’humanité, la géné- 
rofité leur prodiguaient des fecours. Ce qu’on appelle 
la charité ne leur en donnait aucun. La charité qui i 
d’ailieurs eft fi foovent mefquine & infultante , eft 
le partage des dévots, & les dévots tenaient encor I 
contre les Calas.
Lé jour arriva où l’innocence triompha pleinement. 
Moniteur de Baquancourt ayant rapporté toute la pro­
cédure , & ayant inftruit l ’affaire jufques dans les moin­
dres circonftances, tous les juges d’une voix unani­
me déclarèrent la famille innocente , tortionnairement 
& abufivement jugée par le parlement de Touloufe. 
Ils réhabilitèrent la mémoire du père. Ils permirent 
à la famille de fe pourvoir devant qui il appartien- 
Mélanges , & c .  Tom. III. Y
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drait, pour prendre fes juges à partie, &  pour obte­
nir les dépens, dommages & intérêts que les magif- 
trats Teuloufains auraient dû offrir d’eux-mêmes.
Çe fut dans Paris une joie univerfelle : on s’attrou­
pait dans les places publiques, dans les promenades : 
on accourait pour voir cette famille fi malheureufe & 
fi bien juitifiée ; on battait des mains en voyant paf- 
fer les juges, on les comblait de bénédiftions. Ce qui 
rendait encor ce fpecfacle plus touchant , c’eft que 
ce jour neuvième Mars , était le jour même où C«- 
ias avait péri par le plus cruel fupplice,
Meffieurs les maîtres des requêtes avaient rendu à 
la famille Calas une juftice eomplette , & en cela ils 
n’avaient fait que leur devoir. 11 eft un autre devoir, 
celui de la bienfaifance, plus rarement rempli par les 
tribunaux , qui fcmblent fe croire faits pour être feu­
lement équitables. Les maîtres des requêtes arrêtèrent 
qu’ils écriraient en corps à fa majeffé, pour la fup- 
plier de réparer par fes dons lu ruine de la famil­
le. La lettre fut écrite. Le roi y  répondit en fai- 
fant délivrer trente-fix mille livres à la mère & aux 
enfans ; & de ces trente-fix mille livres , il y en 
eut trois mille pour cette fervante vertueufe qui avait 
coniUmment défendu la vérité en défendant fes maî­
tres.
Le roi par cette bonté mérita , comme par tant 
d’autres actions , le furnom que l’amour de la nation 
lui a donné. Puiffe cet exemple fervir à infpirer aux 
hommes la tolérance, fans laquelle le Fanatifme defo- 
lerait la terre , ou du moins l ’attrifterait toûjours ! 
Nous favons qu’il ne s’agit ici que d'une feule famille, 
&  que l i  rage des fecles en a fait p:rir des milliers *, 
mais aujourd'hui qu’une ombre de paix laiffe repofer 
toutes les focietés chrétiennes , après des ficelés de 
carnage, c ’eit dans ce tems de tranquillité que le mal­
heur des Culas doit faire une plus grande impreffion,
...
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à-peu-près comme le tonnerre qui tombe dans la fé- 
rénité d’un beau jour. Ces cas font rares , mais ils 
arrivent, & ils font l’effet de cette fombre foperfti- 
tion qui porte les âmes faibles à imputer des crimes 
à quiconque ne penfe pas comme elles.
P I È C E S  O R I G I N A L E S
C O N C E R N A N T
L A  M O R T  D E S Srs. C A L A S ,  E T  L E  J U G E -
M£XT RENDU A TOULOUSE , &C.
E x t r a i t  d’ u n e  l e t t r e  d e  
v e u v e  C a l a s .
LA DAME
D u  1$ Juin  1762.
N  On ,  «ronfleur,  il n’y  a rien que je ne faffe pour 
prouver notre innocence , préférant de mourir 
juftifiée à vivre & à être crue coupable. On continue 
d’opprimer l’innocence , & d’exercer for nous &  notre 
déplorable famille une cruelle perfécution. On vient 
encor de me foire enlever, comme vous le favez , mes 
chères filles , feuls relies de ma confolation , pour 
les conduire dans deux différens couvens de Tou- 
loufe ; on les mène dans le lieu qui a ièrvi de théâ­
tre à tous nos affreux malheurs : on les a même iépa- 
rées. Mais fi le roi daigne ordonner qu’on ait foin d’el­
les , je n’ai qu’à le bénir. Voici exactement le détail de 
notre malheureufe affaire , tout comme elle s’ell paf- 
fée au vrai.
Le 1? Octobre 17 6 1, jour infortuné pour nous, Mr. 
Gober Lavaijfe , arrivé de Bordeaux, ( où il avait reité 
quelque tems ) pour voir fes parens, qui étaient pour
v  ;;
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lors à leur campagne, & cherchant un cheval de louage 
pour les y aller joindre, fur les quatre à cinq heures 
du fo ir , vient à la maifon ; & mon mari lui dit que 
puifqu’il ne partait pas, s’il voulait fouper avec nous , 
il nous ferait plaifir ; à quoi le jeune homme confen- 
tit; & il monta me voir dans ma chambre , d’où , con­
tre mon ordinaire , je n’étais pas fortie. Le premier 
compliment fa it , il me d it , Je foupe avec vous , votre 
mari m’en a prié ; je lui en témoignai ma fatisfaclion, 
& le quittai quelques momens pour aller donner des 
ordres à ma fervante : en conféquence je fus auffi trou­
ver mon fils aîné {M arc.A ntoine) , que je trouvai 
affis tout feul dans la boutique, &  fort rêveur, pour 
le prier d’aller acheter du fromage de Roquefort ; il 
était ordinairement le pourvoyeur pour cela , parce 
qu’il s’y connaiffait mieux que les autres : je lui dis 
don c, Tien , va acheter du fromage de Roquefort, 
voilà de l’argent pour cela , &  tu rendras le relie à 
ton père ; & je retourne dans ma chambre joindre le 
jeune homme ( LavaiJJe ) que j ’y avais laiffé. Mais peu 
d’inftans après , il me quitta , difant qu’il voulait re­
tourner chez les fenaffiers ( a ) , voir s’il y  avait quel­
que cheval d’arrivé, voulant absolument partir le len­
demain pour la campagne de fon père ; & il fortit.
Lorfque mon fils aîné eut fait l ’emplette du froma­
ge , l’heure du fouper arrivée (b) ,  tout le monde fe ren­
dit pour fe mettre à table , & nous nous y plaçâmes. 
Durant le fouper qui ne fut pas fort long , on s’entre­
tint de chofes indifférentes, & entr’autres des antiqui­
tés de rhôtel-de-ville ; & mon cadet ( Pierre ) voulut 
en citer quelques-unes, & fon frère le reprit, parce qu’il 
ne les racontait pas bien, ni julte.
Lorfque nous fumes au deffert, ce malheureux en­
fant , je veux dire mon fils aîné ( Marc-Antoine ) , fe
(  )  Ce font les loueurs de chevaux.
( b )  Sur lesfeptheures.
i
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m
leva de table, comme'c’était fa coutume , & paffa à 
la cuifine. La fervante (c) lai dit , Avez-vous froid, 
Air. l ’ainé ? chauffez-vous ; il lui répondit , Bien au 
contraire , je brûle ; & fortit. Nous reliâmes encore 
quelques momens à table ; après quoi nous paffames 
dans cette chambre que vous cormaiffez, &  où vous 
avez couché , Air. Lavaijfe, mon mari , mon fils & 
moi ; les deux premiers fe mirent fur le foffa, mon 
cadet fur un fauteuil , & moi fur une chaife , & là 
nous finies la converfation tous enfemble. Alon fils 
cadet s’endormit, & environ fur les neuf heures trois 
quarts à dix heures , Air. Lavaijfe prit congé de nous , 
& nous réveillâmes mon cadet pour aller accompa­
gner ledit Lavaijfe , lui remettant le flambeau à la 
main pour lui faire lumière , & ils defcendirent en­
femble.
Aïais lorfqu’ils furent en-bas , l’inllant d’après, nous 
entendimes de grands cris d’allarme , fans diftinguer 
ce que l’on difait , auxquels mon mari accourut , & 
moi je demeurai tremblante fur la galerie , n’ofant def- 
cendre, & 11e fachant ce que ce pouvait être.
r
Cependant , ne voyant perfonne venir, je me dé­
terminai de defcendre , ce que je fis ; mais je trouvai 
au bas de l ’efcalier Air. Lavaijfe , à qui je demandai 
avec précipitation, qu’eft-ce qu’il y  avait ? Il me ré­
pondit qu’il me fuppliait de remonter , que je le fau- 
rais ; & il me fit tant d’inftance que je remontai avec 
lui dans ma chambre. Sans doute que c'était pour m’é­
pargner la douleur de voir mon fils dans cet état, & 
il redefcendit ; mais l’incertitude où j’étais , était un 
état trop violent pour pouvoir y relier longtems ; j’ap­
pelle donc ma fervante , & lui dis , Jannette , allez 
voir ce qu’il y  a là-bas , je ne fais pas ce que c’eft , je 
fuis toute tremblante ; & je lui mis la chandelle à la
( c )  La ciiïfme eft auprès de la lalle à manger au premier 
étage.
Y  “ j . p i
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main, & elle defcendit ; mais ne la voyant point re­
monter pour me rendre compte , je defcendis moi-mê­
me. Mais grand Dieu ! quelle fut ma douleur & ma 
furprife , lorfque je vis ce cher fils étendu à terre ! Ce­
pendant je ne le crus pas m ort, & je courus chercher 
de l ’eau de la reine d’Hongrie, croyant qu’il fe trou­
vait mal ; & comme l’efpérance eft ce qui nous quitte 
le dernier, je lui donnai tous les fecours qu’il m’était 
pûffible pour le rappeller à la vie , ne pouvant me 
perfuader qu’il fût mort. Nous nous en flattions tous, 
puifque l’on avait été chercher le chirurgien , & qu’il 
était auprès de moi , fans que je l’eufle vu ni apperqu , 
que lorfqu'il me dit qu’il était inutile de lui faire rien 
de plus, qu’il était mort. Je lui foutins alors que cela 
ne fe pouv^r nas, éè je le priai de redoubler fes atten­
tions , & de l’examiner plus exaétement, ce qu’il fit 
inutilement ; cela n’était que trop vrai : & pendant tout 
ce tenu - là mon mari était appuyé fur un comptoir à 
fe défefperer ; de forte que mon cœur était déchiré 
entre le déplorable fpeétacle de mon fils m ort, & la 
crainte de perdre ce cher mari de la douleur à laquelle 
il fe livrait tout entier fans entendre aucune confola- 
tion ; & ce fut dans cet état que la juftice nous trouva, 
lorfqu’elle nous arrêta dans notre chambre, où on nous 
avait fait remonter.
n
Voilà l'affaire tout comme elle s’eft paffée mot-à- 
mot ; & je prie Dieu  , qui connaît notre innocence , 
de me punir éternellement, fi j’ai augmenté ni dimi­
nué d’un iota , & fi je n’ai dit la pure vérité en toutes 
fes cïrconftances ; je fuis prête à fceller de mon fkng 
cette vérité &c.
( d ) On a dit qu’on l'a­
vait vn dans (me églife. Eft- 
Ce une preuve qu’il devait 
abjurer > ne voit-on pas tous
les jours des catholiques ve­
nir entendre les prédicateurs 
célèbres en Suide , dans Amf- 
terdam , à Genève , &c. ? En. r
3?t> T 'i'f
L e t t r e  d e  D o n a t  C a l a s  e i l s . 343
Le t t r e  de Don at  Calas fils  , À la veu ve  
dam e  Calas sa m ère.
D e  C h â te la in e  22 Juin 1762.
Ma chère infortunée & refpectable mère , J’ai vu 
votre lettre du r 5 Juin entre les mains d’un ami qui 
pleurait en la lifant ; je l’ai mouillée de mes larmes. Je 
fuis tombé à genoux ; j’ai prié Dieu de m’exterminer , 
fi aucun de ma famille était coupable de l’abominable 
parricide imputé à mon père, à mon frère, & dans le­
quel vous, la meilleure & la plus vertueufe des mères, 
avez été impliquée vous-même.
Obligé d’aller en Suiffe depuis quelques mois pour 
mon petit commerce, c’eft là que j’appris le défaftre 
inconcevable de ma famille entière. Je fus d’abord que 
vous ma mère , mon père, mon frère P ie r r e  C a la s , 
Mr. L a v a i IJ e , jeune homme connu pour fa probité & 
pour la douceur de fes moeurs , vous étiez tous aux fers 
à Touloufe ; que mon frère aîné, M a r c - A n t o in e  C a la s , 
était mort d’une mort affreufe , & que la haine qui 
naît fi fouvent de la diverfité des religions, vous accu- 
fait tous de ce meurtre. Je tombai malade dans l ’excès 
de ma douleur, & j’aurais voulu être mort.
i
On m’apprît bientôt qu’une partie de la populace 
de Touloufe avait crié à notre porte en voyant mon 
frère expiré ; C ’ e jl f o n  p èr e  , c ’ e j l  f a  f a m i l le  p r o te fta n te  
q u i  l a  a ffa ffin é  / i l  v o u la it  f e  f a i r e  c a th o liq u e  ; ( d ) i l  
d e v a it  a b ju r e r  le  le n d e m a in  ; f o n  p ère l a  é tra n g le  d e  
f e s  m a in s  , c r o y a n t  f a ir e  u n e  œ u vre ag réa b le  à  DlEU ; 
I l  a  é té  a jftfiè  d a n s ce fa c r i f ic e  p a r  f o n  f i l s  Pierre , p a r  
f a  fe m m e  , p a r  le  je u n e  Lavaifle.
fin il eft prouvé que M a r c -  
A n to in e  Calas n’avait pris au­
cunes mefntes pour changer
W
de religion ; ainfi nul mo­
tif de la colère prétendue 
de fes païens.
Y  iiij
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On ajoutait que Lavaiffe âgé de vingt ans , arrivé 
rie Bordeaux le jour même , avait été choifi dans une 
affemblée de proteftans , pour être le bourreau de la 
fe& e, & pour étrangler quiconque changerait de reli­
gion. On criait dans Touloule que c’était la jurifpru- 
dence ordinaire des reformés.
L’extravagance abfurde de ces calomnies me rafïu- 
rait ; plus elles manifeftaient de démence, plus j ’efpérai 
de- la fageffe de vos juges.
Je tremblai, il eft vra i, quand toutes les nouvelles 
m’apprirent qu’on avait commencé par faire enfevelir 
mon frère Marc-Antoine dans une églife catholique , 
fur cette feule fuppofition imaginaire, qu’il devait chan­
ger de religion. On nous apprit que la confrairie des pé- 
nitens blancs lui avait fait un fervice folemnel comme 
à un martyr, qu’on lui avait dreffé un maufolée , & 
qu’on avait placé fur ce maufolée fa figure , tenant 
dans les mains une palme.
r
L
Je ne preflentis que trop les effets de cette préci­
pitation , & de ce fatal entoufiafme. Je connus que 
puifqu’on regardait mon frère Marc-Antoine comme 
un martyr , on ne voyait dans mon père, dans vous , 
dans mon frère Pierre , dans le jeune Lavaijfe que 
des bourreaux. Je reftai dans une horreur ftupide un 
mois entier. J’avais beau me dire à moi-même , Je 
connais mon malheureux frère , je fais qu’il n’avait 
point le deffein d’abjurer, je fais que s’il avait voulu 
changer de religion, mon père & ma mère n’auraient ja­
mais gêné fa confcïence ; iis ont trouvé bon que mon 
autre frère Louis fe f it  catholique ; ils lui font une 
penfion ; rien n’eft plus commun dans les familles de
( <0 II eft de la plus 
grande vraifembiance que 
A l m 'c  -  A n to in e  Colas fe défit 
lui-même ; il était mécon-
tent de fa fituation ; il était 
fombre , atrabilaire , & ii- 
fait fouvent des ouvrages fur 
le fuicide. L a v a i f f e , avant le
..................I ..... . ..... .......
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ces provinces , que de voir des frères de religion dif­
férente ; l ’amitié fraternelle n’en eft point refroidie; 
la tolérance heureufe , cette fainte &  divine maxime 
dont nous faifons profeflion, ne nous laiffe condam­
ner perfonne ; nous ne favons point prévenir les ju- 
gemens de Dieu ; nous fuivons les mouvemens de no­
tre confcience , fans inquiéter celle des autres.
Il eft incompréhenfible, difaîs-je, que mon père & 
ma m ère, qui n’ont jamais maltraité aucun de leurs 
enfans , en qui je n’ai jamais vu ni colère, ni humeur , 
qui jamais en leur vie n’ont commis la plus légère 
violence, ayant pafle to u t-d ’un-coup d’une douceur 
habituelle de trente années , à la fureur inouïe d’é­
trangler de leurs mains leur fils aine , dans la crainte 
chimérique qu’il ne quittât une religion qu’il ne vou­
lait point quitter.
Voilà, ma mère, les idées qui me raffinaient ; mais 
à chaque pofte, c’étaient de nouvelles allarmes. Je 
voulais venir me jetter à vos pieds , & baifer vos chaî­
nes. Vos amis mes protecteurs me retinrent par des 
confidérations auffi puinantes que ma douleur.
*
L
Ayant pafle près de deux mois dans cette incerti­
tude effrayante, fans pouvoir ni recevoir de vos let­
tres , ni vous faire parvenir les miennes, je vis enfin 
les mémoires produits pour la juftification de l’inno­
cence. Je vis dans deux de ces faétunis précifément 
la même chofe que vous dites aujourd’hui dans vo­
tre lettre d m  s Juin, que mon malheureux frère Marc- 
Antoine avait foupé avec vous avant fa mort, &  qu’au­
cun de ceux qui affiftèrent à ce dernier repas de mon 
frère ne fe fépara de la compagnie qu’au moment fatal 
où l’on s’appercut de fa fin tragique ( f) .
fouper, l'avait trouvé dans 
une profonde rêveiie. Sa mère 
s’en était auffi apperçue, Ces 
mots je b r û le  répondus à la
fervante ,  qui lui propofait 
d’approcher du feu , font 
d’un grand poids. Il defcend 
feul en - bas après fouper. U
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346 Lettre de Donat Calas fils ,
Pardonnez-moi fi je vous rappelle tontes ces images 
horribles; il le faut bien. Nos malheurs nouveaux vous 
retracent continuellement les anciens , & vous ne me 
pardonneriez pas de ne point rouvrir vos bleflures. 
Vous ne (auriez croire, ma mère , quel effet favora­
ble fit fur tout le monde cette preuve que mon père 
&  vous, &  mon frère Pierre , &  le fleur Lavaijj'e , 
vous ne vous etiez pas quittés un moment, dans le 
tems qui s’écoula entre ce trille fouper & votre em- 
prifonnement.
Voici comme on a ratTonné dans tous les endroits 
de l’Europe où notre calamité eft parvenue ; j’ en fuis 
bien informé , & il faut que vous le fâchiez. On di- 
fait:
St Marc-Antoine Calas a été étranglé par quelqu’un 
de fa famille , il l’a été certainement par (a famille 
entière , & par Lavaiffe , & par la fervante même ; 
car il eft prouvé que cette famille , & Lavaiffe, & 
la fervante ( f )  furent toujours tous enfemble , les ju­
ges en conviennent, rien n’eft plus avéré. Ou tous 
les prifonniers font coupable^ , ou aucun d’eux ne 
l ’e ft , il n’y  a pas de milieu. Or il n’eft pas dans la 
nature qu’une famille , jufques-là irréprochable , un
!<}
exécute fa réfolution funefte. 
Son frère au bout de deux 
heures, en reconduifant L a -  
vaijfe , eft témoin de ce 
fpetftaele. Tous deux s’é­
crient j le père vient, on 
dépend le cadavre : voilà la 
première catjfe du jugement 
porté contre cet infortuné 
père. Il ne veut pas d’abord 
dire aux voifins , aux chi­
rurgiens , Mon fils s’eft pen­
du , il faut qu’on le traîne 
fur la claie , & qu’on des­
honore ma famille. Il n’a­
voue la vérité que lorfqu’oii 
ne peut plus la celer. C’eft 
fa piété paternelle qui l’a 
perdu : en a cru qu’il était 
coupable de la mort de fon 
fils, parce qu’il n’avait pas 
voulu d’abord accufer fon 
fils.
f / )  Cette fervante eft 
catholique & pieufe ; elle 
était dans la maifon depuis 
trente ans j elle avait beau­
coup fervi à la converfion
5
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père tendre , la meilleure des mères, un frère qui 
aimait fon frère , un ami qui arrivait dans la ville , & 
qui par hazard avait foupé avec eux , ayent pu pren­
dre tous à la fois , & en un moment , fans aucune 
raifon , fans le moindre m o tif, la réfolution inouïe 
de commettre un parricide. Un tel complot dans de 
telles circonftances eft impoffible ; (g )  l’exécution en 
eft plus impoffible encore. Il eft donc infiniment pro­
bable que les’ juges répareront l ’affront fait à l’inno­
cence.
Ces difcours me foutenaient un peu dans mon acca­
blement.
Toutes ces idées de confolation ont été bien vaines.
La nouvelle arriva au mois de Mars , du fupplice de 
mon père. Une lettre qu’on voulait me cacher , & :
que j’arrachai, m’apprit ce que je n’ai pas la force d’ex- &  
primer, & ce qu’il vous a falu fi fouvent entendre. L
L
,  , L.
Soutenez-moi, nia m ere, dans ce moment ou je vous 
écris en tremblant, & donnez-moi votre courage ; il eft 
égal à votre horrible filiation. Vos enfans difperfés,votre 
fils aîné mort à vos yeux , votre mari mon père expirant 
du plus cruel des fupplices, votre dot perdue, l ’indigen­
ce & l’opprobre fuccédant à la conudération & à la for-
d’un des enfans du fieur Ca­
la s . Son témoignage eft du 
plus grand poids. Comment 
n’a - 1 - il pas prévalu fur les 
préfomptions les plus trom- 
peufes ?
( g  ) Dans quel teins le 
père aurait - il pu pendre fon 
fils ? Ce n’eft pas avant le 
louper , puifqu’ils Coupèrent 
enfemble ; ce n’eft pas pen­
dant le fouper , ce n’eft pas 
après le fouper , puilque le
père & la famille étaient en- 
haut quand le fils était def- 
cendu. Comment le père , 
affilié même de main-forte, 
aurait - il pu pendre fon fils 
aux deux battans d’une porte 
an rez-de-chauffée , fans un 
violent combat, fans un tu­
multe horrible ? Enfin, pour­
quoi ce père aurait - il pen­
du fon fils pour le dépen­
dre ? Quelle abfurdité dans 
ces accufations !
.................................»~n »'• 1 ....
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tune, Voiià donc votre état ! mais Died  v o u s  refte, 
il ne vous a pas abandonnée ; l ’honneur de mon père 
vous eft cher ; vous bravez les horreurs de la pauvre­
té , de la maladie , de la honte même , pour venir de 
deux cent lieues, implorer aux pieds du trône la juf- 
tice du roi ; fi vous parvenez à vous faire entendre, 
vous l ’obtiendrez fans doute.
Que pourait-on oppofer aux cris & aux larmes 
d’une mère & d’une veuve, & aux démonftrations de 
la raifon ? Il eft prouvé que mon père ne vous a pas 
quittée, qu’il a, été conftamment avec vous , & avec 
tous les accufés , dans l'appartement d’en - haut, tandis 
que mon malheureux frère était mort au bas de la 
maifon. Cela fuffit On a condamné mon père au der­
nier & au plus affreux des fupplices ; mon frère eft 
banni par un fécond jugement , & malgré fon ban- 
niffement on le met dans un couvent de jacobins de 
la même ville. Vous êtes hors de cour, Lavaijje hors de 
cour. Perfonne n’a conçu ces jugemens extraordinaires 
& contradictoires. Pourquoi mon frère n’eft-il que banni 
s’il eft coupable du meurtre de fon frère ? Pourquoi, s’il 
eft banni du Languedoc , eft-il enfermé dans on cou­
vent de Touloufe ? On n’y comprend rien. Chacun 
cherche la raifon de ces arrêts & de cette conduite, 
& perfonne ne la trouve.
Li
Tout ce que je fais , c’eft que les juges , fur des 
indices trompeurs, voulaient condamner tous les ac­
cufés au fupplice , & qu’ils fe contentèrent de faire
(h )  Quand le père & la 
mère en larmes étaient vers 
les dix heures du foir auprès 
de leur fils Marc - Antoine 
de'ja mort & froid, ils s’é­
criaient , ils pouffaient des 
cris pitoyables, ils éclataient 
en fanglots ; & ce font ces 
fanglots, ces cris paternels,
qu’on a imaginé être les cris 
mêmes de M a r c - A n t o i n e  Ca­
las mort deux heures aupa­
ravant : & c’eft fur cette mé- 
prife qu’on a cru qu’un père 
& une mère qui pleuraient 
leur fils mort , affaffinaient 
ce fils ; & c’eft fur cela qu’on 
a jugé.
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périr mon père , dans l’idée où ils étaient que cet 
infortuné avouerait en empirant le crime de toute la 
famille. Us furent étonnés , m’a-t-on dit, quand mon 
père au milieu des tourmens, prit Dieu à témoin 
de fon innocence & de la vôtre , & mourut en priant 
ce Dieu de miféricorde, de faire grâce à ces juges 
de rigueur, que la calomnie avait trompés.
Ce fut alors qu’ils prononcèrent l’arrêt qui vous a 
rendu la liberté , mais qui ne vous a rendu ni vos 
biens diffipés, ni votre honneur indignement flétri , 
fi pourtant l ’honneur dépend de l’injuftice des hom­
mes.
Ce ne font pas les juges que j ’accufe : ils n’ont 
pas voulu , fans doute, affaffiner juridiquement l ’in- 
j nocence ; j ’impute tout aux calomnies , aux indices 
faux , mal expofés , aux rapports de l ’ignorance, ( h ) 
aux méprifes extravagantes de quelques dépofans , aux 
cris d’une multitude infenfée , & à ce zèle furieux qui 
veut que ceux qui ne penfent pas comme nous , foient 
capables des plus grands crimes.
Il vous fera aifé , fans doute, de diffiper les illufions 
( i ) qui ont furpris des juges , d’ailleurs intègres & 
éclairés ; car enfin, puifque mon père a été le feul 
condamné, il faut que mon père ait commis feul le 
parricide. Mais comment fe peut-il faire qu’un vieillard 
de foixante & huit ans , que j ’ai vu pendant deux ans 
attaqué d’un rhumatifme fur les jambes, ait feul pendu
( i ) Un témoin a préten­
du , qu’on avait entendu Ca­
las père menacer fon fils quel­
ques femaines auparavant- 
Quel rapport des menaces 
paternelles peuvent - elles 
avoir avec un parricide ? 
Mètre - Antoine Calas paflfait 
fa vie à la paume , au bîl-
lard , dans les faîles d’ar­
me i le père le menaçait s’il 
ne changeait pas. Cette jufte 
correition de l’amour pater­
nel , & peut-être quelque 
vivacité , prouveront - ils le 
crime le plus atrece & le 
plus dénaturé?
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on jeune homme de vingt-huit ans, dont la force pro- 
digieufe &  l ’adreffe fingulière étaient connues ?
Si le mot de ridicule pouvait trouver place au mi­
lieu de tant d’horreurs, le ridicule exceffif de cette 
fuppofition fuffiraitfeule,fans autre examen, pour nous 
obtenir la réparation qui nous eft due. Quels mifera- 
bles indices, quels difcours vagues, quels rapports po­
pulaires pourront tenir contre l ’impoflïbilité phyfique 
démontrée ?
Voilà où je m’en tiens. Il eft impoffible que mon 
p ère, que même deux perfonnes ayent pu étrangler 
mon frère. Il eft impoffible encor une fois que mon 
père foit feul coupable, quand tous les accufés ne l’ont 
pas quitté d’un moment. Il faut donc abfolument , 
ou que les juges ayent condamné un innocent, ou 
qu’ils ayent prévariqué en ne purgeant pas la terre de 
quatre monftres coupables du plus horrible crime.
t
Plus je vous aime & vous refpeéte , ma m ère, moins 
j ’épargne les termes. L’excès de l ’horreur dont on 
vous a chargée, ne fert qu'à mettre au jour l’excès 
de votre malheur & de votre vertu. Vous demandez 
à préfent ou la mort ou la juftification de mon père ; 
je me joins à vous, & je demande la mort avec vous, 
fi mon père eft coupable.
( t )  Mr. !e chancelier fe 
fouvicmtra fans doute de ces 
paroles de Mr. à 'É g u e jftia i  
fon prédéceflcur dans fa fei- 
ziéme mercuriale. „  (lui croi- 
,, rait qu’une première im- 
» preflïon pût décider quel- 
„  quefois de la vie & de la 
„  mort ? Un amas fatal de 
„  circonftances qu’on dirait 
,, que la fortune a alfemblées
, exprès pour faire périr un 
, malheureux , une foule de 
, témoins muets , & par . là 
, plus redoutables , dépo- 
, lent contre l’innocence ; 
, le juge fc prévient, l'in- 
, dignation s’allume , & fon 
, zèle même le féduit : moins 
, juge qu’aceufateiir, il ne 
, voit plus que ce qui fert 
. à condamner , & il fa cri-
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Obtenez feulement que les juges produifent le pro­
cès criminel, c’eft tout ce que je veux , c’eft ce que 
tout le monde defire , & ce qu’on ne peut refufer. Tou­
tes les n.itions , toutes les religions y font interefil-es. 
La juftice eft peinte un bandeau fur les yeux , mais 
doit-elle être muette? Pourquoi, lorfque l'Europe de­
mande compte d’un arrêt fi étrange, ne s’empreiTe-t- 
on pas à le donner ?
C’eft pour le public que la punition des fcélénts eft 
décernée. Les accufations fur lefquelles on les punit 
doivent donc être publiques. On ne peut retenir plus 
longtems dans l’obiburké ce qui doitp r jtre m gr.md 
jour. Quand on veut donner quelque idée des tyrans 
de l’antiquité , on dît qu’ils décidaient arbitrairement 
de la vie des hommes. Les juges de Touloufe ne 
font point des tyrans, ils font les miniftres des lo is , 
ils jugent au nom d'un roi jufte : s’ils ont été trom­
pes , c’eft qu’ils font hommes : ils peuvent le recon­
naître , & devenir eux-mêmes vos avocats auprès du 
trône.
Adreflez-vous donc à Mr. le chancelier, (k ) à M ei­
lleurs les miniftres avec confiance. Vous êtes timide, 
vous craignez de parler , mais votre caufe parlera. Ne 
croyez point qu'à la cour on foit auffi infenfible , aufiî 
dur, auffî injufte, que l’écrivent d’impudens raifon- 
neurs, à qui les hommes de tous les états font égale-
„  fie aux raifonnemens de 
„  l’homme celui qu’il aurait 
„  fauve s’il n’avait admis 
„  que les preuves de la loi. 
,, Un événement imprévu fait 
,, quelquefois éclater dans la 
,, note l'innocence accablée 
,. fous le poids des conjcâu- 
„  res , & dément les indices 
,, trompeurs dont la fan fie 
,, lumière avait tbioui l’ei-
„  prit du magiflrat. La vé- 
,, rité fort du nuage de la 
vraifemblanee : mais elle 
,, en fort trop tard ; le faog 
„  de l’innocent demande ver» 
„  geance contre la préven- 
,, tion tfe fon juge , & le 
,, magiftrat eft réduit à pleu- 
„  rer toute fa vie un mal- 
,, heur que fon repentir ne 
„  peut réparer. “
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ment inconnus. Le roi veut la juftice , c’eft la bafe 
de fon gouvernement ; fon confeil n’a certainement nul 
intérêt que cette juftice ne foit pas rendue. Croyez- 
moi , il y a dans les cœurs de la compaffion & de l’é­
quité : les pallions turbulentes & les préjugés étouf­
fent fouvent en nous ces fentimens ; & le confeil du 
roi n’a certainement ni paillon dans cette affaire,ni 
préjugé qui puiffe éteindre fes lumières.
Qu’arrivera-t-il enfin ? le procès criminel fera-t-il mis 
fous les yeux du public ? alors on verra fi le rapport 
eontradiâoire ( / ) d’un chirurgien & quelques mé- 
prifes frivoles doivent l ’emporter fur les démonftra-
tions
(O  De très mauvais phy- 
fieiens ont prétendu qu’il 
n’était pas poffible que M a r c -  
â n to in e  fe fût pendu. Rien 
n’eft pourtant fi poffible : ce 
qui ne l’eft pas, c’eit qu’un 
vieillard ait pendu au bas .le 
la maifon un jeune homme 
robufte, tandis que ce vieil­
lard était en - haut.
NB. Le père en arrivant 
fur le lieu où fon fils était 
fiifpendu , avait voulu cou­
per la corde , elle avait ce'dé 
d'elle-même » ii crut l’avoir 
coupée. Il fe trompa fur ce 
fait inutile devant les juges 
qui le crurent coupable.
On dit encor que ce père 
accablé & hors de lui-même, 
avait d i t  dans fon interro­
gatoire , to u s les co u v té s  p a f-  
f è r e n t  au f o r t i r  d e ta b le  d ans  
la  m êm e ch a m b re. Pierre lui 
répliqua , Eh mon père, ou­
bliez-vous que mon frère 
M a r c  - A n to in e  fortit avant
nous , & defcendit en - bas ? 
Oui, vous avez raifon , ré­
pondit le père. V o u s  v o u s  
co u p ez , v o u s  êtes coupable , 
dirent les juges. Si cette 
anecdote eft vraie, de quoi 
dépend la vie des hommes t  
( j n )  Qu'on oppofe indices 
à indices , dépolitions à dé­
polirions , eonjeéiures à con- 
jeétures ; & les avocats qui 
o n t  défendu la caufe des ae- 
cufés , font prêts de faire 
voir l’innocence de celui qui 
a été facrifié. S’il ne s’agit 
que de convidion , on s’en 
rapporte à l’Europe entière. 
S’il s’agit d’un examen juri­
dique , on s’en rapporte à 
tous les magiftrats , à ceux 
de Toulonfe même, qui avec 
le tems fe feront un honneur 
&  u n  d e v o ir  d e  réparer, 
s’il eft poffible, un malheur 
dont plufienrs d’entr’eux font 
effrayés aujourd’hui. Qu’ils 
defcendent dans eux-mêmes , 
qu’ils
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tions les plus évidentes que l’ihnocence ait jamais 
produites. Alors on plaindra les juges de n'avoir 
point vu par leurs yeux dans une affaire fi importante, 
&  de s’en être rapporté à l’ignorance ; alors les juges 
eux-mêmes ( w )  joindront leurs voix aux nôtres. Re- 
fuferont-ils de tirer la vérité de leur greffe? cette vé­
rité s’élèvera alors avec plus de force.
Perfiftez donc , ma mère , dans votre entreprife ; 
laiffons-là notre fortune ; nous fommes cinq enfans 
fans pain, mais nous avons tous de l’honneur, & nous 
le préférons comme vous à la vie. Je me jette à vos 
pieds, je les baigne de mes pleurs ; je vous demande
qu’ils voyent par quel raifon- 
nement ils fe font dirigés. 
Ne fe font-ils pas dit, M a r c - 
A n to in e  Calas n’a pu fe pen­
dre lui-même, donc d’autres 
l’ont pendu : il a foupé avec 
fa famille & avec L u v a i f e ,  
donc il a été étranglé par fa 
famille & par L a v u ijfe  ? On 
l’a vu une ou deux fois, dit- 
on , dans une églife, donc 
fa Famille proteftante l’a 
étranglé par principe de re­
ligion. Voilà les précomptions 
qui les excufent.
Mais à - préfent, les juges 
fe difent fans doute , M a r c -  
A n to in e  Calas a pu renoncer 
à la vie ; il eft phyfiquement 
impolîîble que fon pèrefeul 
l’ait étranglé, donc fon père 
feul ne devait pas périr : il 
nous eft prouvé que la mère , 
& fon fils P i e r r e  , & L a v a if -  
f e ,  &  la fervante , qui feuls 
pouvaient être coupables avec 
le père , font tous innocens,
puifque nous les avons tous 
élargis ; donc il nous eft 
prouvé que Calas le père , 
qui ne les a pas quittés un 
inftant, eft innocent comme 
eux.
Il eft reconnu que M a r c -  
A n to in e  Calas ne devait pas 
abjurer, donc il eft impolfi- 
ble que fon père l’ait immolé 
à la fureur du fanatifme. 
Nous n’avons aucun témoin 
oculaire , & il ne peut en 
être. Il n’y a eu que des rap­
ports d’après des ouï - dire ; 
or ces vains rapports ne peu­
vent balancer la déclaration 
de Calas fur la roue , &  l’in­
nocence avérée des autres 
accules ; donc Calas le père 
que nous avons roué , était 
innocent $ donc nous devons 
pleurer fur le jugement que 
nous avons rendu ; & ce n’eft 
pas là le premier exemple 
d’un fi jufte & fi noble re­
pentir.
M é l a n g e s  , & c .  Tom. III.
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votre bénédiction avec un refpect que vos malheurs 
augmentent
D o n a t  C a l a s .
A  Châtelaine, le 22 Juin 1762.
M é m o i r e  d e  D o n a t  C a l a s , p o u r  s o n
PÈRE,  SA MÈ RE , E T  SON FRERE.
.
JE commence par avouer que toute notre famille eft née dans le fein d’une religion qui n’eft pas la 
dominante. On fait affez combien il en coûte à la 
probité de changer. Mon père & ma mère ont per- 
îevéré dans la religion de leurs pères ; on nous a trom­
pés peut-être mes parens & m oi, quand on nous a 
dit que cette religion eft celle que profeiTaient autre­
fois la France , la Germanie & l ’Angleterre, lorfque 
le concile de Francfort affetnblé par Charlemagne con­
damnait le culte des images , lorfque Ratram fous 
Charles le chôme écrivait en cent endroits de fon li­
vre, en fàifant parler Jesu s-Ch k is t  même, Ne croyez 
pas que ce fa it corporellement que vous mangiez ma 
chair '&  buviez mon fang : lorfqu’on chantait dans la 
plupart des églifes cette homélie confervée dans plu- 
lïeurs bibliothèques : Nous recevons le corps &  le fang 
de Jé s u s -CHRIST , non corporellement, mais fpiri- 
tuellement.
*
Quand on fe fût fa it, m’a-t-on d it , des notions plus 
relevées de ce myftère, quand on crut devoir changer 
Fœconomie de l ’églife, plufieurs évêques ne changè­
rent point : furtout Claude, évêque de Turin, retint 
les dogmes & le culte que le concile de Francfort 
avait adoptés, de qu’il crut être ceux de l ’églife pri­
mitive ; il y  eut toûjours un troupeau attaché à ce 
culte. Le grand nombre prévalut & prodigua à nos 
pères les noms de Manichéens , de Bulgares, de Pa-
1sESfc I
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tarins , de Lollards, de Vaudou , à’Albigeois, d’//«- 
guenots, de Calvinijles.
Telles font les idées acquifes par l’examen que ma 
jeuneffe a pu me permettre ; je ne les rapporte pas 
pour étaler une vaine érudition, mais pour tâcher d’a­
doucir dans l’efprit de nos frères catholiques la haine 
qui peut les armer contre leurs frères : mes notions 
peuvent être erronées., mais ma bonne foi n’eft point 
criminelle.
Nous avons fait de grandes fautes comme tous les 
autres hommes : nous, avons imité les fureurs des Guî- 
fes mais nous avons combattu pour Henri I V , fi cher 
à Louis X V .  Les horreurs des Cévennes commifes 
par des payfans infenfés, & que la licence des dragons 
avait fait naître, ont été miles en o u b li, comme les 
horreurs de la. Fronde. Nous femmes les enfans de 
Louis X V ,  ainfi que fes autres fujets ; nous le véné­
rons , nous ehériffons en lui notre père commun, nous 
obéirions à toutes fes loix , nous payons avec allégreffe 
des impôts néceffaires pour le foutien de fa jufte guer­
re , nous refpe&ons le clergé de France qui fait gloire 
d’être fournis comme nous à fon autorité royale &  pa­
ternelle ;. nous révérons les parlemens, nous les regar­
dons comme les défenfeurs du trône & de l’état con­
tre les entreprifes ultramontaines. C’eft dans ces fen- 
ttmens que j’ai été élevé , & c’eft ainfi que penfe par­
mi nous quiconque fait lire & écrire. Si nous avons 
quelques grâces à demander, nous les elpérons en fi- 
lence de la bonté du meilleur des rois. Il
Il n’appartient pas à un jeune hpmme , à un infor­
tuné , de décider laquelle des deux religions elt la 
plus agréable à l’Etre- fuprême ; tout ce que je fais, 
c’eft que le fonds de la religion eft entièrement fem- 
blable pour tous lés cœurs bien-nés ; que tous aiment 
égaleraient Die u  , leur patrie* & leur roi.
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L’horrib]e avanture dont je vais rendre com pte, 
poura émouvoir la juftice de ce roi bîenfaifant & de 
ion confeil, la charité du clergé qui nous plaint en 
nous croyant dans l’erreur , & la compaffion généreufe 
du parlement même, qui nous a plongés dans la plus 
affreufe calamité où une famille honnête puiffe être 
réduite.
Nous fommes actuellement cinq enfans orphelins, 
car notre père a péri par le plus grand des fupplices, 
& notre mère pourfuit loin de nous, fans fecours & 
fans appui, la juftice due à la mémoire de mon père. 
Notre caufe eft celle de toute les familles ; c’eft celle 
de la nature ; elle intéreffe l ’état &  la religion , & les 
nations voifines.
Mon père Jean Calas était un négociant établi à 
Touloufe depuis quarante ans. Ma mère eft Anglaife, 
mais elle eft par fon ayeule de la maifon de la Gar­
de - Montesquieu, & tient à la principale nobleffe du 
Languedoc. Tous deux ont élevé leurs enfans avec 
tendreflè ; jamais aucun de nous n’a effuyé d’eux ni 
coups, ni mauvaife humeur: il n’a peut-être jamais 
été de meilleurs parens.
S’il falait ajouter à mon témoignage des témoigna­
ges étrangers, j ’en produirais plufieurs. ( h )
Tous ceux qui ont vécu avec nous , favent que mon 
père ne nous a jamais gênés fur le choix d’une reli-
( n )  J’attefte devant Dieu, 
que j'ai demeuré pendant qua­
tre ans à Touloufe chez le 
fieur &  dame C a la s , que je 
n’ai jamais vu une famille 
Plus unie, ni un père plus 
tendre, &  que dans l’efpace
de quatre années il ne s’eft pas 
mis une fois en colère ; que fi 
j’ai quelques fentimens d’hon­
neur , de droiture & de modé­
ration , je les dois à l’éduca­
tion que j’ai reçue chez lui.
G e n è v e  çe J u i l l e t  176s .
S ig n é  J. Calvet ca ijjter  des fo fte s  d e  
S u i j f i  ,  S  A lle m a g n e  S J  d ’ I ta lie .
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gion : il s’en eft toujours.rapporté à Dieu & à notre 
confcience. Il était fi éloigné de ce zèle amer qui in- 
difpofe les efprits, qu’il a toujours eu dans fa maifon 
une fer vante catholique.
Cette fervante très pieufe contribua à îa converfion 
d’un de mes frères nommé Louis : elle refis auprès de 
nous après cette action : on ne lui fit aucuns repro­
ches : il n’y a point de plus forte preuve de la bonté 
du cœur de mes parens.
Mon père déclara en préfence de Ion fils Louis, 
devant Mr. de La Motte confeiller au parlement, 
que pourvu que la converfion de Jbn fils fu t fincère , 
il ne pouvait la dèfapprouver , parce que de gêner les 
confidences, ne fiert qu'a faire des hypocrites. Ce furent 
fes propres paroles, que mon frère Lotus a confignées 
dans une déclaration publique au tems de notre cataf- 
trophe.
Mon père lui fit une penfion de quatre cent livres, 
&  jamais aucun de nous ne loi a fait le moindre re­
proche de fon changement. Tel était Tefprit de douceur 
& d’union que mon père & ma mère avaient établi dans 
notre famille. Dieu la bénîflait ; nous jouiffions d’un 
bien honnête ; nous avions des amis ; &  pendant qua­
rante ans notre famille n’eut dans Touloufe ni procès 
ni querelle avec perfonne. Peut - être quelques mar­
chands jaloux de la profpérité d’une maifon de com­
merce qui était d’une autre religion qu’eux, excitaient 
la populace contre nous ; mais notre modération conf­
iante femblait devoir adoucir leur haine.
Yoicl comment nous tommes tombés de cet état heu­
reux dans le plus épouvantable défaftre. Notre frère 
aîné Marc - Antoine Calas, la fource de^  tous nos mal­
heurs , était d’une humeur fombre & mélancolique ; il 
avait quelques talons ; mais n’ayant pu réuffir ni à fe
Z  iij _
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Faire recevoir licencié en droit , parce, qu’il eût falu 
faire des aftes de catholique, ou acheter des certifi­
cats ; -ne pouvant être négociant, parce qu’il n’y était 
pas propre ; fe voyant repouffé dans tous les chemins 
de la fortune , il fe livrait à une douleur profonde. Je 
le voyais Couvent lire des morceaux de divers auteurs 
fur le fuicide, tantôt de Plutarque , ou de Senèque, 
tantôt de Montaigne : il (avait par cœur la traduction 
en vers du fameux monologue de Hamlet, fi célèbre 
en Angleterre , & des paflages d’une tragi - comédie 
françaife intitulée Sidney. Je ne croyais pas qu’il dût 
mettre un jour en pratique des leçons fi funeftés.
i
Enfin un jour , c’était le  15 Oétobre 1761 ( je  n’y 
étais pas, mais on peut bien croire que je ne fuis que 
'-trop irtftruit ) ;ce jour, dis - je , un fils de Mr. Lavaijje 
fameux avocat de Touloüfe, arrivé de Bordeaux, veut 
■ aller voirfon père qui était à la campagne; il cherche 
partout des chevaux, il n’en trouve point ; le hazard 
fait que mon père & mon frère Marc-Antoine fon ami 
le rencontrent & le prient à fouper ; on fe met à table 
à fept heures, félon l’uüige fimple de nos familles ré- 
•glées & «coupées , qui finiffent leur journée de bonne 
•heure pour fe lever avant le foleil. Le père, la mère , 
les enfens ., leur ami font un repas frugal au premier 
étage. La cuifine était auprès de la làlle à manger ; 
la même fervante catholique apportait les plats, enten­
dait & voyait tout. Je ne peux que répéter ici ce qu’a 
dit ma malheuxeufe & refpedable mère. Mon frère 
Marc-Antoine fe lève de table un peu avapt les autres ; 
il paffe dans la cuifine ; la fervante lui d it , Approchez- 
vous du feu ; Ab ! répondit-il, je brûle. Après avoir 
proféré ces paroles qui n’en difent que trop, il des­
cend en-bas vers le magafin, d’un air fombre, & pro- 
'fi^pdément penfîf. Ma'famille, avec le jeune Lavaijfe, 
continue Une converfation paifihle jufqu’à neuf heures 
trois quarts, fols fe quitter un moment. Mr. Lavaijfe 
fe retire ; ma mère dit à fon fécond fils Pierre de pren­
dre Un flambeau, &  de l’éclairer ; ils defcendent : mais
.’M
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quel fpeftacle s’offre à eux ! ils voyent la porte du 
magafin ouverte , les deux battans rapprochés , un 
bâton fait pour ferrer & affujettir les ballots paffé au 
haut des deux bhrtans, une corde à nœuds coulans, 
& mon malheureux frère fufpendu en chemife, les che­
veux arrangés, fon habit plié fur le comptoir.
A cet objet iis pouffent des cris : A h , mon Dieu  ! 
A h , mon DiEü ! Ils remontent i ’efcalier ; ils appellent 
le père ; la mère fuit toute tremblante ; ils l ’arrêtent, 
ils la conjurent de relier ; ils volent chez les chirur­
giens , chez les magiftrats. La mère effrayée defcend 
avec la fervante ; les pleurs & les cris redoublent ; que 
faire? laiffera-t-on le corps de fon fils fans fecours? 
le père embraffe fon fils mort ; la corde cède au pre­
mier effort , parce qu’un des bouts du bâton gliffait 
aifément fur les battans, & que le corps foulevé par 
le père n’affujettiffait plus ce billot. La mère veut faire 
avaler à fon fils des liqueurs fpiritueufes ; la fervante 
multiplie en vain fes fecours ; mon frère était mort. 
Aux cris & aux fanglots de mes parens, la populace 
environnait déjà la maifon ; j ’ignore quel fanatique ima­
gina le premier que mon frère était un martyr , que 
fa famille l’avait étranglé pour prévenir fon abjuration. 
Un autre ajoute que cette abjuration devait fe faire le 
lendemain. Un troiiiéme dit que la religion proteftante 
ordonne aux pères & mères d’égorger ou d’étrangler 
leurs enfans quand ils veulent fe faire catholiques. Un 
quatrième dit que rien n’eft plus vrai, que les protef- 
tans ont dans leur dernière affemblée nommé un bour­
reau de la fecte, que le jeune Lavaijfe âgé de dix-neuf 
à vingt ans eft le bourreau ; que ce jeune homme, la 
candeur & la. douceur même, eft venu de Bordeaux 
à Touloufe exprès pour pendre fon ami. Voilà bien 
lé peuple ! voilà un tableau trop fidèle de fes excès !
1
Ces rumeurs volaient de bouche en bouche ; ceux 
qui avaient entendu les cris de mon frère Pierre &  du 
lïeur Lavaijfe, &  les gémiffemens de mon père &  de
Z  iiij
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ma m ère, à neuf heures trois quarts, ne manquaient 
pas d’affirmer qu’ils avaient entendu les cris de mon 
frère étranglé, & qui était mort deux heures aupa­
ravant.
Pour comble de malheur, le capitoul, prévenu par 
ces clameurs , arrive fur le lieu avec fes affeffeurs , & 
fait tranfporter le cadavre à l ’hôtel-de-ville. Le procès 
verbal fe fait à cet h ô tel, au - lieu d’être dreffe dans 
l’endroit même où l’on a trouvé le m ort, comme on 
m’a dit que la loi l’ordonne. (0 ) Quelques témoins 
ont dit que ce procès verbal fait à l’hôtel-de-ville était 
daté de la maifon du mort; ce ferait une grande preuve 
de l’animofité qui a perdu ma famille Mais qu’importe 
que le juge en premier reffort ait commis cette faute ? 
nous ne prétendons accufer perfonne ; ce n’eft pas cette 
irrégularité feule qui nous a été fatale. \
Ces premiers juges ne balançaient pas entre un fui- 
cide qui eft rare en ce pays , & un parricide qui eft 
encor mille fois plus rare ; ils croyaient le parricide ; 
ils le fuppofaient fur le changement prétendu de reli­
gion que le mort devait faire ; & on va vifiter fes pa­
piers , fes livres, pour voir s’il n’y avait pas quelque 
preuve de ce changement ; on n’en trouve aucune.
Enfin un chirurgien nommé La Marque, eft nommé 
pour ouvrir l’eftomac de mon frère, & pour faire rap­
port s’il y a trouvé des reftes d’alimens. Son rapport 
dit , que les alimens avaient été pris quatre heures 
avant fa mort. Il fe trompait évidemment de deux. Il 
eft clair qu’il voulait fe faire valoir en prononçant quel 
tems il faut pour la digeftion, que la diverfité des tempé- 
ramens rend plus ou moins lente. Cette petite erreur 
d’un chirurgien devait - elle préparer le fupplice de 
mon père ? La vie des hommes dépend donc d’un 
mauvais raifonnement !
( 0 )  Ordonnance de 1670, article I. titre IV.
d e  D o n a t  C a l a s . 361
Il n’y avait point de preuve contre mes parens, & 
il ne pouvait y en avoir aucune : on eut incontinent 
recours à un monitoire. Je n’examine pas fi ce moni- 
toire était dans les règles ; on y fuppofait le crime , & 
on demandait la révélation des preuves. On fuppofait 
Lavaijfe mandé de Bordeaux pour être bourreau, &  
on fuppofait l ’alfemblée tenue pour élire ce bourreau , 
le jour même de l’arrivée de Lavaijfe i 5 Oétobre. On 
imaginait que quand on étrangle quelqu’un pour caufe 
de religion , on le fait mettre à genoux ; & on deman­
dait fi l’on n’avait pas vu le malheureux Marc-Antoine 
Calas à genoux devant fon père qui l’étranglait pen­
dant la n u it, dans un endroit où il n’y avait point 
de lumière.
On était fûr que mon frère était mort catholique, 
& l’on demandait des preuves de là catholicité, quoi­
qu’il foit bien prouvé qùe mon frère n’avait point chan­
gé de religion & n’en voulait point changer. On était 
Surtout perfuadé que la maxime de tous les proteftans 
eft d’étrangler leur fils dès qu’ils ont le moindre foup- 
çon que leur fils veut être catholique ; & ce fanatifme 
fut porté au p o in t, que toute l ’églife de Genève fe 
crut obligée d’envoyer une atteftation de fon horreur 
pour des idées fi abominables & fi infenfées, & de l ’é­
tonnement où elle était qu’un tel foupcon eût jamais pu 
entrer dans la tête des juges.
; t
Avant que ce monitoire parût, il s’éleva une voix 
du peuple, qui dit que mon frère Marc-Antoine devait 
entrer le lendemain dans la confrairie des pénitens 
blancs : aufli-tôt les capitouls ordonnèrent qu’on enter­
rât mon frère pompeufement au milieu de l’églife de 
St. Etienne. Quarante prêtres & tous les pénitens blancs 
affilièrent au convoi, {p)
(p )  Il y a dansTouloufe 
quatre confrairies de péni­
tens , blancs , bleus, gris, 
noirs : ils portent une longue
capote, avec un mafqne de 
la même couleur, percé de 
deux trous pour les yeux.
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Quatre jours après les pénitens blancs lui firent un 
fervice folemnel dans leur chapelle ; l ’églife était ten- 
dup de blanc ; on avait élevé au milieu un catafalque, 
au haut duquel on voyait un fquelette humain qu’un 
chirurgien avait prêté : ce fquelette tenait dans une 
main un papier , où ôn lifait ces m ots, Abjuration de 
Pbèréjîe, &  de l'autre une palme,  i ’emblême de fon 
martyre.
Le lendemain les cordeliers lui firent un pareil fer- 
vice. On peut juger fi un tel éclat acheva d’enflammer 
tous les efprits ; les pénitens blancs &  les cordeliers 
diraient fans le favoir la mort de mon père.
Le parlement faifit bientôt cette affaire. Il caffa d’a­
bord la procédure des capitouls , qui étant vicieufe dans 
toutes fes formes , ne pouvait pas fubfifter ; mais le pré­
jugé fubfifla avec violence. Tous les zélés voulaient 
dépofer ; l ’un avait vu dans l’obfcurité à travers le trou 
de la ferrure de la porte , des hommes qui couraient ; 
l ’autre avait entendu du fond d’une tnaifon éloignée à 
l’autre bout de la rue, la voix de Calas qui fe plaignait 
d’avoir été étranglé.
Un peintre nommé Motet dit que fa femme lui avait 
dit qu’une nommée Mandrille lui avait dit qu’une in­
connue lui avait dit avoir entendu les cris de Marc-An­
toine Calas, à une autre extrémité de la ville.
Mais pour tous les accufés, mon père, ma mère, mon 
frère Pierre , le jeune Lavaijfe &  la fervante, ils furent 
unanimément d’accord fur tous les points effentiels ; 
tous aux fers , tous féparément interrogés, ils foutin- 
rent la vérité , fans jamais varier ni au récolement, ni 
à la confrontation.
Leur trouble mortel put à la vérité faire' chanceler 
leur mémoire fiir quelques petites circonftances , qu’ils i ; 
n’avaient apperques qu’avec des yeux égarés &  offuf- J *
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qués par les tom es ; mais aucun d’eux n’héfita un 
moment fur tbüt ce qui pouvait conftater leur inno* 
cence. Les cris de la multitude , l ’ignorante dépofition 
du chirurgien La Marque , des témoins auriculaires qui 
ayant une fois débite des âccüfations abfurdes, ne vou­
laient pas s’en dédire, l ’emportèrent fur la vérité la plus 
évidente.
Les juges avaient d’un côté ces accufations frivoles 
fous» leurs veux , de l’autre l ’impoffibilké démontrée 
que mon père âgé de foixante & huit ans , eût pu feul 
pendre un jeune homme de vingt-huit ans beaucoup 
plus robufte que lu i , comme on l’a déjà dit ailleurs; 
ils convenaient bien que ce crime était difficile à com­
mettre , mais ils prétendaient qu’il était encor plus dif­
ficile que mon frère Marc-Antoine Calas eût terminé 
lui-même fa vie.
i
i
Vainement Luvqijfe & la fervante prouvaient l’in­
nocence de mon pere, de ma mère & de mon frère 
Pierre ; LavaiJJe & la  fervante étaient eux-mêmes accu- 
fés ; le fecours de ces témoins néceflâires nous fut ravi 
contre l ’efprit de toutes les loix.
Il était clair ,  & tout le monde en convient, que 
fi Marc-Antoine Calas avait été aflaffiné , il l’avait été 
par toute la famille, & par Lstmijfe 8c la fervante ; qu’ils 
étaient ou tous innocens, ou tous coupables, puis qu’il 
était prouvé qu’ils ne s’étaient pas quittés on moment, 
ni pendant le fouper, ni après fouper.
J’ignore par quelle fatalité les juges crurent mon 
père criminel, & comment la forme l’a emporté fur le 
fond. On m’a affuré que plufieurs d’entr’eux foutin- 
rent iongtems l’innocence de mon père, mais qu'ils cé­
dèrent enfin à la pluralité. Cette pluralité croyait toute 
ma famille & le  jeune Lavaijfe également coupables.
; Il eft certain qu’ils condamnèrent mon malheureux 
------ i------ » dans l ’idée où ils étaient
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qu’il ne réfifterait pas aux tourmens, &  qu’il avouerait 
les prétendus compagnons de fon crimg^ans l ’horreur 
du fupplice.
Je l’ai déjà d it , &  je ne peux trop le répéter, ils
forent furpris de le voir mourir en prenant à témoin 
de fon innocence le D ie u  devant lequel il allait com­
paraître. Si la voix publique ne m’a pas trompé , les 
deux dominicains nommés Bourges & Caldaguès,t qu’on 
lui donna pour l’affifter dans ces momens cruels , ont 
rendu témoignage de fa réfignation ; ils le virent par­
donner à fes juges & les plaindre ; ils fouhaitèrent enfin 
de mourir un jour avec des fentimens de piété aufli 
touchans.
1
Les juges furent obligés bientôt après d’élargir ma 
m ère, le jeune Lavaîjje & la fervante ; ils bannirent 
mon frère Pierre 5- &  j’ai toujours dit avec le public, 
pourquoi le bannir, s’il eft innocent ? & pourquoi fe 
borner au banniffement, s’il eft coupable ?
J’ai toujours demandé , pourquoi ayant été conduit 
hors de la ville par une porte , on le laiffa, ou on le 
fit rentrer fur le champ par une autre ? pourquoi 
il fut enfermé trois mois dans un couvent de do­
minicains ? voulait - on le convertir au - lieu de' le ban­
nir ? mettait-on fon rappel au prix de fon changement? 
puniffait-on , faifait-on grâce arbitrairement ? & le fup­
plice affreux de fon père était-il un moyen de per- 
fuafion ?
Ma m ère, après cette horrible cataftrophe , a eu le 
courage d’abandonner fa dot & fon "bien ; elle eft allée 
à Paris fans autre fecours que fa vertu , implorer la jufti- 
ce du roi : elle ofe efpsrer que le confeil de fa majefté 
fe fera repréfenter la procédure faite à Touloufe. Qui 
fait même fi les juges touchés de la conduite géné- 
reufe de ma m ère, n’en verront pas plus évidemment 
l ’innocence déjà entrevue de celui qu’ils ont condajn-
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né? n’appercevront-ils pas qu’une femme fans appui 
n’oferait affurément demander la revifion du procès 
fi fon mari était criminel ? aurait-elle fait deux cent 
lieues pour aller chercher la mort qu’elle mériterait ? 
cela n’eft pas plus dans la nature humaine que le 
crime dont mon père a été accufé. Car je le dis en­
cor avec horreur , fi mon père a été coupable de ce 
parricide , ma mère & mon frère Pierre Ca’as le font 
aufli : Lavaijfe & la fervante ont eü lans doute part 
au crime. Ma mère aurait-elle entrepris ce voyage 
pour les expofer tous au fupplice, & s’y expofer elle- 
même ?
Je déclare que je penfe comme e lle , que je  pie fou- 
mets à la mort comme e lle , fi mon père a commis con­
tre D ieu  , la nature , l’état & la religion , le crime 
qu’on lui a imputé.
Je me joins donc à cette vertueufe mère par cet aéte, 
légal ou non, mais public & figné de moi. Les avocats 
qui prendront fa défenfe pouront mettre au jour les 
nullités de la procédure : c’eft à eux qu’il appartient 
de montrer que Lavaijfe &  la fervante, quoiqu’accu- 
fés , étaient des témoins néceffaires , qui dépofaient 
invinciblement en faveur de mon père. Ils expoferont 
la néceffité où les juges ont été réduits , de fuppofer 
qu’un vieillard de foixante & huit ans, que j’ai vu in­
commodé des jambes, avait feul pendu fon propre fils, 
le  plus robufte des hommes , & l ’impoffibilité abfolue 
d’une telle exécution.
Ils mettront dans la balance d’un côté cette im- 
poffibilité phyfique, & de l’autre des rumeurs popu­
laires. Ils péferont les probabilités ; ils difcuteront 
les témoignages auriculaires.
Que ne diront-ils pas fur tous les foins que nous 
avons pris depuis trois mois pour nous faire commu­
niquer la procédure, &  fur les refus qu’on nous en
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a faits ? le publie &  le confeil ne feront-ils pas faifis 
d’indignation & do pitié-, quand i 1 $:ap pr en d r on.t q u.’ un. 
procureur nous a demandé cleuxt cent louis d lor, à 
nous, à une famille de venue indigente-, pour nous faire 
avoir cette procédure d’une manière illégale ?
Je ne demande point pardon aux juges, d’élever ma 
voix contre leur arrêt, ils le  pardonnent fans doute 
à- la piété filiale ; ils me mépriferaient trop fi j ’avais 
une autre conduite, & peut-être quelques-uns d’eux 
mouilleront mon mémoire de leurs larmes.
ft
Cette avanture épouvantable intéreffe toutes.les re­
ligions & toutes les nations ; il importe à l’état de 
favoir de quel côté eft le fanatifme le plus dange­
reux. Je frémis en ypenfant, & plus d’un leéteur 
fenfible frémira comme moi-même.
Seul, dans un défert, dénué de confeil, d'appui, 
de confolation , je dis à monfeigneur le chancelier & 
à tout le confeil d’état : Cette requête que je mets à 
vos pieds eft1 extrajudiciaire ; mais rendez-la judiciaire 
par votre autorité &  par votre juftice. N’ayez point 
pitié de ma famille ; mais faites paraître la vérité. Que 
le parlement de Touloufe ait le courage de publier 
les procédures, l’Europe les demande, &  s’il ne les 
produit pas ,11 voit ce que l’Europe décide,
« Châtelaine 22 Juillet 1762.
Signé D o n a t  C a l a s .
D é c l a r a t i o n  d e  P i e r r e  C a l a s .
En arrivant chez mon frère Donat Calas pour pleu­
rer avec l u i , j’ai trouvé entre, fgs mains ce mémoire 
qu’il venait d’achever pour la juftification de notre 
malheureufe- fàmillfo Je me joins à ma mère & à lui;
- w
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je fuis prêt d’attefter la vérité de tout ce qu’il vient 
d’écrire ; je ratifie tout ce qu’a dit ma mère ; & devenu 
plus courageux par fon exemple , je demande avec 
elle à mourir fi mon père a été criminel.
Je dépofe, &  je promets de dépofer juridiquement 
ce qui fuit.
Le jeune Gober Lavaiffe , âgé de dix-neuf à vingt 
ans, jeune homme des moeurs les plus douces, élevé 
dans la vertu par fon père célèbre avocat, était l ’ami 
de Marc-Antoine mon frère , & ce frère était un hom­
me de lettres qui avait étudié auffi pour être avocat. 
Lavaiffe foupa avec nous le 1? O (Sobre 1761 , comme 
on l’a d it Je m’étais un peu endormi après le fou- 
per , au tems que le fleur Lavaiffe voulut prendre 
congé. Ma mère me réveilla &  me dit d’éclairer notre 
ami avec un flambeau.
On peut juger de mon horrible furprife quand je 
vis mon frère fufpendu en chemife aux deux battans 
de la porte de la boutique qui donne dans le magafin. 
Je pouffai des cris affreux ; j ’appellai mon père, il def- 
cend éperdu, il prend à braffe-corps Ion malheureux 
fils en faifant gliffer le bâton & la corde qui le fou- 
tenaient, il ôte la corde du cou en élargiffant le nœud ; 
il tremblait, il pleurait, il s’écriait dans cette opéra­
tion funefte. Y a , me dit-il au nom D ieu  chez le 
chirurgien Camoire notre voifîn, peut-être mon pau­
vre fils n’eft pas tout-à-fait mort.
Je vole chez le chirurgien, je ne trouve que le fleur 
Gorfe fon garqon , &  je l’amène avec moi. Mon père 
était entre ma mère , & un de nos voifins nommé 
Delpècbe, fils d’un négociant catholique qui pleurait 
avec eux. Ma mère tâchait en vain de faire avaler à 
mon frère des eaux fpirituetifes , &  lui frottait les 
tempes. Le chirurgien Gorfe lui tâte le pouls & le. 
cœ ur, il le trouve mort & déjà froid ; il lui ôte fon
é-
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tour de cou qui était de taffetas noir, il voit l’impref- 
fion d’une corde, & prononce qu’il eft étranglé.
Sa chernife n’était pas feulement froiffée, fes che­
veux arrangés comme à l’ordinaire , & je vis fon habit 
proprement plié fur le comptoir. Je fors pour aller 
partout demander confeil. Mon père , dans l ’excès de 
fa douleur , me d it , Ne va pas répandre le bruit que 
ton frère s’eft défait lui-même, fauve au moins l ’hon­
neur de ta miférable famille. Je cours tout hors de 
moi chez le fleur Cafeing , ami de la maifon, négo­
ciant qui demeurait à la bourfe ; je l ’amène au logis; 
il nous confeille d’avertir au plus vite la juftice ; je 
vole chez le fleur Claitfa.de homme de loi ; Lavaifje 
court chez le greffier des capitouls , chez l’affeffeur 
maître Monter. Je retourne en hâte me rendre auprès 
de mon père , tandis que LavaiJJe & Claufade faifaient 
relever l ’affeffeur qui était déjà couché , & qu’ils vont 
avertir le capitoul lui-même.
Le capitoul était déjà parti fur la rumeur publique 
pour fe rendre chez nous. Il entre avec quarante fol- 
dats ; j ’étais en-bas pour le recevoir, il ordonne qu’on 
me garde.
Dans ce moment même l ’afrefTeur arrivait avec les 
fleurs Claufade & LavaiJJe. Les gardes ne voulurent 
point kiffer entrer LavaiJJe, & le repouffèrent : ce 
ne fut qu’en faifant beaucoup de bruit, en infiftant, 
& en difant qu’il avait foupé avec la fam ille, qu’il 
obtint du capitoul qu’on le laiffât entrer.
Quiconque aura la moindre connaiffance du coeur 
humain , verra bien par toutes ces démarches quelle 
était notre innocence ; comment pouvait- on la foup- 
conner ? a -t-o n  quelque exemple dans les annales du 
monde & des crim es, d’un pareil parricide, commis 
fans aucun deffein , fans aucun intérêt, fans aucune 
caufe ?
Le
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Le capitoul avait mandé le fieur La Tour médecin, 
&  les fleurs La Marque 8c Perronet chirurgiens ; ils 
vifitèrent le cadavre en ma préfence, cherchèrent des 
meurtriffures fur le corps, &  n’en trouvèrent point. 
Ils ne vifitèrent point la corde : ils firent un rapport 
fecret, feulement de bouche, au capitoul; après quoi 
on nous mena tous à l’hôtel-de-ville, c’eft - à - dire, 
mon père, ma mère, le fieur Lavai]) e , le fieur Cafeing 
notre am i, la fervante & moi : on prit le cadavre & les 
habits, qui furent portés aulfi à l’hôtel - de - ville.
Je voulus laiffer un flambeau allumé dans le paflage 
au bas de la maifon, pour retrouver de la lumière à 
notre retour. Telle était ma fécurité, &  celle de mon 
père, que nous penfions être menés feulement à l ’hô­
tel-d e-v ille  pour rendre témoignage à la vérité , & 
que nous nous flattions de revenir coucher chez nous; 
mais le capitoul fouriant de ma fimplicité , fit étein­
dre le flambeau, en difant que nous ne reviendrions 
pas fi - tôt. Mon père &  moi nous fumes mis dans un 
cachot noir, ma mère dans un cachot éclairé , ainfi que 
Lavaif'e ,Cafeing & la fervante. Le procès verbal du 
capitoul, & celui des médecins & chirurgiens, furent 
faits le lendemain à l’hôtel.
Cafeing qui n’avait point foupé avec nous fut bien­
tôt élargi ; nous fumes tous les autres condamnés à la 
queition, & mis aux fers le 18 Novembre. Nous enap- 
pellames au parlement, qui caffa la fentence du capi­
toul irrégulière en plufieurs points, & qui continua les 
procédures.
On m’interrogea plus de cinquante fois : on me de­
manda fi mon frère Marc - Antoine devait fe faire catho­
lique ? je répondis que j ’étais fûr du contraire , mais 
qu’étant homme de lettres, & amateur de la mufique,il 
allait quelquefois entendre les prédicateurs qu’il croyait 
éloquens, & la mufique quand elle était bonne. Et 
que m’eût importé, bon Dieü  ! que mon frère Marc- 
Mélanges , Tom. III. A a
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I Antoine côt été catholique ou réformé ? en ai - je moins vécu en intelligence avec mon frère Louis parce qu’il 
allait à la meife ? n’a i- je  pas dîné avec b i  ? ft’a i-je  
! pas toûjours fréquenté les catholiques dans Touloufe?
aucun s’eft-il jamais plaint de mon père & de moi? 
j n’ai-je pas appris dans le célèbre mandement de Mr.
l ’évêque de Soiffons qu’il faut traiter les Turcs mè- 
* mes comme nos frères ? pourquoi aurais - je traité mon 
frère comme une bête féroce? quelle idtc ! quelle dé­
mence !
Je fus confronté fouvent avec mon père , qui en 
me voyant éclatait en fanglots, & fondait en larmes.’ 
L ’excès de fes malheurs dérangeait quelquefois fa mé­
moire. Aide-m oi, me difait-il ; & je le remettais fur 
la voie concernant des points tout-à-faitindifférens ; 
par exemple, il lui échappa de dire que nous fortimes 
de table tous enfemble : Eh ! mon père, m’écriai-je, 
oubliez-vous que mon frère fortit quelque tems avant 
nous? Tu as raifon , me d i t - i l , pardonne , je fuis 
troublé.
Je fus confronté avec plus de cinquante témoins.
Les cœurs fe fouléveront de pitié quand ils verront 
quels étaient ces témoins & ces témoignages. C’était 
un nommé Popis, garçon paffementier, qui entendant 
d’une maifon voifine les cris que je pouilais à la vue 
de mon frère mort, s’était imaginé entendre les cris 
de mon frère même ; c’était une bonne fervante , qui 
lorfque je m’écriais, A b , mon D ieu  ! crut que je criais 
au voleur j c’étaient des ouï-dire d’après des ouï-dire 
extravagans. Il ne s’agiffait guères que de méprifes 
pareilles.
La demoifelle Peyronet dépofa qu’elle m’avait vu 
dans la rue le 13 Ôétobre à dix heures du foir, cou­
rant avec un mouchoir , effuyant mes larmes , 6? di-
t  femt que mon frère était mort d'un coup d'épée. N on, 1 :je ne le dis pas ; &  fi je l ’avais d it, j ’aurais bien fait j »
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de fauver l ’honneur de mon cher frère. Les juges 
auraient-ils fait plus d’attention à la partie faufle de 
cette dépofîtion, qu’à la partie pleine de vérité qui 
parlait de mon trouble & de mes pleurs ? & ces 
pleurs ne s’expliquaient-ils pas d’une manière invin­
cible contre toutes les accufations frivoles fous lef- 
quelles l ’innocence la plus pure a ûaccombé. Il fe peut 
qu’un jour mon père mécontent de mon frère aîné 
qui perdait fon teins &  fon argent au billard, lui ait 
d it, Si tu ne .changes , je te punirai, ou je te chaffe- 
rai, ou tu te perdras , tu périras : mais falait - il qu’un 
témoin, fanatique impétueux, donnât une interpréta­
tion dénaturée à ces paroles paternelles, & qu’il fubf- 
tituât méchamment aux mots ,J? tu ne changes de con­
duite , ces mots cruels ,Jï tu changes de religion ? fal.iit- 
il que les juges entre un témoin unique, & un père 
accufé , décidaient en faveur de la calomnie contre 
la nature ?
Il n’y eut contre nous aucun témoin valable, & on 
s’en appercevra bien à la leéture du procès verbal, 
fi on peut parvenir à tirer ce procès du greffier , qui a 
eu défenfe d’en donner communication.
Tout le refte eft exaftement conforme à ce que ma 
mère & mon frère Donat Calas ont écrit. Jamais in­
nocence ne fut plus avérée. Des deux jacobins qui 
affûtèrent au fupplice de mon père , l ’un qui était 
venu de Cadres dit publiquement, Il ej? mort un jufle. 
Sur quoi donc , me dira-t-on , Votre père a - t- il  été 
condamné ? Je vais le d ire, & on va être étonné.
m]
Le capitoul, l’afleffeur Me. Monter, le procureur 
du roi , l’avocat du roi étaient venus quelques jours 
après notre détention avec un expert dans h  maifon 
où mon frère Marc - Antoine était mort ; quel était 
cet expert ? poura t-on le croire ? c’était le bourreau. 
On lui demanda fi un homme pouvait fe pendre aux 
deux feattans de la porte du magaiîn où j’avais trouve
Â a  ij
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mon père ? ce miférable qui ne connaiffait que fes opé­
rations , répondit que la chofe n’était pas praticable. 
C’était donc une affaire de phyfi ue. Hélas ! l ’homme 
le moins inftruit aurait vu que la chofe n’était que 
trop aifée, & LavarJJe qu’on peut interroger avec m oi, 
en avait vu de fes yeux la preuve bien évidente.
Le chirurgien La Marque appelle pour vifiter le 
cadavre , pouvait être indifpofé contre moi , parce 
qu’un jour dans un de fes rapports juridiques, ayant 
pris l ’œil droit pour l’œil gauche , j ’avais relevé fa 
méprife. Ainfi mon père fut facrifié à l’ignorance au­
tant qu’aux préjugés ; il s’en falut bien que les juges 
fuffent unanimes ; mais la pluralité l’emporta.
Après cette horrible exécution , les jugesjne firent 
comparaître ; l’un d’eux me dit ces mots : Nous avons 
condamné votre père , Jt vous ri avouez pas , prenez 
garde à vous. Grand Dieu ! que pouvais-je avouer , 
finon que des hommes trompés avaient répandu le fang 
innocent ?
Quelques jours après le père Bourges, l ’un des deux 
jacobins qu’on avait donnés à mon père , pour être 
les témoins de fon fupplice & de fes fentimens, vint 
me trouver dans mon cachot, & me menaça du même 
genre de mort, fi je n’abjurais pas. Peut-être qu’au- 
trefois dans les perfécutions exagérées dont on nous 
parle, un proconful Romain revêtu d’un pouvoir arbi­
traire, fe ferait expliqué ainfi. J’avoue que j ’eus la fai- 
bleffe de céder à la crainte d’un fupplice épouvan­
table.
Enfin , on vint m’annoncer mon arrêt de banniffe- 
ment ; il était relié quatre jours fur le bureau fans être 
figné. Que d’irrégularités ! que d’incertitudes ! La main 
des juges devait trembler de ligner quelque arrêt que 
ce fû t , après avoir figné la mort de mon père. Le
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m
greffier de la géote me lut feulement deux lignes 
du mien.
Quant à l’arrêt qui livra mon vertueux père au plus 
affreux fupplice, je ne le vis jamais ; il ne fut jamais 
connu ; c’eft un myftère impénétrable. Ces jugemens 
font faits pour le public ; ils étaient autrefois envoyés 
au ro i, &  n’étaient point exécutés fans fon approba­
tion : c’eft ainfi qu’on en ufe encor dans une grande 
partie de l’Europe. Mais pour le jugement qui a con­
damné mon père, on a pris , fi j ’ofe m’exprimer ainfi , 
autant de foin de le dérober à la connaiffance des hom­
mes , que les criminels en prennent ordinairement de 
cacher leurs crimes.
j
\
Mon jugement me furprit, comme il a furpris tout 
le monde ; car fi mon malheureux frère avait pu être ;
affaffmé , il ne pouvait l’avoir été que par m oi, & >
par Lavaijfe, &  non paf un vieillard faible. G’eft à ; > 
moi que le plus horrible fupplice aurait été dû. On [
voit affez qu’il n’y avait pas de milieu entre le par- t
ricide & l ’innocence.
Je fus conduit incontinent à une porte de la ville ; 
un abbé m’y accompagna , &  me fit rentrer le mo­
ment d’après au couvent des jacobins : le père Bour­
ges m’attendait à la porte ; il me dit qu’on ne ferait 
aucune attention à mon banniffement, fi je profeffais 
la foi catholique romaine ; il me fit demeurer quatre 
mois dans ce monaftère, où je  fus gardé à vue.
Je fuis échappé enfin de cette prifon, prêt à me 
remettre dans celle que le roi jugera à propos d’or­
donner , &  difpofé à verfer mon feng pour l’honneur 
de mon père & de ma mère.
Le préjugé aveugle nous a perdus ; la raifon éclai­
rée nous plaint aujourd’hui ; le public, juge de l’hon­
neur & de la honte, réhabilite la mémoire de mon
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père ; le cdnfeil confirmera l’arrêt du public., s’il dai­
gne feulement voir les pièces. Ce n’eft point ici un 
de ces procès qu’on laide dans la poudre d’un gref­
fe , parce qu’il eft inutile de les publier ; je fens 
qu’il importe au genre-humain qu’on foit inftruit 
jufques dans les derniers détails, de tout ce qu’a pu 
produire le fanatifme , cette pelle exéerable du genre- 
humain.
à Châtelaine 53 Juillet 1762.
Signé Pierre Calas.
H I S T O I R E
D’ E L I Z A B E T H  C A N N I N G ,
E T
D E  J E A N  C A L A S .
î)’ E l i s a b e t h  C a n n i n g.
J’Etais à Londres en 1733 , quand l’avanture de la jeûné Elizabeth Canning fit tant de bruit. Eliza­
beth avait difparu pendant un mois de la maifon de 
fespareris ; elle revint maigre, défaite, & n’ayant que 
des habits délabrés. Eh mon D ieü  ! dans quel état 
vous revenez ! où vous avez été ! d’où venez-vous ? 
que vous eft-il arrivé*? Hélas! ma tante, je partais 
par Morfilds pour retourner à la maifon, lorfque deux 
bandits vigoureux mè jettèrent par terre , me volè­
rent, & m’emmenèrent dans une maifon à dix milles de 
Londres.
La tante St les voifines pleurèrent à ce récit. Ah ! 
ma chère enfant, n’eft-ce pas chez cette infâme ma-
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dame Web , que ces brigtands vous ont menée ? car 
c’eft jtifte à dix milles d’ici qu’elle demeure ; Oui , 
ma tante, chez madame Web. Dans cette grande mai- 
fon à droite ? JuJlement, ma tante. Les voifmes dé­
peignirent alors madame Web } & la jeune Camting 
convînt que cette femme était faite préciféraent comme 
elles le difaient. L ’une d’elles apprend à mifs C.tu- 
ning qu’on joue toute la nuit chez cette femme, & 
que c’eft un coupe-gorge où tous les jeunes gens 
vont perdre leur argent. Ab ! un vrai coupe-gorge , 
répondit Elizabeth Canning. On y fait bien pis , dit 
une autre voifine : ces deux brigands qui font ceufins 
de madame Web , vont fur les grands chemins pren­
dre toutes les petites filles qu’ils rencontrent, & les 
font jeûner au pain & à l’eau julqu’à-ce qu’elles foient 
obligées de s’abandonner aux joueurs qui fe tiennent 
dans la maîfon. Hélas ! ne t’a-t-on pas mife au pain 
& à l’eau , ma chère nièce ? O u i, ma tante. On lui 
demande fi ces deux brigands n’ont point abufé d’elle , 
& fi on ne l’a pas proftituée elle répond qu’elle s’eft 
défendue , qu’on l’a accablée de coups, & que fa vie 
a été en péril. Alors la tante & les voifines recom­
mencèrent à crier & à pleurer.
On mena auffi-tot la petite Canning chez un mon- 
fieur Adamfun , protecteur de la famille depuis long- 
teros : c’était un homme de bien qui avait un grand 
crédit dans fa paroiffe. Il monte à cheval avec un de 
fes amis auffi zélé que lui * iis vont reconnaître la 
maifon de madame Web ; fis ne doutent pas en la 
voyant que la petite n’y ait été renfermée ; ils jugent 
même en appercevant une petite grange où il y a du 
foin, que c’éft dans cette grange qu’on a tenu Eliza­
beth en prifon. La pitié du bon Adamfm en augmen­
ta : il fait convenir Elizabeth à fon retour, que c’eft 
là qu’elle a été retenue ; il anime tout le quartier : on 
fait une foufcription pour la jeune demoifelle fi cruel­
lement traitée.
A a iiij
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A mefure que la jeune Canning reprend fon em­
bonpoint & fa beàuté , tous les efprits s’échauffent 
pour elle. Monfieur Adamfon fait préfenter au shérif 
une plainte au nom de l’innocence outragée Madame 
Web & tous ceux de fa maifon qui étaient tranquil­
les dans leur campagne , font arrêtes , & mis tous au 
cachot.
Monfieur le shérif pour mieux s’inftruire de la vé­
rité du fa it , commence par faire venir chez lui ami­
calement une jeune ferv nte de madame W eb , & l’en­
gage par de douces paroles à dire tout ce qu’elle fait. 
La fervante qui n’avait jamais vu en fa vie mifs Can- 
nittg, ni entendu parler d’e lle , répondit d’abord in­
génument , qu’elle ne favait rien de ce qu’on lui de­
mandait ; mais quand le shérif lui eut dit qu’il fau­
drait repondre devant la juftice, & qu’elle ferait in­
failliblement pendue fi elle n’avouait pas, elle dit tout 
ce qu’on voulut : enfin , les jurés s’affemblèrent, & 
neuf perfonnes furent condamnées à la corde. ' ïk
Heureufement en Angleterre aucun procès n’eft fe- 
cre t, parce que le châtiment des crimes eft deftiné à 
être une inftru&ion publique aux hommes , & non pas 
une vengeance particulière. Tous les interrogatoires 
fe font à portes ouvertes, & tous les procès intéref- 
fans font imprimés dans les journaux.
Il y  a plus ; on a confervé en Angleterre une an­
cienne loi de France , qui ne permet pas qu’aucun 
criminel foit exécuté à mort, fans que le procès ait 
été préfenté au ro i, & qu’il en ait {igné l ’arrêt. Cette 
loi fi fage, fi humaine, fi néceffaire , a été enfin mife 
en oubli en France , comme beaucoup d’autres ; mais 
elle eft obfervée dans prefque toute l’Europe , elle l’eft 
aujourd’hui en Ruffie, elle l’eft à la Chine, cette an-
t cienne patrie de la morale , qui a publié des loix di- i vines, avant que l’Europe eut des coutumes. . »
m.
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Le temsde l’exécution des neuf accules approchait, 
lorfque le papier qu’on appelle des SeJJIom , tomba en­
tre les mains d’un philofophe nommé Mr. Ranifay. 
Il lut le procès , & le trouva abfurde d’un bout à l ’au­
tre. Cette leéture l’indigna : il fe mit à écrire une feuil­
le , dans laquelle il pofe pour principe , que le premier 
devoir des jurés eft d’avoir le fens commun. Il fit 
voir que madame Web & fes deux coufins, & tout le 
relie de la maifon , étaient formés d’une autre pâte 
que les autres hommes, s’ils faifaient jeûner au pain 
& à l’eau de petites filles , dans le defTein de les profti- 
tuer; qu’au contraire , ils devaient les bien nourrir, & 
les parer pour les rendre agréables ; que des marchands 
ne faliffent ni ne déchirent la marchandife qu’ils veu­
lent vendre. Il fit voir que jamais mifs Canning n’a­
vait été dans cette mailon , qu’elle n’avait fait que 
répéter ce que la bêtife de fa tante lui avait fuggéré; 
que le bon homme Adamfon avait par excès de zèle 
produit cet extravagant procès criminel ; qu’enfin il en 
allait coûter la vie à neuf citoyens , parce que mifs 
Canning était jo lie , & qu’elle avait menti.
La fervante qui avait avoué amicalement au shérif 
tout ce qui n’était pas vrai, n’avait pu fe dédire ju­
ridiquement. Quiconque a rendu un faux témoignage 
par entoufiafme ou par crainte , le foutient d’ordinaire, 
& m ent, de peur de paffer pour un menteur.
C’eft en vain , dit Mr. Ramfay , que la loi veut que 
deux témoins faffent pendre un accufé. Si Mr. le 
chancelier & Mr. l ’archevêque de Cantorbéri dépo- 
faient qu’ils m’ont vu a (l'affiner mon père & ma mère, 
& les manger tout entiers à mon déjeûner en un de­
mi-quart d’heure , il faudrait mettre à Bedlam Mr. le 
chancelier & Air. l’archevêque , plutôt que de me brû­
ler fur leur beau témoignage. Mettez d’un côté une 
chofe abfurde & impoffible , & de l’autre mille té- 
: moins & mille raifonneurs , l’impohlbilite doit démen-
Stir les témoignages &  les raifonnemens....— —w a jl f c ÿ " 1— ...........
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Cette petite feuille fit tomber les écailles des yeux 
de Mr. le shérif & des jurés. Ils furent obligés de re­
voir le procès : il fut avéré que mifs Canrimg était une 
petite friponne qui était allée accoucher , pendant 
qu’elle prétendait avoir été en prifon chez madame 
IFeb i & toute la ville de Londres qui avait pris parti 
pour e lle , fut auffi honteufe qu’elle l’avait été lorfqu’un 
charlatan propofa de le mettre dans une bouteille de 
deux pintes, & que deux mille perfonnes étant venues 
à ce fpeétacle , il emporta leur argent, & leur laiffa fa 
bouteille.
V  fe  petit qu'on fe  fait trompé fu r  quelques circonf. 
tances de cet événement ,• mais les principales font d'une 
vérité reconnue de toute ? Angleterre. *Il
H i s t o i r e  d e s  C a l a s .
Cette avanture ridicule ferait devenue bien tragi­
que , s’il ne s’était pas trouvé un philofophe qui lut 
par hazard les papiers publics. Plût-à-DlEü que dans 
un procès non moins abfurde &  mille fois plus hor­
rible , il y  eût eu dans Touloufe un philofophe au mi­
lieu de tant de pénitens blancs î on ne gémirait pas 
aujourd’hui fur le fang de l’innocence que le préjugé 
a fait répandre, (a)
Il y  eut pourtant à Touloufe un fage , qui éleva fa 
voix contre les cris de la populace effrénée, Sc contre 
les préjugés des magiftrats prévenus. Ce fage qu’on ne 
peut trop bénir, était Mr. de la Salle confeiller au par­
lement , qui devait être un des juges.
Il s’expliqua d’abord fur l’irrégularité du monitoî- 
re ; il condamna hautement la précipitation avec la-
6
(a) NB. Voyez la lettre de 
la veuve C a la s ,  &  ia réponfe
de D s n a t  Calas fon fils. Voyez 
auffi les mémoires.
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quelle on avait fait trois fervices folemnels à un hom­
me qu’on devait probablement traîner fur la claie ; il 
déclara qu’on ne devait pas enfevelir en catholique , 
& canonifer en martyr, un mort qui félon toutes les 
apparences s’était défait lui-même, & qui certainement 
n’était point catholique. On favait que maître Cbuüer 
avocat au parlement avait dépofé que Marc-Antoine 
Calas ( qu’on fuppofait devoir faire abjuration le len­
demain ) avait au contraire le deffein d’aller à Ge­
nève , fe propofer pour êire reçu pafteur des égides 
proteftantes.
Le fieur Cafeing avait entre les mains une lettre 
dè ce même Marc-Antoine , dans laquelle il traitait de 
dèferteur fon frère Louis devenu catholique. Notre 
déferteur, difait-il dans cette lettre, nom trncojjê. Le 
curé de St. Etienne avait déchiré autentiquement que 
Marc-Antoine Calas était venu lui demander un cer­
tificat de catholicité , & qu’il n’avait pas voulu fe char­
ger de la prévarication de donner un certificat de catho­
licité à un proteftant.
Monfieur le confeiiler de la Salle pefait toutes ces 
raifons ; il ajoutait furtout, que félon la difpofition des 
ordonnances , & celles du droit romain , fuivi dans le 
Languedoc il n’y  a ni indice ni prsfomption , fùt-elle 
&e droit, qui puijfe faire regarder un père comme cou­
pable de h  mort de fon fils , e f  balancer la prèfomp- 
tion naturelle £•? facrèe, qui. met les pères à l ’abri de 
tout foupçon du meurtre de leurs enfant.
Enfin , ce digne magiftrat trouvait que le jeune La­
vai j f  étranger à toute cette horrible avanture , & la. 
fervante catholique , ne pouvant être accules du meur­
tre prétendu de Marc-Antoine Calas ^devaient être re­
gardés comme témoins, & que leur témoignage nécef- 
laire ne devait pas être ravi aux accufés.
Fondé fur tant de raifons invincibles , & pénétré Æ
Xd
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d’une jufte pitié, Mr. de la Salle en parla avec le zèle 
que donnent la perfuafion de l ’efprit, & la bonté du 
cœur. Un des juges lui d it , Ab ! monfieur , vous êtes 
tout Calas. Ab ! monfieur, vous êtes tout peuple , répon­
dit Mr. de la Salle.
Il eft bien trille que cette noble chaleur qu’il fal­
lait paraître ait fervi au malheur de la famille dont fon 
équité prenait la défenfe ; car s’étant déclaré avec tant 
de hauteur & en public , il eut la délicateffe de fe 
reoufer ; & les Calas perdirent un juge éclairé, qui pro­
bablement aurait éclairé les autres.
Monfieur La Borde , au contraire , qui s’était dé­
claré pour les préjugés populaires , & qui ayant mar­
qué un zèle que lui-même croyait outré ; Mr. La Bor­
de , qui avait renoncé auffi à juger cette affaire, qui 
s’était retiré à la campagne près d’Alby en revint 
pourtant pour condamner un pere de famille à la roue.
Il n’y avait , comme on l ’a déjà dit , & comme 
on le dira toujours , aucune preuve contre cette fa­
mille infortunée , on ne s'appuyait que fur des indi­
ces ; & quels indices encor ! la raifon humaine en 
rougit.
Le fleur David , capitoul de Touloufe , avait con- 
fiilté le bourreau fur la manière dont Marc - Antoine 
Calas avait pu être pendu ; & ce fut l’avis du bourreau 
qui prépara l’arrêt, tandis qu’on négligeait les avis de 
tous les avocats.
Quand on alla aux opinions, le rapporteur ne déli­
béra que fur Calas père , & opina que ce père inno­
cent „  fût condamné à être d’abord appliqué à la quef- 
s» tion ordinaire & extraordinaire pour avoir révélation 
35 de fes complices , être enfiiite rompu v i f , expirer 
,3 fur la roue , après y avoir demeuré deux heures, & 
« être enfuite brûlé. “
e d e s  C a l a s .
Cet avis fut fuivi par fix juges ; trois autres opinèrent 
à la queftion feulement ; deux autres furent d’avis qu’on 
vérifiât fur les lieux s’il était polfible que Marc-Antoi­
ne Calas eut pu fe pendre lui-méme ; un feul opina à 
mettre Jean Calas hors de cour.
Enfin , après de très longs débats, la pluralité fe 
trouva pour la queftion ordinaire & extraordinaire , & 
pour la roue.
:
Ce malheureux père de famille , qui n’avait jamais 
eu de querelle avec perfonne , qui n’avait jamais battu 
un feul de' fes enfans , ce faible vieillard de foixante- 
huit ans , fut donc condamné au plus horrible des fup- 
plices , pour avoir étranglé & pendu de fes débiles 
mains, en haine de la religion catholique, un fils ro- 
bufte & vigoureux qui n’avait pas plus d’inclination 
pour cette religion catholique que le père lui-même_
Interrogé fur fes complices au milieu des horreurs 
de la queftion , il répondit ces propres mots ; Hé­
las ! où il n'y a point de crime peut-il y  avoir des 
complices ?
I
Conduit de la chambre de la queftion au lieu du fup- 
plice, la même tranquillité d’ame l’y accompagna. Tous 
fes concitoyens qui le virent pafTer fur le chariot fatal, 
en furent attendris ; le peuple même qui depuis quel­
que tems était revenu de fon fanatifme , verfrit fur fon 
malheur des larmes fincères. Le commiffaire qui pré- 
ffdait à l ’exécution prit de lui le dernier interrogatoi­
re ; il n’eut de lui que les mêmes réponfes. Le père 
Bourges , religieux jacobin , & profeffeur en théologie , 
qui avec le père Caldaguès, religieux du même ordre , 
avait été chargé de l’affifter dans fes derniers momens, 
& furtout de l’engager à ne rien céler de la vérité , le 
trouva tout difpofé à offrir à Dieu le facrifice de la 
vie pour l’expiation de fes péchés ; mais autant qu’il 
marquait de réfignation aux decrets de la Providence , jf. ■ 1
•çj.
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autant il fut ferme à défendre fou innocence §t celle des 
autres prévenus.
T
Un feul c r i, fort modéré , lui échappa au premier 
coup qu’il reçut, les autres ne lui arrachèrent aucune 
plainte. Placé enfuite fur la roue pour y attendre le 
moment qui devait finir fon fuppîicè & fa vie , il ne 
tint que des difcours remplis de fentimens de chrif- 
tianifme ; il ne s’emporta point contre fes juges ; fa 
charité lui fit dire qu’il*ne leur imputait pas fa m ort, 
& qu’il faiait qu’ils euffent été trompés par de faux 
témoins. Enfin, lorfqu’il vît ie moment où l’exécuteur 
fe dîfpofait à le délivrer de fes peines , fes dernières 
paroles au père Bourges furent celles-ci : „  Je meurs 
„  innocent ; JESUS-CHRIST qui était l’innocence 
„  même , a bien voulu mourir par un fupplice plus 
„  cruel encore. Je n’ai point de regret à une vie dont 
„  la fin va , je l ’efpère , me conduire à un bonheur 
j, éternel. Je plains mon époufe & mon fils ; mais ce 
,, pauvre étranger à qui je croyais faire politefle en le 
,, priant à fouper, ce fils de Mr. Lavaijje, augmente 
,5 encor mes regrets. “
Il parlait ainfi , lorfque le capitoul, premier auteur 
de cette cataftrophe , qui avait voulu être témoin de 
fon fupplice £c de fa m ort, quoiqu’il ne fût pas nommé 
commifTaire , s’approcha de lu i, & lui cria , Malheu­
reux ! voui le bûcher qui va réduire ton corps en cess­
âtes , di la vérité. Le lîeur Calas ne fit pour toute ré- 
ponfe que détourner un peu la tête , & au même inf- 
tant l’exécuteur fit fon office , & lui ôta la vie.
Quoique Jean Calas foit mort proteftant, le père 
Bourges, & le père Caldaguès fon collègue , ont donné 
à fa mémoire les plus grands éloges ; C’eft ainfi , 
ont-ils dit à quiconque a voulu les entendre, c’eft 
ainfi que moururent autrefois nos martyrs ; & même fur 
q un bruit qui courut que le fleur Calas s’était détnen- : 
• . t i , & avait avoué fon prétendu c r im e le  père Bom* . •
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ges crut devoir aller lui-même rendre compte aux ju­
ges des derniers fentimens de Jean Calas , & ies affu- 
rer qu’il avait toujours protefté de fon innocence & 
de celle des autres accufés.
Après cette étrange exécution ,. on commença par 
juger Pierre Calas le fils ; il était'regardé comme le 
plus coupable de ceux qui reliaient en vie ; voici fur 
quel fondement.
Un jeune homme du peuple, nommé Cazeres, avait 
été appellé de Montpellier pour dépofer dans la con­
tinuation d’information ; il avait dépofé qu’étant en 
qualité de garçon chez un tailleur nommé Bou , qui 
occupait une boutique dépendante de la maifon du fleur 
Calas, le fleur Pierre Calas étant entré un jour dans cet­
te boutique , la Dlle. Bou entendant fonner la bénédic­
tion , ordonna à fes garçons de l’aller recevoir ; fur quoi 
Pierre Calas lui dit; „  Vous ne penfez qu’à vos bé- 
„  nédidtions ; on peut fe fauver dans les deux reli- 
« gions ; deux de mes frères penfent comme moi ; fl 
„  je favais qu’ils vouluffent changer , je ferais en état 
„  de les poignarder ; & fi j’avais été à la place de 
„  mon père quand Louis Calas mon autre frère fc fit 
„  catholique, je ne l’aurais pas épargné. “
;
Pourquoi affecta-t-on de faire venir ce témoin de 
Montpellier , pour dépofer d’un fait que ce témoin 
prétendait s’être paffë devant la Dlle. Bou, & deux 
de fes garçons qui étaient tous à Touloufe ? pourquoi 
ne voulut-on pas faire ouïr la Dlle. Bou &  ces deux 
garçons , furtout après qu’il eut été avancé dans les mé­
moires des Calas que la Dlle. Bou & ces deux gar­
çons foutenaient fortement que tout ce que Cazeres 
avait ofe dire n’était qu’un menfoge dicté par fes en­
nemis , & par la haine des partis ? Quoi ! le nommé 
Cazeres a entendu publiquement ce qu’on difait à fes 
maîtres, & fes maîtres &  fes compagnons ne l’ont
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pas entendu ! &  les juges l’écoutent, &  ils fl’écou. 
tent pas ces compagnons &  ces maîtres !
Ne voit-on pas que la dépofition de ce roiférable 
était une contradiction dans les termes ? On peut fe  
fauver dans les deux religions ; c’eft-à-dire, Dieu a 
pitié de l ’ignorance & de la faibleffe humaine, & moi 
je n’aurai pas pitié de mon frère ! Dieu accepte les 
vœux fincères de quiconque s’adrefle à lu i , &  moi 
je tuerai quiconque s’adreffera à Dieu d’une manière 
qui ne me plaira pas ! Peut-on fuppofer un difcours 
rempli d’une démence fi atroce ?
■ Un autre témoin, mais bien moins important, qui 
dépofa que Pierre Calas parlait mal de la religion ro-, 
m aine, commença par dire : „  J’ai une averfion in- 
„  vincible pour tous les proteftans. “  Voilà certes un \ 
témoignage bien recevable !
C’était là tout ce qu’on avait pu rafîembler contre 
Pierre Calas : le rapporteur crut y trouver une preu­
ve affez forte pour fonder une condamnation aux 
galères perpétuelles ; il fut feul de fon avis. Plufieurs 
opinèrent à mettre Pierre hors de cour, d’autres à le 
condamner au banniffement perpétuel ; le rapporteur 
fe réduifit à cet avis, qui prévalut.
On vint enfuite à la veuve Calas , à cette mère 
vertueufe. Il n’y avait contr’elle aucune forte de preu­
ve , ni de prefomption, ni d’indice ; le rapporteur opi­
na néanmoins contr’elle au banniffement ; tous les au­
tres juges furent d’avis de la mettre hors de cour 
& de procès.
Ce fut après cela le tour du jeune Lavaijfe. Les 
foupqons contre lui étaient abfurdes. Comment ce 
jeune homme de dix-neuf ans étant à Bordeaux, au­
rait-il été élu à Touloufe bourreau des proteftans? La 
mère lui aurait-elle dit , Vous venez à propos, nous
avons
" W
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avons un fils aîné à exécuter , vous êtes fon ami 
vous louperez avec lui pour le pendre : un de nos 
amis devait être du fouper, il nous aurait aidés, mais 
nous nous pafferons bien de lui ?
Cet excès de démence ne pouvait fe foutenir plus 
longtems ; cependant le rapporteur fut d’avis de con­
damner Lavaiffe au bannîffement ; tous les autres ju­
ges , à l ’exception du fleur Darbou, s’élevèrent con­
tre cet avis.
Enfin, quand il fut queftion de la fervante des Calas, 
le rapporteur opina à fon élargiffement, en faveur de 
fon ancienne catholicité ; &  cet avis pafla tout d’une 
voix.
:
Serait - il poffible qu’il y  eût à préfent dans Tou- | 
loufe des juges qui ne pleuraffent pas l’innocence d’une i 
famille ainfi traitée ? Ils pleurent fans doute, & ils ? 
rougi fient ; &  une preuve qu’ils fe repentent de cet ' ' 
arrêt cruel, c’eft qu’ils ont pendant quatre mois refufé F 
la communication du procès , & même de l’arrêt, à 
quiconque l’a demandé.
Chacun d’eux fe dit aujourd’hui dans le fond de 
fon cœur ; „  Je vois avec horreur tous ces préjugés ,
„  toutes ces fuppofitions qui font frémir la nature & 
le fens commun. Je vois que par un arrêt j’ai fait 
« expirer fur la roue un vieillard qui ne pouvait être 
jj coupable ; & que par un autre arrêt, j ’ai mis hors 
jj de cour tous ceux qui auraient été néceflairement 
J, criminels comme lu i, fi le crime eût été poffible.
,j Je fens qu’il eft évident qu’un de ces arrêts dément 
„  l ’autre ; j’avoue que fi j ’ai fait mourir le père fur 
jj la roue, j’ai eu tort de me borner à bannir le 
,3 fils , &  j ’avoue qu’en effet j’ai à me reprocher le 
„  banniffement du fils , & la mort effroyable du p ère, 
jj & les fers dont j’ai chargé une mère refpectable, &
,j le jeune Lavaiffe, pendant fix mois.
Mélanges, ©c. Tom. III. B b
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n Si nous n’avons pas voulu montrer ia procédure 
„  à ceuy qui nous l’ont demandée, c ’eft qu’elle était 
effacée par nos larmes ; ajoutons à ces larmes la 
„  réparation qui eft due à une honnête fam ille, que 
j, nous avons précipitée dans la défolation & dans 
„  l ’indigence; je-ne dirai pas dans l ’opprobre, car 
jj l ’opprobre n’eft pas le partage des innocens ; ren- 
j, dpns à la mère le bien que ce procès abominable 
M lui a ravi. J’ajouterais , demandons - lui pardon ; 
» mais qui de nous oferait foutenir fa préfence ?
jj Recevons du moins des remontrances publiques, 
» fruit lamentable d’une publique injuftice ; nous en 
« fajfons au roi quand il demande à fon peuple des 
„  fecours abfolument indifpenfables, pour défendre ce 
j, même peuple du fer de fes ennemis ; ne foyons point 
jj étonnés que la terre entière nous en fe lfe , quand 
55 nous avons fait mourir le plus innocent des hom- 
« mes ; ne voyons-nous pas que ces remontrances 
a, font écrites de fon fang ? “
Il eft à croire que les juges ont fait plufieurs fois en 
fecret ces réflexions ; qu’il ferait beau de s’y livrer ! 
& qu’ils font à plaindre fi une faulîe honte les a étouf­
fées dans leur cœur !
Cet écrit eft d ’un témoin oculaire qui via aucune cor- 
refpondance avec les Calas, mais qui ejl mnemi du fana- 
tifme &  ami de l'équité.
■ ¥■  (  38? )
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Premier Mars 1765,
J ’Ai dévoré , mon cher ami, le nouveau mémoire de Mr. de Beaumont fur l’innocence des C a la s je l’ai admiré , j ’ai répandu des larmes, mais il ne m’a rien 
appris ; il y a longtems que j ’étais convaincu, & j’a­
vais eu le bonheur de fournir les premières preuves.
3
Vous voulez favoir comment cette réclamation de 
toute l’Europe contre le meurtre juridique du mal­
heureux Calas, roué à Touloufe , a pu venir d’un petit 
coin de terre ignoré , entre les Alpes &  le mont Jura, 
à cent lieues du théâtre où fe paffa cette fcène épou­
vantable.
Rien ne fera peut-être mieux voir la chaîne infen- 
fible qui lie tous les événemens de ce malheureux 
monde,
Sur la fin de Mars 1762 , un voyageur, qui avait 
paffé par le Languedoc , & qui vint dans ma retraite 
à deux lieues de Genève , m’apprit le fupplice de 
Calas , & m’aflura qu’il était innocent. Je lui répon­
dis que fon crime n’était pas vraifemblable, mais qu’il 
était moins vraifemblable encore que des juges euffent 
fans aucun intérêt fait périr un innocent par le fup­
plice de la roue.
J’appris le lendemain qu’un des enfans de ce mal­
heureux père s’était réfugié en Suiffe affez près de nia 
chaumière. Sa fuite me fit prefumer que la famille 
était coupable. Cependant, je fis réflexion que le père 
avait été condamné au fupplice comme ayant feul affaf- 
- B b ij
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fine fon fils pour la religion, &  que ce père était mort 
âgé de {(fixante-neuf ans. Je ne me fouviens pas d’a­
voir jamais lu qu’aucun vieillard eût été poffédé d’un 
fi horrible Fanatifme. J’avais toujours remarqué que 
cette rage n’attaquait d’ordinaire que la jeuneffe*, dont 
l’imagination ardente, tumuitueufe & faible, s’enflam­
me par la fuperftition. Les fanatiques des Cévennes 
étaient des fous de vingt à trente ans , ftilés à pro- 
phétifer dès l’enfance. Prefque tous les convulfionnai- 
res que j’avais vus à Paris en très grand nombre, étaient 
des petites filles & de jeunes garçons. Les vieillards , 
chez les moines , font moins emportés & moins fu t 
ceptibles des fureurs du z è le , que ceux qui fortent 
du noviciat. Les fameux affaffins, armés par le fana- 
tifme , ont tous été de jeunes gens , de même que 
tous ceux qui ont prétendu être poffédés ; jamais oii 
n’a vu exorcifer un vieillard. Cette idée me fit douter 
d’un crime , qui d’ailleurs n’eft guère dans la nature. 
J’en ignorais les circonftances.
Je fis venir le jeune Calas chez moi. Je m’atten­
dais à voir un énergumène tel que fon pays en a pro­
duit quelquefois. Je vis un enfant fimple, ingénu , de 
la phyfionomie la plus douce &  la plus intéreffante , 
& qui en me parlant fàifait des efforts inutiles pour rete­
nir fes larmes. Il me dit qu’il était à Nîmes en appren- 
tiffage chez un fabriquant, lorfque la voix publique 
lui avait appris qu’on allait condamner dans Touloufe 
toute fa famille au fupplice ; que prefque tout le Lan­
guedoc la croyait coupable , &  que pour fe dérober 
à des opprobres fi affreux , il était venu fe cacher en 
Suifle.
Je lui demandai fi fon père &  fa mère étaient d’un 
caractère violent ; il me dit qu’ils n’avaient jamais 
battu un feul de leurs enfans , & qu’il n’y avait point 
de parens plus indulgens & plus tendres.
J’avoue qu’ il ne m’en falut pas davantage pour pré-
--
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fumer fortement l’innocence de la famille. Je pris de 
nouvelles informations de deux négocians de Genève, 
d’une probité reconnue , qui avaient logé à Touloufe 
chez Calas. Ils me confirmèrent dans mon opinion. 
Loin de croire la famille Calas fanatique &  parricide, 
je crus voir que c’étaient des fanatiques qui l’avaient 
accufée & perdue. Je favais depuis longtems de quoi 
l ’efprit de parti & la calomnie font capables.
|
1
Mais quel fut mon étonnement, lorfqu’ayant écrit 
en Languedoc, fur çette étrange avanture, catholiques 
&  proteftans me répondirent qu’il ne falait pas douter du 
crime des Calas. Je ne me rebutai point. Je pris la 
liberté d'écrire à ceux même qui avaient gouverné la 
province, à des commandans de provinces voifines, à 
des minières d’état ; tous me confeillèrent unanime­
ment de ne me point mêler d’une fi mauvaife affaire ; 
tout Je monde me condamna, & je perfiftai ; voici le 
parti que je pris.
La veuve de Calas, à qui pour comble de malheur 
& d’outrage on avait enlevé fes filles, était retirée 
dans une foiitude où elle fe nourriflait de fes larmes, 
&  où elle attendait la mort. Je ne m’informai point 
fi elle était attachée ou non à la religion proteftante , 
mais feulement fi elle croyait un D i e u  rémunérateur 
de la vertu & vengeur des crimes. Jç lui fis deman­
der fi elle fignerait, au nom de ce D IE  U , que fon 
mari était mort innocent ; elle n’héfita pas. Je n’hé- 
fitai pas non plus. Je priai Mr. Manette de prendre 
au confeil du roi fa défenfe. I l falait tirer madame 
Calas de fa retraite , & lui faire entreprendre le voyage 
de Paris.
On vit alors que s’il y  a de grands crimes fiir la terre, 
il y a autant de vertus ; & que fi la fuperftition produit 
d’horribles malheurs, la philofophie les répare.
■ m Une dame , dont la généralité égale la haute naïf 
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fencey.qui était alors à Genève pour faire inoculer fes 
filles-, fut la première qui fecourut cette famille infor­
tunée } des Français, retirés en ce pays, la fécondè­
rent; Des Anglais qui voyageaient fie fignolèrent ; & 
comme le dit Mr. de Be mmont, il y eut un combat 
de générôlité entre ces deux nations , à qui fecoure- 
rair le mieux la vertu fi cruellement opprimée.
Le refte, qui le fait mieux que vous ? Qui a fervi 
l’innocence avec un zèle plus confiant & plus intré­
pide? Combien n’avez-vous pas encouragé la voix des 
orateurs qui a été entendue de toute la France & de 
FEutbpe attentive ? Nous avons vu renouveller les 
tems où Cicéron juftifiait , devant une afi’emblée de 
légiflatôurs , Amérinus accufé de parricide. Quelques 
perfionnes qu’on appelle dévotes, fie font elevées contre 
les Calas ; mais pour la première fo is, depuis l’éta- 
bliffemettt du fanàtifme, la voix des fages les a fait 
taire.
La1 railon remporte donc de grandes vidoires parmi 
nous ! Mais , croiriez-vous , mon cher am i, que la 
famille dès Ca'at fi bien fecourue , fi bien vengée, 
h’était pas la feulé alors que la religion accufât d’un 
parricide , ii’ étaït pas la feule immolée aux fureurs 
du préjugé ? Il ÿ en à Une plusmalheureufe encore, 
■ parce qu’éprOuVant lés mêmes horreurs, elle n’a pas 
feu les mêmes’ cPnfblations , elle n’a point trouvé des 
'Mariette, dfes Beaitmànt ( « )  & des Loijéau.
F
L
Il femble qu’il y  ait dans le Languedoc une furie 
infernale amenée autrefois par les inquifiteurs à la fuite 
de Simon de M ontfort, &  que depuis ce tems elle 
fecoue quelquefois-fon flambeau. ,
( a )  Nous devons dire, à 
l'honneut de l'humanité , que
Mr. B e a u m o n t fe dîfpofç à 
défdhdrfe rihûocénoè deS JTï'-
ip e tt, comme il a Fait celle des 
Ote. Je le marquais à Mr.
de W - ..........en même tems
qu'ii m’écrivait cette lettre.
■ *?rx
-W*-
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Un feudifte de Caftres, nommé Sirven , avait trois 
filles. Comme la religion de cette Famille eft la pré­
tendue réformée , on enlève , entre les bras de la fem­
me , la plus jeune de leurs filles. On la met dans 
un couvent, on la fouette pour lui mieux apprendre 
fon catéchifme ; elle devient folle , elle va fe jetter 
dans un puits à une lieue de la rnaifon de fon père. 
A udi-tôt les zélés ne doutent pas que le père, la 
mère & les fœurs n’ayent noyé cet enfant. Il partait 
pour confiant, chez les catholiques de la province , 
qu’un des points capitaux de la religion proteftante 
eft , que les pères & mères font tenus de pendre , 
d’égorger ou de noyer tous leurs enfans qu’ils foup- 
conneront avoir quelque penchant pour la religion 
romaine. C’et ,it précifémcnt le tems où les Calas 
étaient aux fers ,.  Sc où l ’on dreffait leur échaffaut.
L’avanture de la fille noyée parvient incontinent 
à Touloufe. Voilà un nouvel exemple, s’écrie-t-on , 
d’un père & d’une mère parricides, t a  fureur publi­
que s’en augmente ; on roue Calas , & on décrète 
Sirven , fa femme & fes filles. Sirven épouvanté , n’a 
que le tems de fuir avec toute fa famille malade. Ils 
marchent à pied dénués de tout fecours , à travers 
des montagnes efcarpées , alors couvertes de neige» 
Une de fes filles accouche parmi les glaçons ; & mou­
rante , elle emporte fon enfant mourant dans fes bras. 
Ils prennent enfin leur chemin vers la Suiffe.
Le même hazard qui m’amena les enfant de Calas, 
veut encore que les Sirven s’adreffeîit à moi. Figurez- 
vous , mon ami, quatre moutons que des bouchers 
acculent d’avoir mangé un agneau. Voilà ce que jè 
vis ; il m’eft impoflible de vous peindre tant d’inno­
cence & tant de malheurs. Que devais-je faire , & 
qu’enfliez - vous fait à ma place ? faut-il s’en tenir 
à gémir fur la nature humaine ? Je prends la liberté 
d’écrire à Mr. le premier préfident de Languedoc,
B b iiij
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homme vertueux &  fage : mais il n’était point à Tou- 
loufe. Je fais préfenter par un de vos amis un placet 
à Mr. le vice - chancelier. Pendant ce tems - là on exé­
cute vers Caftres en effigie le père , la m ère, les 
deux filles ; leur bien eft confifqué, dévafté , il n’en 
refte plus rien.
"1
3
Voilà toute une famille honnête, innocente , ver- 
tueufe , livrée à l’opprobre & à la mendicité chez 
les étrangers : ils trouvent de la p itié , fans doute ; 
mais qu’il eft dur d’être jufqu’au tombeau un objet 
de pitié ! On me répond enfin qu’on poura leur obte­
nir des lettres de grâce. Je crus d’abord que c’était 
de leurs juges qu’on me parlait, &  que ces lettres 
étaient pour eux. Vous croyez bien que la famille 
aimerait mieux mendier fon pain de porte en porte, 
&  expirer de mifère , que de demander une grâce qui
fuppoferait un crime trop horrible pour être gracia- : 
ble ; mais auffi, comment obtenir juftice ? comment ■ * 
s’aller remettre en prifon dans là patrie où la moitié - 
du peuple dit encore que le meurtre de Calas était 
jufte ? ira-1-on  une fécondé Fois demander une évo­
cation au confeil ? tentera-t-on d’émouvoir la pitié 
publique que l’infortune des Calas a peut-être épuifée,
& qui fe laffera d’avoir des accufations de parricide 
à réfuter, des condamnés à réhabiliter, & des juges 
à confondre ?
Ces deux événement tragiques arrivés coup fur 
coup , ne fimt-ils pas , mon ami , des preuves de 
cette fatalité inévitable à laquelle notre miférable 
elpèce eft foumife ? Vérité terrible , tant enfeignée 
dans Homère &  dans Sophocle ; mais vérité u tile , 
puifqu’elle nous apprend à nous réfigner & à favoir 
îbuffrir.
Vous dirai -je  que tandis que le défeftre étonnant 
des Calas & des Sirven affligeait ma fenfibilité , un 
homme dont vous devinerez l’état à fes difcours , me
- w ;S$v!V
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reprocha l ’intérêt que je prenais à deux familles qui 
m’étaient étrangères ? De quoi vous mêlez - vous ? me 
dit-il ; laiffez les morts enfevelir leurs morts. Je lui 
répondis ; J’ai trouvé dans mes déferts l ’Ifraëlite bai­
gné dans fon fang ; fouffrez que je répande un peu 
d’huile & de vin fur fes bleffures : vous êtes lévite, 
laiffez - moi être famaritain.
Il ; eft vrai que pour prix de mes peines on m’a bien 
traité en famaritain ; on a fait un libelle diffamatoire 
fous le nom à'injlruftionpajiorale & 1 de mandement; 
mais il faut l’oublier ; c’eft un jéfuite qui l'a compofé. 
Le malheureux ne favait pas alors que je donnais un 
afyle à un jéfuite. Pouvais-je mieux prouver que nous 
devons regarder nos ennemis comme nos frères?
Vos pallions font l ’amour de la vérité, l’humanité, ;
la haine de la calomnie. La conformité de nos carac- < i 
tères a produit notre amitié. J’ai paffé ma vie à cher- , | 
cher, à publier cette vérité que j’aime. Quel autre des . 
hiftoriens modernes a défendu la mémoire d’un grand 
prince contre les impoftures atroces de je ne fais quel 
écrivain, qu’on peutappeller le calomniateur des rois, 
des miniftres Çj' des grands capitaines, & qui cepen­
dant aujourd’hui ne peut trouver un lecteur ?
Je n’ai donc fait dans les horribles d é fa ite  des 
Calas & des Sirven que ce que font tous les hommes ; 
j ’ai fuivi mon penchant. Celui d’un philofophe n’eft 
pas de plaindre les malheureux, c’eft de les fervir.
Je fais avec quelle fureur le fanatifme s’élève contre 
la philofophie. Elle a deux filles qu’il voudrait faire 
périr comme Calas, ce font la vérité & h  tolérance, 
tandis que la philofophie ne veut que défarmer les 
enfans du fanatifme, le menfonge & la perfécution.
Des gens qui ne raifonnent pas ont voulu décré­
diter ceux qui raifonnent : ils ont confondu le philo-
TM
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fophé avec le fophifte ; ils fe foftt bien trompés. Lis 
vrai philofophe peut quelquefois s’irriter contre la 
calomnie qui le pourfuit lui -même. 11 peut couvrir 
d’un éternel mépris le vil mercenaire qui outrage deux 
fois par mois la raifon , le bon goût & la vertu. Il 
peut même livrer en paffant, au ridicule , ceux qui 
infultent à la littérature dans le lanctuairc où ils au­
raient dû l’honorer ; mais il ne connaît ni les caba­
les , ni les fourdes pratiques , ni la vengeance. Il fait 
comme le fage de Montbart, comme celui de Voré, 
rendre la terre plus fertile &  fes habitans plus heu­
reux. Le vrai philofophe défriche les champs incultes, 
augmente le nombre des charrues, &  par conféquent 
des habitans ; occupe le pauvre &  l’enrichit, encou­
rage les mariages , établit l’orphelin , ne murmure 
point contre des impôts néceffaires, & met le culti­
vateur en état de les payer avec allégreffe. Il n’attend 
rien des hommes , & il leur fait tout, le bien dont 
il eft capable. Il a l’hypocrite en horreur, mais il 
plaint le luper'ftitieux ; enfin, il fait être ami.
A V IS  A U  P U B L IC  S U R  L E S  P A R R I C I D E S
i m p u t é s  a u x  C a l a s  e t  a  u  x  S i r v e n .
I
VOilà donc en France deux accufations de parri­cides pour caufe de religion dans la même an­
née , & deux familles juridiquement immolées par le 
fanatifme. Le même préjugé qui étendait Calas fur 
la roué à Touloufè , traînait à la potence la famille 
entière de Sirven dans une jurifdictioii de la même 
province ; & le même défenfeur de l ’innocence, Mr. 
Elle de Beaumont, avocat au parlement de Paris , qui 
a juftifié les Calas , vient de juftifier les Sirven par 
un mémoire ligné de plulieurs avocats ; mémoire qui 
démontré que le jugement contre les Sirven eft encor 
plus abfurde que l’arrêt contre les Calas.
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"VUici en peu de mots le fait , dont le récit fervira 
d’inftruction pour les étrangers qui n’auront pu lire 
encore le fadum de l ’éloquent Air. de Beaumont.
*1
En 1761 , dans le tems même que la famille pro- 
tedante des Calas était dans les fers, accufée d’avoir 
affaffiné Marc-Antoine Calas, qu’on fiippofait vouloir 
embrafTer la religion catholique ; il dfriva qu’une fille 
du fieur Paul Sirven , commiffaire à terrier du pays de 
Cadres, fut préfentée à l’évêque de Cadres par une fem- 
ifle qui gouverne fa maifon. L’évêque apprenant que cet­
te fille était d’une famille calvinide , la fait enfermer à 
Cadres dans une efpèce de couvent qu’on appelle lu 
maifon des régentes. On indruit à coups de fouet cette 
jeune fille dans la religion catholique , on la meurtrit 
de coups , elle devient fo lle , elle fort de fa prifon, 
& quelque tems après elle va fe jetter dans un puits, 
au milieu de la campagne , loin de la maifon de fon 
père, vers un village nommé Mazamet. Auûû-tôt le 
juge du village raifonne ainfi : On va rouer à Touloufe 
Calas, & brûler fa femme, qui fans doute ont pendu 
leur fils de peur qu’il n’allât à la meife. Jé dois donc, 
à l’exemple de mes fupérieurs, en faire autant des Sir­
ven , qui fans doute ont noyé leur fille pour la même 
caufe. Il ed vrai que je n’ai aucune preuve que le 
père, la mère & les deux fœurs de cette fille l’ayent 
aflalfinée ; mais j’entends dire qu’il n’y a pas plus dé 
preuves contre les Calas , ainli je ne rifque rien. Peut- 
être c’en ferait trop pour un juge de village de rouer 
& de brûler ; j ’aurai au moins le plaifir de pendre toute 
une famille huguenotte, & je ferai payé dé mes va­
cations fur leurs biens confifqués. Pour plus de fureté, 
ce fanatique imbéciile fait vifiter le cadavre par uii mé­
decin auffi lavant en phyfique que le juge l ’ed eh 
jurifprudence. Le médecin tout étonné de ne point 
trouver l’edomac de la fille rempli d’eau , & nè fachant 
pas qu’il ed impoflible que l’eau entre dans un corps 
dont l’air ne peut fortir , conclut que la fille a été 
affommce &  jettee enfuite dans le puits. Un dévot
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du voifînage allure que toutes les familles proteftantes 
font dans cet ufage. Enfin , après biçn des procédures 
aufli irrégulières que les raifonnemens étaient abfur- 
des , le juge décrète de prifè de corps le père , la 
m ère, les fœurs de la décédée. A cette nouvelle Sir­
ven affemble fes amis ; tous font certains de fon inno­
cence ; mais l’avanture des Calas remplirait tout;e la 
province de terreur : ils confeillent à Sirven de ne point 
s’expofer à la démence du fanatifme : il fuit avec fa 
femme & fes filles : c’était dans une faifon rigoureufe. 
Cette troupe d’infortunés eft dans la néceffité de tra- 
verfer à pied des montagnes couvertes de neige ; une des 
filles de Sirven, mariée depuis un a n , accouche fans 
fecours dans le chemin, au milieu des glaces. Il faut 
que toute mourante qu’elle e ft, elle emporte fon en­
fant mourant dans fes bras. Enfin , une des premiè­
res nouvelles que cette famille apprend quand elle eft 
en lieu de fûreté , c’eft que le père & la mcre font 
condamnés au dernier fupplice, &  que les deux fœurs 
déclarées également coupables, font bannies à per­
pétuité ; que leur bien eft confifqué , & qu’il ne 
leur relie plus rien au monde que l ’opprobre & la 
mifère.
C’eft ce qu’on peut voir plus au long dans le chef- 
d’œuvre de Mr. de Beaumont, avec les preuves com- 
plettes de la plus pure innocence & de la plus dé- 
teftable injuftice.
La providence qui a permis que les premières ten­
tatives , qui ont produit la juftification de Calas mort 
fur la roue en Languedoc, vinffent du fond des mon­
tagnes &  des déferts voifins de la Suiffe , a voulu 
encore que la vengeance des Sirven vint des mêmes 
folitudes. Les enfans de Calas s’y réfugièrent, la fa­
mille de Sirven y  chercha un afyle dans le même 
tems. Les hommes compatiffans , & vraiment reli­
gieux , qui ont eu la confolation de fervir ces deux 
familles infortunées, & qui les premiers ont refpecté
ag
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leurs défaftres & leur vertu , ne purent alors fafn» 
préfenter des requêtes pour les Sirven comme pour 
les Calas , parce que lé procès criminel contre les Sir­
ven s’inftruiiit plus lentement & dura plus longtems. Et 
puis -comment une famille errante à quatre cent milles 
de là patrie pouvait-elle recouvrer les pièces néceffai- 
res à fa juftification ? que pouvaient un père accablé , 
une femme mourante , & qui eft en effet morte de 
fa douleur, & deux filles autfi malheurenfes que le 
père & la mère ? 11 fahit demander juridiquement la 
copie de leur procès ; des formes peut-être néceflai- 
res , mais dont l’effet eft fouvenr d’opprimer l’inno­
cent & le pauvre . ne le permettaient pas. Leurs parens 
intimides n’olaient même leur écrire ; tout ce que cette 
famille put apprendre dans un pays etranger , c’efl 
qu’elle avait été condamnée au fupplice dans fa pa­
trie. Si on fav lit combien il a falu de foins &  de pei­
nes pour arracher enfin quelques preuves juridiques 
en leur faveur , on en ferait effrayé. Par quelle fata­
lité eft-il fi aifé d’opprimer & fi difficile de fecourir ?
On n’a pu employer pour les Sirven les mêmes 
formes de juftice dont on s’eft fervi pour les Calas, 
parce que les Calas avaient été condamnés par un par­
lement , & que les Sirven ne l ’ont été que par des 
juges fubalternes, dont la fentence reffortit à ce même 
parlement. Nous ne répéterons rien ici de ce qu’a 
dit l’éloquent &  généreux Mr. de Beaumont ; mai? 
ayant confidéré combien ces deux avantures font étroi­
tement unies à l’intérét du genre-humain , nous avons 
cru qu’il eft du même intérêt d’attaquer dans fa fource 
le fanatifme qui les a produites. 11 ne s’agit que de 
deux familles obfcures ; mais quand la créature la plus 
ignorée meurt de la même contagion qui a longtems 
défoîé la terre, elle avertit le monde entier que ce 
poifon fubfifte encore. Tous les hommes doivent fe 
tenir fur leurs gardes : & s'il eji quelques médecins, ils 
doivent chercher les remèdes qui peuvent détruire les 
principes de la mortalité univerfelle.
§f '  3 9 8  E x e m p l e s  d u  f a n a t i s m e
Il fe peut encore que las fermes de la jurifprudence 
ne permettent pas que la requête des Sirven fojt ad* 
mjfe au confeil du roi de France ; mais elle l’eft par 
le public ; ce juge de tops les juges a prononcé, C’eft 
donc à lui que nous nqqs adreffons ; c’eft d’après lui 
que nous allons parler. *Il
E x e m p l e s  p u  f a n a t i s m e  e n  c i n é r a l .
Le genre-humain a toûjours été livré aux erreurs :
toutes n’ont pas été meurtrières. On a pu ignorer que 
notre globe tourne autour du foleil , on a pu croire 
aux difeurs de bonne avanture , aux revenans ; on a 
pu croire que les oifeaux annoncent l ’avenir , qu’on 
enchante les ferpens, que l’on peut faire naître des 
3 animaux bigarrés en préfentant aux mères des objets
Sdiverfement colorés ; on a pu fe perfuader que dans le décours de la lune , la moelle des os diminue , que les graines doivent pourrir pour germer &c. Ces inep- ' ties au moins n’ont produit ni perfecutions, ni difcor- 
d es, ni meurtres.
Il eit d’autres démences oui ont troublé la terre, 
d’autres folies qui l’ont inondée de fang. On ne fait 
point affez , par exemple, combien de miférables ont 
été livres aux bourreaux par des juges ignorans, qui 
les condamnèrent aux flammes tranquillement & fans 
fcrupule , fur une accufation de forcellerie. Il n’y a 
point eu de tribunal dans l ’Europe chrétienne qui ne 
fe foit fouillé très fouvent par de tels affaflinats juri­
diques pendant quinze fiécies entiers ; & quand je 
dirai que parmi les chrétiens il y a eu plus de cent 
mille victimes de cette jurifprudence idiote & barbare, 
& que la plupart étaient des femmes & des filles inno­
centes , je ne dirai pas encor affez.
I .
Les bibliothèques font remplies de livres concer­
nant la jurifprudence de la forcellerie ; toutes les dé-
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cifions de ees juges y  font fondées fur l’exemple des 
magiciens de Pharaon , de la pythoniffe d’Endor , des 
poffédés dont il eft parlé dans l’Evangile, & des apô­
tres envoyés expreffément pour chalfer les diables des 
corps des poffédés. Perfonne n’ofait feulement allé­
guer , par pitié pour le genre-humain, que D ieu  a pu 
permettre autrefois les poffeffions & les fortilèges , & 
ne les permettre plus aujourd!hui. Cette diitindion 
aurait paru criminelle ; on voulait abfolument des vic­
times. Le chriftianifme fut toûjours fouillé de cette 
abfùrde barbarie ; tous les pères de l’églife crurent à 
la magie- : plus de cinquante conciles prononcèrent 
anathème contre ceux qui faifaient entrer le diable 
dans le corps des hommes par la vertu de leurs pa­
roles. L’erreur univerfelle était facree ; les hommes 
d’état qui pouvaient détromper les peuples , n’y pen- 
fèrent pas , ils étaient trop, entraînés par le torrent ; 
des affaires. Ils craignaient le pouvoir du préjugé; 
ils voyaient que ce fanatifme était né du fein de la ,=f 
religion même ; ils n’ofaient frapper ce fils dénaturé, : 
de peur de bleffer la mère ; ils aimèrent mieux s’ex- ? 
pofer à être eux-mêmes les efclaves de l’erreur po­
pulaire que''la combattre.
Les princes, les rois ont payé chèrement la faute 
qu’ils ont faite d’encourager la fuperftition du vulgaire. 
Ne fit-on pas croire au peuple de Paris que le roi 
Henri III  employait les fortilèges dans fes dévotions ? 
& ne fe fervit-on pas longtems d’opérations magiques 
pour lui ôter une malheureufe vie que le couteau d’un 
jacobin trancha plus furement que n’eût fait tout l ’en­
fer évoqué par des conjurations ?
$
Des fourbes ne voulurent-ils pas conduire à Rome 
Marthe B roJJier la poffédée, pour accufer H en ri I V , 
au nom du diable, de n’être pas bon catholique ? Cha­
que année dans ces tems à demi-fauvages, auxquels 
nous touchons, était marquée par de fembiables avan-
400 Exem px£ s  d u  f a n a t i s m e  e n  g é n é r a l .
blia.  t - il pas que le diable avait tordu le cou à la 
belle Gabrielle d’Etréa ?
On ne devrait pas, d it-on , reproduire aujourd’hui 
ces hiftoires fi honteufes pour la nature humaine. Et 
moi je dis qu’il en faut parler mille fois, qu’il faut les 
rendre fans cefle préfentes à l ’cfprit des hommes. Il 
faut répéter que le malheureux prêtre Urbain Gran- 
dier fut condamné aux flammes par des juges ignorans 
&  vendus à un miniftre fanguinaire. L’innocence de 
Grandier était évidente ; mais des religieufes affuraient 
qu’il les avait enforcelées, &  c’en était allez. On ou­
bliait D ie u  pour ne parler que du diable. Il arrivait 
néceffairement que les prêtres ayant fait un article de 
foi du commerce des hommes avec les diables, &  les 
juges regardant ce prétendu crime comme auffi réel 
&  auffi commun que le larcin ; il fe trouva parmi nous 
plus de forciers que de voleurs.
U n e  m a u v a i s e  j u r i s p r u d e n c e  m u l t i ­
p l i e  LES CRI MES.
Ce furent donc nos rituels &  notre jurifprudence, 
fondée fur le décret de Gratien , qui formèrent en 
effet des magiciens. Le peuple imbécille difait : Nos 
prêtres excommunient, exorcifent ceux qui ont fait 
des paétes avec le diable ; nos juges les font brûler ; 
il eft donc très certain qu’on peut faire des marchés 
avec le diable : or fi ces marchés font fecrets, fi Bd- 
zibuth nous tient parole, nous ferons enrichis en une 
feule nuit. Il ne nous en coûtera que d’aller au fab- 
bat ; la crainte d’être découverts ne doit pas l’em­
porter fur l’efpérance des biens infinis que le diable 
peut nous faire. D’ailleurs Belzèbutb plus puiffant que 
nos juges , nous peut fecourir contr’eux. ÎUnfi raifon- 
naient ces miférables ; & plus les juges fanatiques allu­
maient de bûchers , plus il fe trouvait d’idiots qui les 
affrontaient.
5$ ^
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Mais il y avait encore plus d’accufateürs que de cri­
minels. Une fille devenait - elle groffe fans que l’on 
connût fon amant, c’était le diable qui lui avait fait 
un enfant. Quelques laboureurs s’étaient - ils procuré 
par leur travail une récolte plus abondante que celle 
de fes voifins, c’eft qu’ils étaient forciers ; i’inquifition. 
les brûlait & vendait leur bien à fon profit. Le pape 
déléguait dans toute l’Allemagne & ailleurs , des juges 
qui livraient les vidâmes au bras féculier ; de forte que 
les laïques ne furent très longtems que les archers & 
les bourreaux des prêtres. Il en eft ainfi encore en 
Efpagne, & en Portugal.
Plus une province était ignorante & groffière, plus 
l’empire du diable y était reconnu. Nous avons un 
recueil des arrêts rendus en Franche - Comté contre 
les forciers, fait en 1607 par un grand juge de St. 
Claude , nommé Beignet, & approuvé par pluficurs 
évêques. On mettrait aujourd’hui dans L'hôpital des 
fous , un homme qui écrirait un pareil ouvrage. Mais 
alors tous les autres juges étaient auffi cruellement 
infenfes que lui. Chaque province eut un pareil regif- 
tre. Enfin lorfque la philofophie a commencé à éclai­
rer un peu les hommes, on a ceffé de pourfuivre les 
forciers ; & ils ont difparu de la terre.
D e s  p a r r i c i d e s .
J’ofe dire qu’il en eft ainfi des parricides. Que les 
juges du Languedoc ceffent de croire légèrement que 
tout père de famille proteftant commence par affaffi- 
ner fes enfans , dès qu’il foupqonne qu'ils ont quelque 
pencbant'pour la créance romaine ; & alors il n y aura 
plus de procès de parricides. Ce crime eft encore plus 
rare en effet que celui de faire un pacte avec le dia­
ble •, car il fe peut que des femmes imbécilles à qui 
leur curé aura fait accroire dans fon prône, qu on peut 
Mélangés, & c .  Tom. III. C e
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aller coucher avec un bouc au fabbat , conçoivent 
par ce prône même l’envie d’aller au fabbat & d’y 
coucher avec un bouc. 11 eft dans la nature que s’é­
tant frottées d’onguent, elles rêvent pendant la nuit 
qu’elles ont eu les faveurs du diable. Mais il n’eft pas 
dans la nature que les pères & les mères égorgent leurs 
enfans pour plaire à Dieu. Et peut-être fi l’on conti­
nuait à foupconner qu’il elt ordinaire aux proteftans 
d’afiaffiner leurs enfans de peur qu’ils ne fe faffent 
catholiques, on leur rendrait enfin la religion catho­
lique fi odieufe, qu’on pourait venir à bout d’étouffer 
la nature dans quelques malheureux pères fanatiques , 
& leur donner la^  tentation de commettre le crime 
qu’on fuppofe fi légèrement.
-.aaV-j
D e s  P A ,  E R I C  I D E  S.
Un auteur Italien rapporte qu’en Calabre un moine 
s’avifa d’aller prêcher de village en village contre la 
beftialité, & en fit des peintures fi vives, qu’il fe trou­
va trois mois après plus de cinquante femmes aceufées 
de cette horreur.
L a  t o l é r a n c e  p e u t  s e u l e  e e k d r e i a
SOCIÉTÉ SUPPORTABLE.
C’ell une paffîon bien terrible que cet orgueil qui 
veut forcer les hommes à penfer comme nous ; mais 
n’efi-ce pas une extrême folie de croire les ramener 
à nos dogmes en les révoltant continuellement par les 
calomnies les plus atroces, en les perfécutant, en les 
traînant aux galères, à la potence, fur la roue & dans 
les flammes ?
I
m
Un prêtre Irlandais a écrit depuis peu , dans une 
brochure, à la vérité ignorée, mais enfin il a écrit, 
& il a entendu dire à d’autres, que nous venons cent 
ans trop tard pour élever nos voix contre i’intoléran- 
ce , que la barbarie a fait place à la douceur, qu’il
a,,...... 
..... 
.... 
......
L a  t o l é r a n c e  peut  seule,&c. 4 0 3
n’eft plus tems de fe plaindre. Je répondrai à ceux 
qui parlent ainfi ; Voyez ce qui fe paffe fous vos 
yeux, & fi vous avez un cœur humain , vous join­
drez votre compaffion à la nôtre. On a pendu en 
France huit malheureux prédicans depuis l’année 
1745. Les billets de confeffion ont excité mille trou­
bles ; & enfin un malheureux fanatique de la lie du 
peuple ayant aflafliné fon roi en 17^7 , a répondu 
devant le parlement à fon premier interrogatoire ( .a l, 
qu’il avait commis ce parricide par principe de reli­
gion , & il a ajouté ces mots funeftes ; qui n’ejl bon que 
pour foi n’eji bon à rien. De qui les tenait-il ? qui fai- 
fait parler ainfi un cuiitre de collège , un miférable 
valet? (ù ) 11 a foutenu à la torture non - feulement 
que fon afiaffinat était une œuvre méritoire , {c ) mais 
qu’il l’avait entendu dire à tous les prêtres dans la 
grande falle du palais où l’on rend la juftice. j
t f«  La contagion du fanatifme fubfifte donc encore. Ce ■
j  poifon elt f i  peu détruit,  qu’un prêtre du pays des '
’ Calas &  des Sirven a fait imprimer (il)  il y a quel- ’
ques années l’apologie de la St. Barthelemi. Un autre 
( e ) a publié la juftification des meurtriers du curé 
Urbain Granclier & quand le traité aufïï utile qu’hu­
main de la tolérance a paru en France , on n’a pas 
ofé en permettre le débit publiquement. Ce traité a 
fait à la vérité quelque bien, il a difllpé quelques pré­
jugés , il a infpiré de l’horreur pour les perfecutions 
& pour le fanatifme ; mais dans ce tableau des bar­
baries religieufes, l’auteur a omis Blendes traits qui 
auraient rendu le tableau plus terrible & l’inftruétion 
plus frappante.
On a reproché à l’auteur d’avoir été un peu trop 
loin , lorfque pour montrer combien la perfécution eft
(a) Pag. 131 du procès de
D a m ien s .
(b )  Pag.
( c ) Pag. 40J.
( d ) L’abbé de Caveirac. 
(e) L’abbé de la Menar. 
daye.
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déteftable & infenfée , il introduit un parent de Ra­
vaillac propofant au jéfuite Le Tellier d’empoifonner 
tous les janféniftes. Cette fîétion pourait en effet paraî­
tre trop outrée à quiconque ne fait pas jufqu’où peut 
aller la rage folle du fanatifme. On fera bien furpris 
quand on apprendra que ce qui eft une fiction dans le 
Traité de la tolérance , eft une vérité hiftorique.
On voit en effet dans 1 ’ Hiflozre dé la ré formation de 
Stiiffe, que pour prévenir le grand changement qui 
était prêt d’éclater, des prêtres fubornèrent à Genève 
en iç$6 une fervante , pour empoifonner trois prin­
cipaux auteurs de la réforme , & que le poifon n’ayant 
pas été affez fo rt, ils en mirent un plus violent dans 
le pain & le viq de la communion publique , afin d’ex­
terminer en un feul matin tous les nouveaux réformés 
& de faire triompher l’églife de Dieu. ( / )
L’auteur du Traité de la tolérance n’a point parlé 
des fupplices horribles dans lefquels on a fait périr 
tant de malheureux aux vallées du Piémont II a pafle 
fous lîlence le maflacre de fix cent habitans de la 
Valteline , hommes, femmes, enfans, que les catholi­
ques égorgèrent un dimanche au mois de Septembre 
1620. Je ne dirai pas que ce fût avec l’aveu & avec 
le fecours de l’archevêque de M ilan, Charles Borro- 
mce , dont on a- fait un faint. Quelques écrivains pat 
fionnés ont alluré ce fait , que je fuis très loin de 
croire ; mais je dis qu’il n’y a guère dans l ’Europe de 
ville & de bourg où le fang n’ait coulé pour des que­
relles de religion ; je dis que l’efpèce humaine en a 
fenfiblement diminué , parce qu’on maflacrait les fem­
mes & les filles , auffi-bien que les hommes : je dis 
que l’Europe ferait plus peuplée d’un tiers s’il n’y avait 
point eu d’argumens théologiques. Je dis enfin que
(/ )  Ruchat tom. L pag. 
2 4. 5. 6  & 7- Rofet tom. III. 
pag. 13. Savioii tom. III.
pag. 126 . MIT. Chouet pag. 
2 6 , avec les preuves du pro­
cès.
............. .......
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loin d’oublier ces tems abominables, il faut les remet­
tre fréquemment fous nos yeux , pour en infpirer une 
horreur éternelle , &  que c’eft à notre liecie à faire 
amende honorable par la tolérance , pour ce long amas 
de crimes que l’intolérance a fait commettre pendant 
feize fiécles de barbarie.
j
«
Qu’on ne dife donc point qu’il ne refte pins de 
traces du fanatifme affreux de l’intolerantifme ; elles 
font encore partout ; elles font dans les pays mêmes 
qui patTent pour les plus humains. Les prédicans lu­
thériens & calviniftes, s’ils étaient les maîtres, feraient 
peut-être auffi impitoyables, auffi durs , apfli infolens 
qu’ils reprochent à leurs antagoniftes de l ’étre. La loi 
barbare, qu’aucun catholique ne peut demeurer plus 
de trois jours dans certains pays proteftans , n’elt point 
encor révoquée. Un Italien, un Français, un Autri­
chien , ne peut pofféder une maifon , un arpent de 
terre dans leur territoire, tandis qu’au moins on per­
met en France qu’un citoyen inconnu de Genève ou 
de Schaffoufe achète des terres feigneuriales. Si un 
Français au contraire voulait acheter un domaine dans 
les républiques proteftantes dont je parle, & li le gou­
vernement fermait Jagement les yeux , il y a encore 
des âmes de boue qui s’élèveraient contre cette hu­
manité tolérante.
De ce qui fomente principalement L’into­
lérance , LA HAINE ET L’INJUSTICE.
Un des grands alimens de l’intolérance & de la 
haine des citoyens contre leurs compatriotes, eit ce 
malheureux ufage de perpétuer les diviiîons par des 
monumens & par des fêtes. Telle eft la proceffion 
annuelle de Touloufe, dans laquelle on remercie Dieu 
folemndlement de quatre mille meurtres : elle a été 
défendue par plufieurs ordonnances des rois , & na 
point été encor abolie. On infulte dévotement chaque
C c iij
rê
* 
r~
T~
7~
~r
»..
. 
n 
...
...
.. 
,i 
■ —
-
...
..i
i,
...
...
...
...
...
...
...
...
...
 
—
- 
"-■
» '
 ..
...
...
...
...
...
 
...
..-
...
...
...
..
'
....
...
...
...
...
 
...
...
...
...
...
-.
...
...
.—
ni—
i 
-.
...
...
...
...
...
...
..
. 
...
...
...
...
-
V
ifW
ffl
y'V
rt
r*
é
r..
...
...
...
...
...
...
...
..
>,
 
. 
...
...
...
.. 
■■
40  ^ De ce qui fomente l’intolérance,
année la religion & le trône par cette cérémonie bar­
bare ; l’infulte redouble à la fin do fiécle avec la fo~ 
lemnité. Ce font-là les jeux féculaires de Touloufe: 
elle demande alors une indulgence plénière au pape 
en faveur de la proceffion. Elle a befoin fans doute 
d’indulgence ; mais on n’en mérite pas quand on éter- 
nife le fanatifme.
La dernière cérémonie féculaire fe fit en 1762, au 
tems même où l’on fit expirer Calas fur la roue. On 
remerciait Dieu d’un côté, & de l’autre on maffacrait 
l ’innocence. La pofterité poura-t-elle croire à quel 
excès fe porte de nos jours la fuperftition dans cette 
pialheureule folemnité?
D’abord les favetiers , en habit de cérémonie , por­
tent la tête du premier evêque de Touloufe, prince 
du Péloponèfe , qui fiégeait inconteftablement à Tou­
loufe avant la mort de Jesus-Ch k is t . Enfuite vien­
nent les couvreurs chargés des os de tous les enfans 
qu’Hérode fit égorger, il y a dix-fept cent foixante & 
fix ans ; & quoique ces enfans ayent été enterrés à 
Ephèfe, comme les onze mille vierges à Cologne, au 
VU & au fu de tout le monde , ils n’en font pas moins 
enchâffés à Touloufe.
Les fripier-s étalent tm morceau de la robe de la 
vierge.
Les reliques de St. Pierre &  de St. Paul font portées 
par les frères tailleurs.
Trente corps morts paraiffent enfuite dans cette 
marche. Plùt-à-D lEU  qu’on s’en tint à ces fpeda- 
cles ! La piété trompée n’en eft pas moins piété. Le 
fot peuple peut à toute force remplir fes devoirs 
( furtout quand la police eft exacte ) ,  quoiqu’il 
porte en proceffion les os des quatorze mille enfans 
tués par l ’ordre fenfé d'Hérode dans Bethléem. Mais %»■
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tant de corps morts qui ne ferrent en ce jour qu'à 
renouveller la mémoire de quatre mille citoyens égor­
gés en i ç 62 , ne-peuvent faire fur les cerveaux des 
vivans qu’une imprellion funefte. Ajoutez que les péni- 
tens blancs & noirs marchans à cette procellion avec un 
mafque de drap fur le vifage , reffemblent à des re- 
venans qui augmentent l'horreur de cette fête lugubre. 
On en fort la tête remplie de fantômes, le cœur l'aili 
de Fefprit de fanatifme & rempli de fiel contre fes 
frères que cette proceffion outrage. C’eit ainli qu’on 
fortuit autrefois de la chambre des méditations chez 
les jéfuites ; l’imagination s’enflamme à ces objets, 
Famé devient atroce & implacable.
Malheureux humains ! ayez des fêtes qui adoncif- 
fent les mœurs , qui portent à la clémence , à la dou- 
; ceur, à la charité. Célébrez la journée de Fontenoi, 
i j  où tous les ennemis bleffés furent portés avec les 
k  nôtres dans les mêmes mailbns , dans les mêmes 
hôpitaux, où ils furent traités, foignés avec le même 
: empreifement.
Célébrez la générofité des Anglais qui firent une 
foufcripdon en faveur de nos prifonniers dans la der­
nière guerre.
Célébrez les bienfaits dont Louis X V  a comblé la 
famille Calas , &  que cette fête foit une éternelle 
réparation de Finjuftice.
Célébrez les inftitutions bienfaifantes & utiles des 
invalides , des demoifelles de St. C y r , des gentils­
hommes de l’école militaire. Que vos fêtas foîent les 
commémorations des actions vertueufes , & non de la 
haine , de la difcorde , de l’abrutiffement , & du 
meurtre, & du carnage.
Ce iüj
t ë f f l fe g a ■.......
408 C a u s e s  é t r a n g e s
Causes é tr a k g e s  de t ’iNTOtÉRANCE.
Je fuppofe qu’on raconte toutes ces chofes à un 
Chinois , à un Indien de bon fens, & qu'il ait la 
patience de les écouter ; je fuppofe qu’il veuille s’in­
former pourquoi on a tant perfécuté en Europe, pour­
quoi des haines fi invétérées éclatent encore, d’où 
font partis tant d’anathèmes réciproques , tant diinf- 
truétions paftorales qui ne font que des libelles diffa­
matoires , tant de lettres de cachet qui fous Louis 
X I V  ont rempli les prifons & les déferts , il faudra 
bien qu’on lui réponde. On lui dira donc en rougif- 
fant ; Les uns croÿent à la grâce verfàtile , les 
autres à la grâce efficace. On dit dans Avignon que 
Jésus eft mort pour tou s, &  dans un fauxbourg de 
Paris, qu’il eft mort pour plufieurs. Là on affure que 
le mariage eft le figne vifible d’une chofe invifible ; 
ici on prétend qu’il n’y a rien d’invifible dans cette 
union. Il y a des villes où les apparences de la ma­
tière peuvent fubfifter fans que la matière apparente 
exifte , & où un corps peut être en mille endroits 
différens. Il y a d’autres villes où l'on croit la ma­
tière pénétrable : & pour comble enfin , il y a dans 
ces villes de grands édifices où l’on enfeigne une 
choie , & d’autres édifices où il faut croire une chofe 
toute contraire. On a une différente manière d’argu­
menter , félon qu’on porte une robe blanche , grife 
ou noire , ou félon qu’on eft affublé d’un manteau 
ou d’une chafuble. Ce font-là les raifons de cette 
intolérance réciproque qui rend éternellement enne­
mis les fujets d’un même état ; & par un renverfe- 
ment d’efprit inconcevable on laiffe fubfifter ces fe- 
mences de difcofde.
t
Certainement l’Indien ou le Chinois ne poura com­
prendre qu’on fe foit perfécuté , égorgé fi longtems 
pour de telles raifons, 11 penfera d’abord que cet hor­
rible acharnement ne peut avoir d’autre fource que
‘TV*"
W D E  L’ I N  T O L É R A N C E .
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dans des principes de morale entièrement oppofés. Il 
fera bien furpris , quand il apprendra que nous avons 
tous la même morale , la même qu’on profella de tout 
tems à la Chine & dans les Indes , la même qui a 
gouverné tous les peuples. Qu’il devra nous plaindre 
alors & nous méprifer, en voyant que cette morale 
uniforme & éternelle n’a pu ni nous reunir, ni nous 
adoucir , & que les fubtilités fcholaftiques ont fait 
des monftres de ceux qui en s’attachant Amplement 
à cette même morale auraient été des frères !
409
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Tout ce que je dis ici à l’occafion des Calas & des 
Sirven , on aurait dû le dire pendant quinze cent an­
nées , depuis les querelles A’ Atbamife & d’Arhis , 
que l ’empereur Confiant in traita d’abord d’infenfées, 
jufqu’à celles du jéfuite Le Tdlier , & du janfénifte 
Çhtefinel, & des billets de confeifion. Non, il n’y a 
pas une feule difpute théologique qui n’ait eu des 
fuites funeftes. On en compilerait vingt volumes ; 
mais je veux finir par celle des Cordeliers & des ja­
cobins , qui prépara la réformation de la puilïante 
république de Berne. C’eft de mille hiftoires de cette 
nature la plus horrible, la plus facrilège-, & en mê­
me tems la plus avérée.
Digression sür les sacrilèges qui amenè­
rent LA RÉFORMATION DE BERNE.
On fût affez que les cordeliers ou francifcains , & 
les jacobins ou dominicains , fe déteftaient récipro­
quement depuis leur fondation. Ils étaient divifés 
fur piufieurs points de théologie , autant que fur l’in­
térêt de leur beface. Leur principale querelle roulait 
fur l’état de Marie avant qu’elle fût née. Les frères 
cordeliers affinaient que Marie n’avait pas péché dans 
le ventre de fa mère ; les frères jacobins le niaient, j \ 
Il n’y eut jamais peut-être de queition plus ridicule,
ITT’
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& ce fut cela même qui rendit ces deux ordres de 
moines irréconciliables.
Un cordeiier prêchant à Francfort en 1505 fur I’im- 
maculee conception de M arie, vit entrer dans l ’églife 
un dominicain nommé Vigam ; Sainte Vierge , s’écria- 
t - i i , je te remercie de n avoir pas permis que je fitjfe 
d'une feâe qui te déshonoré toi 'èfi ton fils ! Vigam 
lui répondit qu’il en avait menti ; le cordeiier def- 
cendit de fa chaire , un crucifix de fer a la main ; il 
en frappa fi rudement le jacobin Vigam , qu’il le laiffa 
preique mort fur la place ; après quoi il acheva fon 
lèrmon fur la vierge.
Les jacobins s’affemblèrent en chapitre pour fe ven­
ger ; & dans l ’efperance d’humiiier davantage les 
Cordeliers, ils refolurent de faire des miracles. Après ï 
plufieurs effkis infructueux , ils trouvèrent enfin une \
occafion favorable dans Berne. M
Un de leurs moines confeffait un jeune tailleur irn- 
becille nommé Jetzer , très dévot d’ailleurs a la vierge 
Marie Si à Ste. Barbe. Cet idiot leur parut un excel­
lent fujet à miracles. Son confeffeur lui perfuada que 
la vierge & Ste. Barbe lui ordonnaient expreffément 
de fe faire jacobin & de donner tout fon argent au 
couvent. Jetzer obéit, il prit l’habit. Quand on eut 
bien éprouvé fa vocation , quatre jacobins , dont les 
noms font au procès , fe déguifèrent plufieurs fois 
comme ils purent, l’un en ange, l ’autre en ame du 
purgatoire , un trgifiéme en vierge M arie , &  le qua­
trième en Ste. Barbe.
Le réfultat de toutes ces apparitions qui feraient 
trop ennuyeufes à décrire, fut qu’enfin la vierge lui 
avoua qu’elle était née dans le péché originel, qu’elle 
aurait été damnée , fi fon fils qui n’était pas encore au 
monde , n’avait pas eu l’attention de la régénérer im­
médiatement après qu’elle fut née ; que les cordeliers
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étaient des impies qui olfenfaient grièvement fon fils , 
en prétendant que fa mère avait été conque fans pé­
ché m ortel, & qu’elle le chargeait d’annoncer cette 
nouvelle à tous les ferviteurs de Dieu  & de Marie 
dans Berne.
Jetzer n’y manqua pas. Marie pour le remercier 
lui apparut encore, accompagnée de deux anges ro- 
buftes & vigoureux ; elle lui dit qu’elle venait lui im­
primer les faints ftigmates de fon fils pour preuve 
de fa miifion & pour fa récompenfe. Les deux anges 
le lièrent ; la vierge lui enfonça des clous dans les 
pieds & dans les mains. Le lendemain on expofa pu­
bliquement fur l’autel frère Jetzer , tout fanglant des 
faveurs céleftes qu’il avait reçues. Les dévotes vin­
rent en foule baifer fes plaies. 11 fit autant de mi­
racles qu’il voulut ; mais les apparitions continuant 
toujours, Jetzer reconnut enfin la voix du fous-prieur 
fous le mafque qui le cachait ; il cria , il menaça de 
tout révéler ; il fuivit le fous-prieur jufques dans fa 
cellule, il y trouva fon confelleur , Ste. Barbe & les 
deux anges qui buvaient avec des filles.
Les moines découverts n’avaient plus d’autre parti 
à prendre que celui de l’empoifonner : ils faupoudrè- 
rent une holtie de fublimé corrolif ; Jetzer la trouva 
d’un fi mauvais goût qu’il ne put l’avaler ; il s’enfuit 
hors de l’églife, en criant aux empoifonneurs & aux 
facrilèges. Le procès dura deux ans ; il falut plaider 
devant l’évéquc de Laufanne ; car il n’était pas permis 
alors à des féculiers d’ofer juger des moines. L’évê­
que prit le parti des dominicains ; il jugea que les ap­
paritions étaient véritables , & que le pauvqe Jetzer 
était un impofteur ; il eut même la barbarie de faire 
mettre cet innocent à la torture ; mais les dominicains 
ayant enfuite eu l’imprudence de le dégrader & de lui 
ôter l’habit d’un ordre fi faint, Jetzer étant redevenu 
ficuüer par cette manœuvre , le confeil de Berne s’af- j ■ 
fura de faperfonne, reçut fes dépolirions , & vérifia
4 i2  D es s u it e s  d e  l ’ e s p r it  d e  p a r t i
ce long tifïu de crimes ; il falut faire venir des juges 
eccléfiaftiques de Rome ; il les força par l’evidence 
de la vérité à livrer les coupables au bras féculier ; 
ils furent brûlés le î i May iço ç  à la porte de Mar- 
filly. Tout le procès eft encore dans les archives de 
Berne, & il a été imprimé plufieurs fois.
D es s u i t e s  d e  l ’ e s p r i t  d e  p a r t i
ET DU FANATI SME.
Si une fimple difpute de moines a pu produire de 
fi étranges abominations , ne foyons point étonnes de 
la foule des crimes que l’efprit de parti a fait naître 
entre tant de fectes rivales : craignons toujours les 
excès où conduit le fanatifme. Qu'on laide ce monf- 
tre en liberté , qu’on ceffe de couper les griffes & de 
brifer fes dents, que la raifon fi fouvent perfécutée 
fe taife , on verra les mêmes horreurs qu’aux liecles 
paffes ; le germe fubfifte ; fi vous ne l’etouffez pas , 
il couvrira la terre.
Jugez donc enfin , lecteurs fages , lequel vaut le 
mieux , d’adorer Dieu avec {implicite , de remplir 
tous les devoirs de la fociété fans agiter des queitions 
aulfi funeftes qu’incompréhenfibles , & d’être juftes 
&  bienfaifans , fins être d’aucune faétion , que de vous 
livrer à des opinions fantaftiques qui conduifent les 
âmes faibles à un entoufiafme deftructeur &  aux plus 
déteftables atrocités.
Je ne crois point m’être écarté de mon fujet. en 
rapportant tous ces exemples , en recommandant aux 
hommes la religion qui les u n it, & non pas celle 
qui les divife ; la religion qui n’efl: d’aucun parti, 
qui forme des citoyens vertueux, & non d’imbé- 
cilles fcholaftiques ; la religion qui tolère , & non 
celle qui perfécute ; la religion qui dit que toute la
JU
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loi confifte à aimer D ieu  & fon prochain , & non celle 
qui fait de DiEU un tyran & de fon prochain un amas 
de victimes.
Ne 'faifons point, reflembler la religion à ces nym­
phes de la fable qui s’accouplèrent avec des animaux 
& qui enfantèrent des monftres.
Ce font les moines furtout , qui ont perverti les 
hommes. Le fige & profond Leibnitz l’a prouvé évi­
demment. Il a fait voir que le dixiéme ftécle, qu’on 
appelle le Jîécfe de fer , était bien moins barbare que 
le treiziéme & les fuivans où naquirent ces multi­
tudes de gueux qui firent vœu de vivre aux dépens 
des.laïques & de tourmenter les laïques. Ennemis du 
genre-humain, ennemis les uns des autres & d’eux-mé- 
mes, incapables de connaître les douceurs de la fo- 
ciété , il filait bien qu’ils la haïffent. Ils déployent 
entr’eux une dureté dont chacun d’eux gémit <X que 
chacun d’eux redouble. Tout moine fecoue la chaîne 
qu’il s’eft donnée, en frappe fon confrère, & en eft 
frappé à fon tour. Malheureux dans leurs fiicrcs re­
paires , ils voudraient rendre malheureux les autres 
hommes. Leurs cloîtres font le fejour du repentir , 
de la cîifcorde & de la haine. Leur jurifdiétion fe- 
crette eft celle de Maroc & à’Alger. Ils enterrent 
pour la vie dans des cachots , ceux de leurs frères 
qui peuvent les accufer. Enfin ils ont inventé l’in- 
quifition.
Je fais que dans la multitude de ces miférables qui 
infectent la moitié de l ’Europe , & que la féduétion , 
l’ignorance, la pauvreté ont précipité dans des cloî­
tres à l’âge de quinze ans, il s’eft trouvé des hommes 
d’un rare mérite , qui fe font eleves au-defîus de leur 
éta t, &  qui ont rendu fervice à leur patrie. Alais j ’ofe 
aflurer que tous les grands-hommes dont le ( mérite 
a percé du cloître dans le monde, ont tous été per- 
fécutés par leurs confrères. Tout favant , tout hom-
Des suites de l’esprit de parti
me de génie y effuye plus de dégoûts, plus de traits 
de l’en vie, qu'il n’en aurait éprouvé dans le mon­
de. L’ignorant & le fanatique qui fouriennent les inté­
rêts de la beface , y ont plus de conftdération que 
n’en aurait le plus grand génie de l ’Europe ; l’hor­
reur qui règne dans ces cavernes paraît rarement 
aux yeux des féculiers : &  quand elle éclate , c’eft 
par des crimes qui étonnent. On a vu au mois de 
May de cette année huit de ces malheureux, qu’on 
nomme capucins, accufés d’avoir égorgé leur fupé rieur 
dans Paris.
Cependant par une fatalité étrange , des pères , des 
mères , des filles difent à genoux tous leurs fecrets à 
ces hommes, le rebut de la nature , qui tous fouillés 
de crimes , fe vantent de remettre les péchés des 
i hommes au nom du Dieu qu’ils font de leurs propres 
| . mains.
j Combien de fois ont-ils infpirc à ceux qu’ils appel- 
i lent leurs pènitens toute l’atrocité de leur caradère ? 
C’eft par eux que font fomentées principalement ces 
haines religieufes qui rendent la vie fi amère. Les juges 
qui ont condamné les Calas & les Sirven fe confeffent 
à des moines : ils ont donné deux moines à Calas pour 
l’accompagner au fupplice. Ces deux hommes , moins 
barbares que leurs confrères , avouèrent d’abord que 
Calas en expirant fur la roue avait invoqué Dieu avec 
la réfignation de l'innocence. Mais quand nous leur 
avons demandé une atteftation de ce fa it, ils l’ont refu- 
fée ; ils ont craint d’être punis par leurs fupérieurs, 
pour avoir dit la vérité.
L
Enfin, qui le croirait ? après le jugement folemnel 
rendu en faveur des Calas, il s’eft trouvé un jéfuite 
Irlandais , q u i, dans la plus infipide des brochures , a 
ofé dire que les défendeurs des Calas & les maîtres des 
requêtes qui ont rendu juftice à leur innocence, étaient 
des ennemis de la religion.
■ .ihkW
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Les catholiques répondent à tous ces reproches , que 
les proteftans en méritent d’aufll violens. Les meur­
tres de Servit &  de Barneveit, difent-ils, valent bien 
ceux du confeiller Dubourg. On peut oppofer la mort 
de Charles I  à celle de Henri III. Les (ombres fureurs 
des presbytériens d’Angleterre, la rage des cannibales 
des Cévennes , ont égalé les horreurs de la S t J3.tr- 
thelemi.
i
i
Comparez les fectes, comparez les tems, vous trouve­
rez partout, depuis feize cent années, une mefure à- 
peu-près égale d’abfurdités &  d’horreurs, partout des 
races d’aveugles fe déchirant les uns les autres dans 
la nuit qui les environne. Quel livre de controverfe 
n’a pas été écrit avec lé fiel ? & quel dogme théologi­
que n’a pas fait répandre du fang ? C’était la fuite né- 
cefTaire de ces terribles paroles ; Q u ic o n q u e  n écoute  
p a s l'è g life  f a i t  reg a rd é  c m im e  u n  p a y en  u n  p u b 'i-  
c a in . Chaque parti prétendait être l ’èglife ; chaque 
parti a donc dit toûjours ; Nous abhorrons les commis 
de la douane, il nous eft enjoint de traiter quiconque 
n’eft pas de notre avis , comme les contrebandiers trai­
tent les commis de la douane quand ils font les plus 
forts. Ainfi partout le premier dogme a été celui de 
la haine.
I
Lorfque le roi de Prude entra pour la première fois 
dans la Siléfie , une bourgade protellante , jaloufe d’un 
village catholique, vint demander humblement au roi 
la permiffion de tout tuer dans ce village. Le roi répon­
dit aux députés ; Si ce village venait me demander la 
permiffion de vous égorger , trouveriez-vous bon que 
je la lui aecordaffe ? Oh , gracieufe majefté ! répliquè- 
lent les députés, cela eft bien différent, nous fommes 
la véritable églife.
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Remèdes  contre  la rage des âmes .
La rage du préjugé qui nous porte à croire coupa­
bles tous ceux qui ne font pas de notre avis , la rage 
de la fuperftition , de la perfécution , de l’inquifition, 
eft une maladie épidémique qui a régné en divers tems, 
comme la pefte ; voici les préfervatifs reconnus pour 
les plus falut.rires. Faites-vous rendre compte d’abord 
des loix romaines jufqu’à Tbéodofe , vous ne trouverez 
pas un feul édit pour mettre à la torture ou crucifier 
ou rouer ceux qui ne font accufés que de penfer diffé­
remment de vous , & qui ne troublent point la fociété 
par des actions de défobéiflance , & par des infultes 
au culte public autorifé par les loix civiles. Cette pre. 
mière réflexion adoucira un peu les fymptomes de' 
la rage.
Raflemblez plufieurs paffages de Cicéron, & com­
mencez par celui-ci : Superjiitio injiat ê f  tcrget, £■ ? 
quocumque te verteris perfequitur, %?f. ( g )  Si vous 
laiffez entrer chez vous la fuperftition , elle vous pour- 
fuivra partout ; elle ne vous laiffera point de relâche. 
Cette précaution fera très utile contre la maladie qu’il 
faut traiter.
N’oubliez pas Sénèque , qui dans fa X CVe. épitre 
s’exprime ainfi ; Voulez-vous avoir DIEU propice ? 
Soyez jujies ; on thonore ajjez quand on l’imite. Vis 
Deum propitiari ? bonus ejio ; fatis ilium coluit quifquis 
imitatus eji.
Quand vous aurez choifi de quoi faire une provifion 
de ces remèdes antiques qui font innombrables , paflez 
enfuite au bon évêque Sinèjîus , qui dit à ceux qui 
voulaient le confacrer ; Je vous avertis que je ne veux
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rai que chacun demeure paifiblement dans f in  opinion 
&  je demeurerai dam les miennes. Je n’enfiignerai 
rien de ce que je ne crois pas. Si vous voulez me con. 
Jacrer à ces conditions , j ’y  confms s Jinon , je renonce 
à F évêché.
Defcendez aux modernes, prenez des préfervatifs 
dans l ’archevêque Tillotfon, le plus fage & le plus élo­
quent prédicateur de l’Europe,
Toutes les f i l le s , dit-il (b), s’échauffent avec d’autant 
plus de fureur , que les objets de leur emportement 
font moins raifonnablts. AU J'eils are commonly mofi 
hat and furious for thofe thiugs for sobicb tbere is 
leajl reafin.
 ^ Il vaudrait m ieux, dit-il ailleurs , être fans rivèla- 
1 tion , il vaudrait mieux s’abandonner aux Juges princi- 
|= pes de la nature qui infpirent la douceur , PhumanU 
< té , la paix , §•? qui font le bonheur de la fic iètè , que
i d’être guidés par une religion qui porte dans les antes 
une fureur Jï fauvage. Setter it vcere that tbere -vcere 
no reveal’d religion $ and that human nature, votre left 
to tbe conduct of ijl oven principles mild and merci- 
fu ll and coniucive to tbe bappinefs offociecy , than to 
be a lied by a religion winch infpires men -wttb Jb wiiid 
a fury. Remarquez bien ces paroles mémorables ; elles 
ne veulent pas dire que la raifon humaine eft préfé­
rable à la révélation ; elles lignifient que s’il n’y avait 
point de milieu entre la raifon & l’abus d’une révé­
lation qui ne ferait que des fanatiques, il vaudrait cent 
fois mieux fe livrera la nature qu'à une religion tyran- 
nique & perféeutriee.
Je vous recommande encor ces vers que j ’ai lus 
dans un ouvrage qui eft à la fois très pieux & très 
philofophique.
(  h j  Sixième fermon.
Mélanges, Ç£c. Tom. III.
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A la religion difcrétement fidèle ,
Sois doux , compatiffant, fage , indulgent comme elle ; 
Et fans noyer autrui fonge à gagner le port :
Qui pardonne a raifon , & la colère a tort.
Dans nos jours palîagers de peines, de mifères ,
EnFans du même Dieu  , vivons dn moins en frères, 
Aidons-nous l’un & l’autre à porter nos fardeaux. 
Nous marchons tous courbés fous le poids de nos maux ; 
Mille ennemis cruels affiégent notre vie ,
Toujours par nous maudite, & toujours fi chérie :
Notre cœur égaré, fans guide & fans appui,
Eft brûlé de défirs , ou glacé par l’ennui.
Nul de nous n’a vécu fans connaître les larmes.
De la fociété les feeourables charmes 
Confolent nos douleurs au moins quelques inftans, 
Remède encor trop faible à des maux fi conftans.
Ah ! n’empoifonnons pas la douceur qui nous relie.
Je crois voir des forçats dans un cachot Funefte,
Se pouvant feeourir , l’en fur l’autre acharnés , 
Combattre avec les fers dont iis font enchaînés.
»
f j
Quand vous aurez nourri votre efprit de cent p at 
fages pareils, faites encor mieux ; mettez-vous au ré­
gime de penfer par vous-même ; examinez ce qui vous 
revient de vouloir dominer fur les confciences. Vous 
ferez fuivi de quelques imbécilles ; & vous ferez en 
horreur à tous les efprits raifonnables. Si vous êtes 
perfuadé, vous êtes un tyran d’exiger que les autres 
foient perfuadés comme vous. Si vous ne croyez pas , 
vous êtes un monftre d’enfeigner ce que vous rnépri- 
fez , & de perfécuter ceux mêmes dont vous partagez 
les opinions. En un m ot, la tolérance mutuelle eft l’uni­
que remède aux erreurs qui pervertilTent l’elprit des 
hommes d’un bout de l ’univers à l’autre.
Le genre-humain eft femblable à une foule de voya-
...* 1 .. .....  ■ . »»■ '' "
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geurs qui fe trouvent dans un vaifleau; ceux-là font 
à la pouppe, d’autres à la proue, piufieuts à fond de 
cale & dans la -femme. Le vaifleau fait eau de tous 
côtés , l’orage eft continuel ; miferables paffagers qui 
ferons tous engloutis ! faut-il qu’au-Jieu de nous porter 
les uns aux autres les fecours nécefldires qui adouci­
raient le partage, nous rendions notre navigation affreu- 
le ! Mais celui -ci eft neftorien, cet autre eft juif, en 
voilà un qui croit à un Picard, un autre à un natif d’ifle- 
be ; ici eft une famille d’ignicoies ; là font des muful- 
mans ; à quatre pas voilà des anabatiftes. Eh , qu’im­
portent leurs fectes ? Il faut qu’ils travaillent tous à 
calfater le vaifleau, &  que chacun , en affurant la vis 
de fon voifin pour quelques momens , aflure la lienne ; 
mais ils fe querellent, & ils périffent.
C o n c l u s i o n .
Après avoir montré aux le&eurs cette chaîne de 
fuperftitions qui s’étend de ficelé en fiécle jufqu’à nos 
jours , nous implorons les âmes nobles & compatiflan- 
te s , faites pour fervir d’exemple aux autres ; nous les 
conjurons de daigner fe mettre à la tête de ceux qui 
ont entrepris de jultifier & de fecourir la famille des 
Sirven. L’avanture effroyable des Calas , à laquelle 
l’Europe s’eft intereflee, n’aura point épuifé la coin- 
paffion des cœurs fenlibles : & puilque la plus horri­
ble injuftice s’eft multipliée, la pitié vertueui'e redou­
blera.
On doit dire à la louange de notre fiécle, & à celle 
de la phüolophie , que les Calas n’ont requ les fecours 
qui ont réparé leur malheur , que des perlbnnes  ^in t 
truites & fages qui foulent le fanatiüne a leurs pieds. 
Pas un de ceux qu’on appelle dévots, je le dis avec 
douleur, n’a effuyé leurs larmes ni rempli leur bour- 
fe 11 a que les e&rits raifonnables qui penfent 
*  ^ D d ïj
fr
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noblement ; des têtes couronnées-, des âmes dignes de 
leur rang, ont donné à cette occafion de grands exem­
ples ; leurs noms feront marqués dans les faites de la 
philofophie, qui confifte dans l ’horreur de la fuperf- 
tition, & dans cette charité univerfelle que Cicéron 
recommande ; caritas bumani generis : charité dont la 
théologie s’eft approprié le nom, comme s’il n’appar­
tenait qu’à e lle , mais dont elle a profcrit trop fouvent 
la réalité ; charité , amour du genre-humain , vertu 
inconnue aux trompeurs, aux pédans qui argumen­
tent , aux fanatiques qui perfécutent.
L E T T R E  ( « )
1 : 
:
D E  M r . L E  M A R Q U I S  D A R G E N C E ,
B R I G A D I E R  D E S  A R M E E S  DU K O I .
J’Ai Su dans une feuille, mon vertueux am i, intitu­lée F Année littéraire, une fàtyre à î’occafion de la 
juftice rendue à la famille des Calas par le tribunal 
fuprême de meilleurs les maîtres des requêtes ; elle a 
indigné tous les honnêtes gens ; on m’a dit que c’eft 
le fort de ces feuilles.
L’auteur, par une rufe à laquelle perfortne n’eft ja­
mais pris, feint qu’il a reçu de Languedoc une lettre 
d’un philofophe proteftant ; il fait dire à ce prétendu 
philofophe, que fi on avait jugé les Calas fur une lettre 
de Mr. de Voltaire , qui a couru dans l’Europe, o’n 
aurait eu une fort mauvaife idée de leur caufe. L’au­
teur des feuilles n’ofe pas attaquer meffieurs les maî-
( a )  Quoique cette lettre 
dût être imprimée dans le 
recueil du procès des Calas, 
cependant nous avons cru
devoir l’inférer ici en faveur 
des lecteurs qui ne la connaif- 
fent pas.
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très des requêtes direâement, mais il femble efpérer 
que les traits qu’il porte à Mr. de Voltaire , retombe­
ront fur eux , puifque Mr. de Voltaire avait agi fur 
les mêmes preuves.
Il commence par vouloir détruire la préfomption 
favorable que tous les avocats ont fi bien fait valoir, 
qu’il n’eft pas naturel qu’un père affaffine fon fils, fur 
le foupçon que ce fils veut changer de religion. IJ 
oppofe à cette probabilité reconnue de tout le mon­
de , l’exemple de Junius Brutus, qu’on prétend avoir 
condamné fon fils à la mort. Il s’aveugle au point de 
ne pas voir que Junitcs Brutus était un juge qui facri- 
fia, en gémiffant, la nature à fon devoir. Quelle com- 
paraifen entre une fentence févère & un affalfinat exé­
crable ! entre le devoir & un parricide ! <& quel parri­
cide encore ! Il faiait, s’il eût été en effet exécuté , 
que le père & la mère, un frère & un ami, en euifent 
été également coupables.
Il pouffe la démence jufqu’à ofer dire, que fi les fils 
de Jean Calas ont affiné qu’il n’y eut jamais de père 
plus tendre ig? plus indulgent, £«? qu’il n’avait jamais 
battu unfeul defes enfant, c’eft plutôt une preuve de 
fimpîicité de croire cette dépofition, qu’une preuve de 
l’innocence des accufés.
Non, ce n’eft pas une preuve juridique complette, 
mais c’eft la plus grande des probabilités ; c’eft un 
motif puiffant d’examiner ; & il ne s’agiffait alors pour 
Mr. de Voltaire, que de chercher des motifs qui le 
déterminaffent à entreprendre une affaire fi intéref- 
fante, dans laquelle il fournit depuis des preuves com- 
plettes, qu’il fit recueillir à Touloufe.
Voici quelque chofe de plus révoltant encore. Mr. 
de Voltaire , chez qui je pafïai trois mois auprès de 
Genève, lorfqu’il entreprit cette affaire, exigea avant
D d  iîj
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d e  s ’y  e x p o f e r , q u e  M ‘le- Calas, q u ’ i l  fa v a it  ê tr e  u n e  
d a m e  tr è s  r e lig ie u fe  , ju r â t  au  n o m  d u  Dieu  q u ’e l le  
a d o r e  , q u e  n i fo n  m a ri n i e l le  n ’é ta ie n t  c o u p a b le s .  C e  
fe r m e n t  é ta it  d u  p lu s  g r a n d  p o i d s , c a r  i l  n ’ é ta it  p as 
p o f f ib le  q u e  M de. Calas f î t  u n  fa u x  f e r m e n t , p o u r  v e n ir  
à  P aris  s ’ e x p o fe r  au f u p p lic e  ; e l le  é ta it  h o rs  d e  c a u fe  ; 
r ie n  n e  la  f o r ç a it  à fa ir e  la  d é m a r c h e  h a z a r d e u fe  d e  r e ­
c o m m e n c e r  u n  p r o c è s  c r im in e l , d a n s le q u e l  e l le  au ­
r a it  p u  f u c c o m b e r . L ’a u te u r  d e s  fe u il le s  n e  f a i t  pas 
c e  q u ’ i l  en  c o û te r a it  à  u n  c œ u r  q u i c r a in t  Dieu , d e  fe  
p a r ju r e r ;  i l  d i t  q u e  c ’ e ft  là  u n  m a u v a is  r a i fo n n e m e n t , 
que c'eji comme j î  quelqu'un aurait interrogé un des ju­
ges qui condamnèrent C a la s  & c.
A
P e u t-o n  fa ir e  u n e  c o m p a ra ifo n  a u ffi a b fu r d e  ? S an s 
d o u t e  le  ju g e  fe r a  fe r m e n t  q u ’i l  a ju g é  fu iv a n t  fa c o n f-  
c ie n c e  ; m a is c e t t e  c o n fq ie n c e  p e u t  a v o ir  é té  tr o m p é e  
p a r  d e  fa u x  in d ic e s  , a u -lie u  q u e  M<U. Calas n e  fa u ra it  
fe  tr o m p e r  fu r  le  c r im e  q u ’o n  im p u ta it  a lo rs  à fo n  m a r i , 
&  m ê m e  à e lle .  U n  a c c u le  fa it  tr è s  b ie n  d a n s fo n  c œ u r  
s ’ i l  e ft  c o u p a b le  o u  n o n  ; m ais le  ju g e  n e  p e u t  le  fa- 
v o ir  q u e  p a r  d e s  in d ic e s  f o u v e n t  é q u iv o q u e s . L e  fa i- 
fe u r  d e  fe u i l le s  a d o n c  r a ifo n n é  a v e c  a u ta n t d e  fo tt ife  
q u e  d e  m a lig n ité  ,  c a r  j e  d o is  a p p e lle r  le s  c h o ie s  p a r 
le u r  n o m .
I l  o fe  n ie r  q u 'o n  a it c r u  d a n s le  L a n g u e d o c  , q u e  le s  
p r o te fta n s  o n t  un point de leur fecte qui leur permet 
de donner la. mort à leurs encans qu'ils Joupçonneut 
de vouloir changer de religion , & c. : c e  fo n t  le s  p a r o le s  
d e  c e  fo l l ic u la ir e .  I
II 11e fa it  d o n c  p a s q u e  c e t t e  a c c u fa t io n  f u t  fi p u b l i­
q u e  &  fi g r a v e  , q u e  M r . Sudre , f a m e u x  a v o c a t  d e  
T o u l o u f e , d o n t  n o u s  a v o n s  u n  e x c e l le n t  m é m o ir e  e n  
fa v e u r  d e  la  fa m ille  Calas, r é fu te  c e t t e  e rre u r  p o p u ­
la ir e  , p a g e  $ 9 , 60 &  6 1  d e  fo n  fa é tu m . I l n e  fa it  d o n c  
p a s  q u e  l ’ é g li fe  d e  G e n è v e  f u t  o b lig é e  d ’e n v o y e r  à T o u -
ïcr
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DE Ma. le Marquis Dargence.
loufe une proteftation folemnelle contre une fi horri­
ble accufation.
Il ofe plaifanter dans une affaire aufïi importante, 
fur ce qu’on écrivait à l’ancien gouverneur du Langue­
doc & à celui de Provence , pour obtenir , par leur 
crédit, des informations fur lefquelles on pût compter : 
que pouvait-on faire de plus fage ? •
%
Je ne dirai rien des petites fottifes littéraires que cet 
homme ajoute dans fa miferable feuille. L’innocence 
des Calas, l’arrêt folemne! de meilleurs les maîtres dès 
requêtes font trop refpeâables, pour que j ’y mêle des 
objets fi vains. Je fuis feulement étonné qu’on fou fi. 
fre dans Paris une telle infolence , & qu’un malheu­
reux , qui manque à la fois à l’humanité & au refpect 
qu’il doit au confeil , abufe impunément , jufqu’ià ce 
point, du mépris qu’on a pour lui.
Je demande pardon à Mr. de Voltaire d’avoir mêlé 
ici fon nom avec celui d’un homme tel que Frèron ; 
mais puifqu’on fouffre à Paris que les écrivains les plus 
deshonorés outragent le mérité le plus reconnu, j ’ai 
cru qu’il était permis à un militaire , que l’honneur ani­
me , de dire ce qu’il penfe ; & j’en fuis fi perfuadé , que 
vous pouvez , mon cher philofbphe , faire part de mes 
réflexions à tous ceux qui aiment la vérité.
Yous favez à quel point je vous fuis attaché.
D a r g e n c e .
Au château de Dirac , ce 20 Juillet 176$.
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t> t  L* A ü  î  E  t l  R ,
À
M O N S I E U R  L E  M A R Q U I S  Ô A R G E N C E .
24 A u g t t jle  1765.
L A lettre que vous avez daigné écrire , Mr. le mar­
quis , eft digne de votre cœ ur, & de votre rai- 
ion fup ’rieure. J’ai appris par cette lettre l’infolente 
bafleffe de Frêron que j ’ignorais. Je n’ai jamais lu 
1 fts feuilles ; le hazard qui vous en a fait tomber une 
1 ! entre les mains, ne m’a jamais fi niai fervi ; mais vous 
g  avez tiré de l’or de fon fumier, en confondant fes 
Calomnies.
Si cet homme avait lu la lettre que MJe- Calas écri­
vit de la retraite où elle était mourante, &  dont on 
la tira avec tant de peine; s’il avait vu la candeur , 
la douleur , la refignation qu’elle mettait dans le ré­
cit du meurtre de fori fils & de fon mari, & cette vérité 
irrefiltible avec laquelle elle prenait Dieu à témoin de 
fon innocence, je fais bien que cèt homme n’en au­
rait pas et.- touché, mais il aurait entrevu que les 
cœurs honnêtes devaient en êtte attendris &  perfuadés.
f
Ce n’eft pas aux tyrans à fentir la nature. 
Ce n’eft pas aux fripons à fentir la vertu.
Qpant à Mr. le maréchal de Richelieu & à Mr. le 
duc de Villars, dont il tâche , dites-vous, d’avilir la 
protection, & de récufer le témoignage , il ignore que 
c’elt chez moi qu’ils virent le fils de M‘le. Calas, que 
j ’eus l ’honneur de leur prefenter, & qu’affurément ils ne
XdÂàm
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l ’ont protégé qu’en connaiffance de caufe, après avoir 
longtems fufpendu leur jugement, comme le doit tout 
homme fage avant de décider.
Pour meilleurs les maîtres des requêtes , c’eft I eux 
de voir fi après leur jugement fouverain , qui a conf- 
taté l’innocence de la famille Calas, il doit être permis 
à un Frèron de la révoquer en doute.
Je vous embraffe avec tendrefle , & je vous aime 
autant que je vous relpeéte.
f
L E T T R E  
D U  M Ê M E ,  
A
M O N S I E U R  E L I E  D E  B E A U M O N T
A V O C A T  A U P A R L E M E N T .
Du  20 Mars 1767.
V Otre mémoire, monfieur, en faveur des Sirven a touché & convaincu tous les ledeurs, & fera 
fans doute le même eifet fur les juges. La eonfulta- 
tion lignée de dix-neuf célèbres avocats de Paris , 
a paru auffi décifive en faveur de cette famille inno­
cente que refpeêtueufe pour -le parlement de Tou- 
loufe.
Vous m’apprenez qu’aucun des avocats confultes 
n’a voulu recevoir l’argent configné entre vos mains 
pour leur honoraire. Leur deftntereffement & le vô-
7
W
 
—
mmmSirr'ïï
 
................""* 
"
' 
..................................Jftüjiïy&
mpr
***S8&gs* b$8£
4 2 6  L e t t r e  d e  l ’ A u t e u r ,
tre font dignes de l’illuftre profeffion dont le minif- 
tère eft de défendre l’innocence opprimée.
C’eft la fécondé fo is , monfieur, que vous vengez 
la nature & la nation. Ce ferait un opprobre trop 
affreux pour l ’une & pour l’autre , fi tant d’accufaticms 
de parricides avaient le moindre fondement. Vous avez 
démontré que le jugement rendu contre les Sirveit 
eft encor plus irrégulier que celui qui a fait périr le 
vertueux Calas fur la roue & dans les flammes.
Je vous enverrai le fieur Sirven &  fes filles quand 
il en fera tems ; mais je vous avertis que vous ne 
trouverez peut-être point dans ce malheureux père de 
famille la même préfence d’efprit , la même force, 
les mêmes reffources qu’on admirait dans IVL'e. Calas. 
Cinq ans de mifère &  d'opprobre l’ont plongé dans 
un accablement qui ne lui permettrait pas de s’expli­
quer devant fes juges : j’ai eu beaucoup de peine à 
calmer fon défefpoir dans les longueurs & dans les 
difficultés que nous avons effuyées pour faire venir 
de Languedoc le peu de pièces que je vous ai en­
voyées , lefquelles mettent dans un fi grand jour la 
démence &  l’iniquité du juge fubalterne qui l ’a con­
damné à la m ort, & qui lui a ravi toute fa fortune. 
Aucun de fes parens, encor moins ceux qu’on appelle 
amis , n’ofait lui écrire , tant le fanatifme &  l ’effroi 
s’étaient emparés de tous les efprits.
Sa femme condamnée avec l u i , femme refpeclable, 
qui eft morte de douleur en venant chez moi ; L ’une 
de fes filles prête de fuccomber au défefpoir pendant 
cinq ans, un petit-fils né au milieu des glaces & in­
firme depuis fa malheureufe naiffance ; tout cela dé­
chire encor le cœur du père & affaiblit un peu fa 
i tête. Il ne fait que pleurer : mais vos raifons & fes 
n larmes toucheront également fes juges.
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Je dois vous avertir de la feule méprife que j ’aye 
trouvée dans votre mémoire. Elle n’altère en rien la 
bonté de la caufe. Vous faites dire au fieur Shven que 
Berne & Genève l’ont pensionné. Berne, il eft vrai, 
a donné au père, à la mère , & aux deux filles l'ept 
livres dix fols par tête chaque mois , & veut bien con­
tinuer cette aumône pour le tems de J'on voyage à 
Paris ; mais Genève n’a rien donné.
j
Vous avez cité l’impératrice de Rutile , le roi de 
Pologne, le roi de Pruflè qui ont feeouru cette famille 
fi vertueufe & fi perfécutée. Vous ne pouviez Civoir 
alors que le roi de Dannemarck, le landgrave de HelTe, 
madame la ducheffe de Saxe-Gotha , madame la prin- 
ceffe de Naffau - Saarbruck , madame la margrave de 
Bade , madame la prineeffc de Darmftadt, tous égale­
ment fenlîbles à la vertu & à l ’oppreffion des Sirven, 
s’empreffèrent de répandre fur eux leurs bienfaits. 
Le roi de Pruffe qui fut informé le premier, fe hâta 
de m’envoyer cent écus, avec l’offre de recevoir la fa­
mille dans fes états & d’avoir foin d’elle.
Le roi de Dannemarck , fans même être folücitc par 
moi , a daigné m’écrire &  a fait un don confidcrabJe. 
L’impératrice de Ruffie a eu la même bonté . & a 
fignaîé cette générofité qui étonne & qui lui eft fi or- 
dmaire ; elle accompagna fon bienfait de ces mots éner­
giques écrits de fa main , Malheur auxperfécitteurs !
Le roi de Pologne , fur lin mot que lui dît M *. de 
Geqfjrin qui était alors à Varfovie , fit un préfent cli­
gne de lui ; & M * . de Geofrin a donné l ’exemple 
aux Français en fuivant celui du roi de Pologne. C eft 
ainfi que madame la ducheffe ÿ  Anvilk , lorfqu’ellç 
était à Genève, fut la première a réparer le malheur 
des Calas. Née d’un père & d’un ayeul illuftre pour 
.j avoir fait du bien ( la plus belle des illuftrations ) ,  
- . elle n’a jamais manqué une occafion de protéger & de
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foulager les infortunés avec autant de grandeur d’ame 
que de difcernement : c’ett ce qui a toôjours diftin- 
gué fa maifon ; & je vous avoue, moniteur , que je 
voudrais pouvoir faire paffer jufqu’à la dernière pofté- . 
rite les hommages dûs à cette bienfaifance qui n ’a ja­
mais été l’effet de la faibleffe.
Il eft vrai qu’elle fut bien fécondée par les premiè­
res perfonnes du royaume , par de généreux citoyens, 
par un miniftre à qui on n’a pu reprocher encor que 
la prodigalité en bienfaits , enfin , par le roi lui-même 
qui a mis le comble à la réparation que la nation & 
le trône devaient au fang innocent.
Lajuftice rendue fous vos aufpices à cette famille, 
a fait plus d’honneur à la France que le fupplice de . 
Calas ne nous a fait de honte. ^
Si la deftinée m’a placé dans des déferts où la fa- ; 
mille des Sirven &  les fils de Mde. Calas cherchèrent 
un afyle, fi leurs pleurs & leur innocence fi recon­
nue m’ont impofé le devoir indifpenfable de leur don­
ner quelques foins, je vous jure , monfieur, que dans 
la fenfibilité que ces deux familles m’ont infpirée , je 
n’ai jamais manqué de refpeét au parlement de Tou- 
loufe ; je n’ai imputé la mort du vertueux Calas & 
la condamnation de la famille entière des Sirvrn, 
qu’aux cris d’une populace fanatique, à la rage qu’eut 
le capitoul David de fignaler fcn faux z è le , à la fatalité 
des circonftances.
Si j’étais membre du parlement de Toulo ufe , je 
conjurerais tous mes confrères de fe joindre aux Sir- 
ven pour obtenir du roi qu’il leur donne d’autres ju­
ges. Je vous déclare , monfieur , que jamais cette fa­
mille ne reverra fon pays natal qu’après avoir été 
aulfi légalement juftifiée qu’elle l ’eft réellement aux
yeux du public. Elle n’aurait jamais la force ou la 
patience de foutenir la vue du juge de Maîamet qui 
eft fa partie , & qui l’a opprimée plutôt que jugee. 
Elle ne traverfera point des villages catholiques, où 
le peuple croit fermement qu’un des principaux de­
voirs des pères & des mères dans la communion pro- 
teftante eft d’égorger leurs enfans dès qu’ils les foup- 
qonnent de pencher vers la religion catholique. C’eft 
ce funefte préjugé qui a tramé Jean Calas fur k  
roue ; il pourait y  tramer les S rvm. Enfin , il m’eft 
auflâ impoffible d’engager Sirv. n à retourner dans le 
pays qui fume encor du fang de ( . < ,  qu’il était 
impoffible à ces deux familles d’egorger leurs enfans 
pour la religion.
Je fais très bien , monfieur, que l’auteur d’un mi- 
férable libelle périodique intitulé ( je crois ) ? Année 
littéraire, affura il y a deux ans qu’il eft faux qu’en 
Languedoc on ait accufe la religion proteftante d’en- 
feigner le parricide. Il prétendit que jamais on n’en 
a foupçonné les proteftans ; il fut même affez lâche 
pour feindre une lettre qu’il difait avoir reçue de 
Languedoc ; il imprima cette lettre, dans laquelle on 
affirmait que cette accufation contre les proteftans eft 
imaginaire : il feifait ainfi un crime de faux pour 
jetter des foupçons fur l’innocence des Calas & fur 
l’équité du jugement de meilleurs les maîtres des re­
quêtes : & on l’a fouffert ! & on s’eft contenté de 
l’avoir en exécration 1
Ce malheureux compromit les noms de Mr. le ma­
réchal de Richelieu &  de Mr. le duc de  ^ Vitlars : 
il eut la bêtife de dire que je me plaifais à citer de 
grands noms : c’eft me connaître bien mal ; on fait 
affez que la vanité des grands noms ne m’eblouitpas, 
& que ce font les grandes aérions que je révéré. Il 
ne favait pas que ces deux feigneurs étaient chez moi, 
quand j’eus l ’honneur de leur préfenter les deux fils
L e t t r e  d e  l ’ A u t e u r ,
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de Jean Calas, & que tous deux ne fe déterminèrent 
en faveur des Calas qu’après avoir examiné l ’affaire 
avec la plus grande maturité.
J
J
II devait favoir, & il feignait d’ignorer, que vous- 
même , monfieur , vous confondîtes dans votre mé­
moire pour Mde. Calas ce préjugé abominable qui ac­
culé la religion proteftantc d’ordonner le parricide ; 
Mr. de Su dre , fameux avocat de Touloufe, s’était 
élevé avant vous contre cette opinion horrible , & 
n’avait pas été écouté. Le parlement de Touloufe fit 
même brûler dans un valte bûcher elevé folemnelle- 
ment , un écrit extrajudiciaire , dans lequel on réfu­
tait l ’erreur populaire ; les archers firent pailer Jean 
Calas chargé de fers à côté de ce bûcher pour aller 
fubir fon dernier interrogatoire. Ce vieillard crut que 
cet appareil était celui de fon fupplice ; il tomba 
évanoui, il ne put répondre quand il fut traîné fur la 
fellette , Ion trouble fervit à fa condamnation.
Enfin, le conliftoire , & même le confeil de Genè­
ve , furent obligés de repouffer & de détruire par un 
certificat autentique l’imputation atroce intentée contre 
leur religion ; & c’eii au mépris de ces actes publics , 
au milieu des cris de l ’Europe entière, à la vue de 
l ’arrêt folemnel de quarante maîtres des requêtes , 
qu’un homme fans aveu comme fans pudeur ofe 
mentir pour attaquer , s’il* le pouvait, l ’innocence 
reconnue des Calas.
3
Cette effronterie fi puniiTabîe a été négligée , le cou­
pable s’elt fauve à l’abri du mépris. Mr. le marquis 
Dargeme , officier-général qui avait paffé quatre mois 
chez moi dans le plus fort du procès des Calas , a été 
le feul qui ait marqué publiquement fon indignation 
contre ce vil fcélérat.
I
Ce qui eft plus étrange , monfieur, c’eft que Mr. 
Coquelet, qui a eu l’honneur d’être admis dans votre
&
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ordre , fe foit abaifle jufqu’à être l’approbateur des 
feuilles de ce Fréron , qu’il ait autorité une telle in- 
folence , & qu’il fe foit rendu fon complice.
i
fj
Que ces feuilles calomnient continuellement le 
mérite en tout genre , que l ’auteur vive de fon fcan- 
dale , & qu’on lui jette quelques os pour avoir aboyé ; 
à la bonne heure ; perfonne n’y prend garde. Mais 
qu’il infulte le confeil' entier , vous m’avouerez que 
cette audace criminelle ne doit pas être impunie dans 
un malheureux chaflë de toute fociété , & même de 
celle qui été enfin chaflee de toute la France. 11 n’a 
pas acquis par l’opprobre le droit d’infulter ce qu’il 
y a de plus refpeétable. J’ignore s’il a parlé des Sir- 
it e n , mais on devrait avertir les provinciaux qui ont 
la faibleffe de faire venir fes feuilles de Paris, qu’ils 
ne doivent pas'faire plus d’attention qu’on n’en fait 
dans votre capitale à tout ce qu’écrit cet homme dé­
voué à l ’horreur publique. ¥
Je viens de lire le mémoire de Mr. Cajjeu avocat 
au confeil ; cet ouvrage eft digne de paraître, même 
après le vôtre. On m’apprend que Mr. CaJI'en a la mê­
me générolité que vous : il protège l ’innocence fans 
aucun interet. Quels exemples , monfieur , & que le 
barreau fe rend refpectable ! Mr. de Crojhe & Mr. de 
Baquancourt ont mérité les éloges & les remercimens 
de la France dans le rapport qu’ils ont fait du pro­
cès des Calas. Nous avons pour rapporteur ( a )  dans 
celui des Sirven, un magiftrat fage , écl.dré , éloquent 
( de cette éloquence qui n’eft pas celle des phrafes ) ; 
ainfi nous pouvons tout efpérer.
Si quelques formes juridiques s’oppofaient mal- 
heureufement à nos juftes fupplications ( ce que je 
fuis bien loin de croire ) , nous aurions pour rellource
( « ) Monfieur de C h a r io n .
— ......... T&âJis
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votre làétum, celai de Mr. Caffen &  l ’Europe ; la fa­
mille Sirven perdrait fon bien , &  eonferverait fon 
honneur ; il n’y aurait de flétri que le juge qui l’a 
condamnée ; car ce n’elt pas le pouvoir qui flé trit, 
c’eft le public.
On tremblera déformais de deshonorer la nation 
par d’abfurdes accufations de parricides, & nous aurons 
du moins rendu à la p itrie le ferviee d’avoir coupé 
une tête de l ’hydré du fanatifine.
J’ai l ’honneur d’être avec les fèntimens 
de l’eftime la plus refpe&ueufe &c.
Fin du tome troifiime.
TW»**
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